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Les sociétés féminines d'Afrique Noire, mal connues, ont
cependant souvent fait parler d'elles. Leur influence est loin
d'être négligeable dans les réactions ethniques face aux différen-
tes formes de domination et dans les essais de reconstruction na-
tionale.
Les Béti du Sud-Cameroun nous en donnent l'exemple.
Leurs sociétés de femmes, dont nous recueillons des échos depuis
bientôt quatre-vingt ans, s'adaptant à chaque bouleversement subi
par leur vaste ensemble, ont toujours joué un rôle déterminant dans
le devenir du groupe.
Cette étude aborde les tribus Béti en 1887, au moment
de l'arrivée des Allemands au Centre-~ud Cameroun et les quitte
en 1966, date de no"j;re dernière enquête. ~'::lle porte sur six eth-
nies : ~ton, ~wondo, Manguisa, Bane, Enoah et Mvele que leurs ori-
gines et les influences qu'ils subirent nous incitent à regrouper
sous le générique de "Béti-Fang".
L'enquête s'est déroulée dans neuf villages (1) de
(1) Tsen Nenduga et 1&010, chez les ~~nguisaf
lTIcolondogo, Mekimebodo l et Nkoudandeng chez les illton,
~bogo, chez les Enoah et Zkombitié chez les Bene,
Mveng Mengueme et Bikué chez les Mvele.
1.
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l'ancien Nyong et Sanaga (1). ~lle a aussi concerné des femmes
de même origin0 ethnique résidant ~ Yaoundé et à Mbalmayo (2).
Ainsi 311 femmes Béti ont été interrogées en milieu rural et
urbain. Chacune d'entre elles a été l'objet d'un entretien parti-
culier dans son lieu d'habitat familier (3). ~n'outre, nous avons
rencontré les responsables des différentes organisations féminines
dans les villages, ainsi qu'à Yaowldé et tfualmayos et nous avons
assisté à plusieurs réunions de ces associations. Le caractère
secret des sociétés traditionnelles ne nous a pas permis d'être
,
témoin de leurs activités. Les renseignements que nous détenons
viennent de témoignages de femmes et d'hommes Bâti (4).
Notre recherche n'aurait pu être menée avec profit sans
les conseils et l'aide de Monsieur P. Mercier. Les travaux de
ti. le Professeur Balandier, ~1. P. Alexandre et R. Bureaus de
M. Yonké, ~Th1. Turlot, Rathery, Gabaix et Winter ont également
éclairé notre étude.
Nous les remercions vivement ainsi que M. l'A. Tsalla
et Fr. Essomba~ l 'Benoît Atanganaf i, le P. Stoll, M. Ph.
Laburthe 'Palra et notre interprète~ M. A. Atangana, les respon-
sables d'associations qui nous ont permis - grâce à leurs connais-
sances et leur réflexion socio-ethnologiques et économique, de
mener à bien notre travail.
(1) Cette reg10n comprend les départements suivants : le Nyong
et Soo, le Nyong et Mfoumou, le Méfou, la Haute Sanaga et la
Lékié.
A Yaoundé, dans les quartiers suivants : Nessa I, Nkondogo,
Nlonkak Nkol ~ton et Nkol Menguisa, et à hfualmayo : Nsiméyon,
à Yaoundé ; New-Town à ~fualmayo.
Par une interview contenant des questions fermées et des
questions ouvertes. Certaines furent invitees à raconter leur vie.
Monsieur l'Abbé Th. TSALA et Monsieur l'Abbé Frédéric ~ssomba
nous ont considérablement aidée dans ce domaine.
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Nous tenons aussi à remercier toutes les personnes
qui en Afrique et en France, nous ont aidé dans sa réalisation.
Ne pouvant les nommer tous, qu'il nous soit permis de leur ex-
primer ici notre gratitude.
A Monsieur Po lïlercier, Directeur d'li:tudes à l'illcole
Pratique des Hautes Etudes, qui a accepté de diriger notre étude












Le pays dit Béti a été dès la fin du 18 ème siècle l'objet
d'observations de la part d'explorateurs, de e;éographes, de
linguistes, d'historiens et d'ethnologues.
APEHCU G:80GRAPHIQUE.
Le groupe Pahouin (1), dont font partie les populations
regroupées sous le nom de Béti, s'est fixé depuis la fin du siè-
cle dernier au Sud,:",Carneroun. La région qu'il occupe couvre envi-
ron 180.000 kilomètres carrés, de la moyenne Sanaga~(4° 3D') à
l'embouchure de l'Ogoué (1 0 20' S) en latitude f de l'Atlantique
(9° 3D' E) à la Moyenne- Sanaga (14 0 ~) en longitude. ~lle est
cernée au Nord par la boucle de la Sanaga, au Sud par le Ntem et
l'embouchure de l'qe~~ué à l'est ct à l'ouest par de vastes forêts
primaires et secondaires, domaine des Bassa à l'Ouest et des l~a,
Badjoué r etc •• à l'Est.
Les six ethnies qui ont été le champ de nos observations,
Bane, Enoah, ~ton, Ewondo, i.anG~isa et IMole, se situent au Nord
~e cette région, entre 3° S et 4° 30' N en latitude, et entre
9° 30' 0 et 13° 30' en longitude. Hais leurs habitudes' migratoires
et la recherche de terres continuent à faire varier les limites de
leur implantation. (2)
(1) Alexandre ct Binet, Le groupe dit Pahouin, PUF, 1958.
(2) Mme I. DUGAST dans son Inventaire ~thnique du 8ud-Cameroun
donnant les limites des différentes ethnies, nous permet de
constater combien elles ont varié entre 1949 et 1963. .
1. DUGAST, Némoire de l'IFAlf, 1949.
5 -
Orienté vers la mer depuis le début de ses migrations,
le groupe Béti occupe actuellement les départements du Nyong et
SOOI .du Nyong et lVifoumou y du Héfou, de la Haute- Sanaga, de la
Lékié, du Haut~Nyongi du Lom et Kadéi, du Ntem, du Dja et Lobo
et du Nord de Kribi. Le relief de cette région est varié : pla-
teau de roches cristallines, nombreuses montagnes à pentes rai-
des dont l' alti tude n'excède pas 1200 mètres, t'alaises escarpées
le lone; de la 3anaga, (Qollines. au Sud de Yaoundé.
l - ..Confi:·~ration lçéographig."ue et peuplement.
Chacune des sous-ré~ions occupées par ~es grandes
ethnies qui ont été l'objet de notre étude, a ses caractéris~
tiques géographiques particulières, qui influencent l'occupation
du sol et sa mise en valeur.
La région l.langui sa
La région ~hnGuisa se présente comme un pays de col-
lines boisées, très cultivé. Le peuplement y est dense, et les
terres ont souvent été accaparées par quelques grands chefs.
Elles couvrent la rive eauche de la boucle de la Sanaga. Sur une
superficie de 316 kms 2.'vivent 14.588 Man[;uisa et }TIton, soit
46,2 habitants au km carré en moyenne. (cf. carte jointe)
L'émiGration est fréquente dans ce pays où la terre manque.
Les hommes jeunes, scolarisés ou non y partent pour travailler
dans les grandes villes du Gameroun l de la Guinée (ex espagnole)
et de Centrafrique.
Saa y le chef lieu de la Lékié, est un centre administra-
tif et un marché qui draine les produits de tout le pays tfunguisa.
Des écoles, la mission catholique et le dispensaire-hôpital atti-
rent périodiquement la population des villages voisins. De mau-
vaises routes de terre traversent le pays: de Saa à Ebaoda II,l'une
d'elles suit la courbe de la Sanaga; une autre parcourt la partie
Est, de Saa à l~olébasimbi.
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La région Eton
Le pays ~ton se trouve au Sud et Sud-~st de la Zone
occupée par· les ~anguisa. Leur frontière commune a souvent été
mbdifiée à la suite de Guerres ou par accord entre les tribus.
C'0St un pays "de plateaux et de collines, écrit llime I. DUGASrr(l)
il descend doucement des hauteurs du pays ~wondo vers la vallée
de la Sanaga. La lisière de la grande forêt du Sud le traverse
en direction Sud-Nord._. le tiers ~st de la contrée étant cou-
vert de savane. La Sanaga le mimite au Nord-Ouest et au Nord-Est
seulement j la plus grande partie de la boucle étant occupée par
le s l'langui sa " •
Les Bton occupent la partie Sud de la Lékié. Leurs
terres s'étendent du 11° 10 au 11° 45 E en lonGitude et du
3° 45' au 4° 30' en latitude Nord. La population y est dense,
quoique la crise de la terre soit moins grave que chez les t~nguisa.
Cent onze mille sept cent trente huit personnes occupent un terri-
toire de 2.520 km carrés r soit 44,3 habitant au km carré.
Obala, préfecture de la Lékié jusqu'en 1966, est un centre
, ,1rchü iill~)orta:nt 0 (:' est un c<l.rrefour ir.iportal'lt sur la route du l.~ord
qui divise le pays en ~ton Ouest et en ~ton Est. De~~ pistes venant
de Saa et de lncolkosse drainent les ~ton Ouest, et un axe Ouest-
Sud-Est (de Nkolosanga à Yaoundé) par Okala traverse la région
OUGst de part en part.
La région Ewondo.
"Le pays occupé pc\.r les ....::wondo est un haut plateau vallon-
né. Dans sa partie Nord, quelques collines plus élevées forment
la li~ne de partage des eaux ontre les bassins de la Sanaga et du
Nyong. La contrée entière est comprise dans la zone de la grande
forêt, très défrichée à cause de la densité d.e la population". (1)
(1) r~o Dugast, op. cit.
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L'exploitation des terres y est plus ancienne et plus systématique
que dans les autres régions. La liInite forêt savane passe à quelques
dix kilomètres au Nord Ouest et ~st de Yaoundé. La région Ewondo se
situe du 10° 40 au 11° 40 E Greenwich en longitude et du JO 10' au
4° 45 N en latitude. D'une superficie de 4.320 km2, elle abritàit
93.027 habitants en 1947 et sa densité variait de 50 habitants au
kilomètre cé'.rré au Nord de Hyong à 13 habitants aU km2 aUll Sud de
ce fleuve.
Les ~wondo oocupent le sud de la Méfou et l'Ouest du
Nyong et Soo. Yaoundé, capitale administrative du Gameroun attire
un nombre croissant de jeunes ruraux Béti. La région est traversée
de Nord en ::3ud par la route goudronnée de Yaoundé à Sangrnélima,
voie du cacao dont le pays Boulou a lonetemps tiré sa richesse.
La plus vieille route du Gentre-Gud qui joint Yaoundé à Kribi par
.:i:bolowa dessert également le pays ~vlOndo.
La région Bane
Le pays Bane, limitrophe de la région ~noah au Sud-Ouest
et de la zone Ewondo au Nord-Ouest s'étire du Nord au Sud, depuis
les environs de Yaoundé jusqu'à 25 kms au Nord-Est d'~bolowa et
~ord-Ouest de angm~lima~ Il est entièrement situé dans une zone
de forêt peu dense. liA la hauteur du 3° 30 y il est traversé de l'Est
à l'Ouest pe.r le fleuve ;Jy'ong, peu navigable à cet endroit, et qui
S'Llfléchit au Sud y d6limitant les Jnoah et les Ewondo". (1)
Le peuplement est peu dense (14 habitants au km2) mais
variable. Plus de la moitié des 54.309 Bané (estimation 1948) habite
la petite zone au Nord du Nyong. En 1949, ils s'étendaient du 11° 15
au 11° 55 E Greenwich en longitude, et du jO 05 au 3° 55 N en latitude.
(1) ~~e 1. DUGAST. Inventaire ~thnique du Sud-Cameroun, 1949.
Uémoire de l' 1FlUT.
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~llialmayo, principal centre administratif et chef lieu du Nyong
et Soo! est aussi un marché important de l'arachide. ~lle a connu
sous l'occupation française un certain dynamisme. L'exploitation
forestière de la rigion a attiré jusqu'à l'indëpendance des euro-
péens qui installèrent des menuiseries et firent la commercialisa-
.
tion du bois. :':JQS Gens de l'est : flvélé, l;laka et autres j ont long-
temps miGré vers ce petit pôle économique.
La zone lflnoah.
Les j~noah ne représentent que 4000 personnes dans le 1fyong
et Joo ( et 8000 à peu près dans la région de Lolodorf). Leurs terres
et leur peuplement s'étirent le long du ;Jyong, du côté des Bane, en
direction de Ngomedzap, dans une zone de forêt secondaire.
tThalmayo est aussi leur principal centre administratif. C'ést une
région assez isolée. Jeule à l'Est, la route ~Thalmayo-Ngoulémakong­
Ebolowa traverse de Nord en .3ud la zohe .~noah. Plus encore que les
camions, la pirogue est le seul moyen-pour beaucoup de villages-
de circuler et d'écouler leurs productions.
La région Mvélé.
Au Sud de la Sanaga, les llivêlé couvrent un territoire de
2.304 km2. Leur peuplement est lâche: 15 habitro1ts au km2.Les mala-
dies et la migration en ville réduisent chaque année les 35.000
i~Nélé recensés en 1945.
La région qu'ils occupent s'étend ~u 11°40 au 12°10 E Green-
wich en longitude et du 3° 45 au 1° 20 en latitude Nord, au Sud de
la Sanaga (en 1949). ~lle se situe à l'Est de Yaoundé et est limitée
au Nord par la Sanaga et au Sud par le Nyong. "Le Nord du pays Hvélé
est un haut plateau couvert par la savane! coupé de galeries fores-
tières". (1) Il est très irrigué par les affluents et sous-affluents
de la Sanaga. "Vers le 4 0 de lati tude J.~ord! une série de collines
trace la ligne de partaGe des eaux entre les bassins du Nyong et de
la Sanaga. Aussi toute la partie Sud appartient-elle au bassin du Nyong.
(1) ~~e I. Dugast, op. cita
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:'Il y subsiste les dernières tentacules de forêt, enrichie de
cultures et de palmiers à l'Ouest"o(l) Nais cette région est très
peu cultivée, elle est même abandonnée à l'Est, autour d'Sssé.
Esse est le principal centre administratif. Les routes sont
rares et mauvaises : Yaoundé-~sse, ancienne voie du cacao traverse
d'Est en Ouest le pays IvIvélé dans sa partie Hord. Au Su., la route
Akonolinga-Yaoundé traverse le Sud des terres Mvélé, et la voie
Nanga-l~boko-Yaoundé cerne le Nord du pays.
2 Le climat.
Le climat est de type équatorial, avec des précipitations
annuelles d'une moyenne de l'ordre de 1500m/m, réparties en de~
saisons des pluies : de mars à juin et de septembre à fin nmvembre.
La mesure du temps chez les Béti-Fang est le mbu. ~lle est d'en-
viron six lunaisons, ,ou nf?jon:. L'année solaire se répartit ainsi
Septembre à fin novembre : grande saison des pluies appelée ~,
Décembre à fin février : grande saison sèche, appelée ésep,
Nars à fin Mai: petite saison des pluies, appelée bikone,
Juin à fin août: petite saison sèche, appelée ôyôn.
O"uanTE ~~THlnQUE.
Les recherches linguistiques, historiques et ethnologiques
faites auprès des différents groupes i'ang et :Séti du Sud-Cameroun
ne laissent plus de doute sur leur origine Bantou ou semi-bantou.
\"Jestermar.Jllat Beauman (2) classent le Bati parlé au ;3ud-Cameroun par
les Pahouin parmi les langu8s semi-Bantu. Elles "se rattachent, di-
sent-i~s, par leur structure et le~r voc~bulaire, aux langues sou-
danaises (ou à classes soudanaises)"oG. Tessman, parlant des tribus
pahouines du }ford j dit au début du siècle que "chez toutes les tribus,
(1) t~e I. DUGAST, op. cit.
(2) Westermann et Beauman, Les peuples et les civilisations de l'Afri-
que, Payot, Paris; 1962\ p. 454.
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à un degré moindre chez celles du Nord-Est, il existe une compo-
sante plus ou moins forte provenant du Bati-illbam ; ainsi les ~ton
et les Manguisa ont-ils~ il y a quelques décades~ parlé le pur
Bàti i ils n'ont ét8 pahouinisés que très récemment, du moins quant
à leur langue" (1)
On tend à penser qu'il y aurait deux origines dir'férentes
drolS ce qui tend à devenir une seule lallgue~ l'~wondo : l'Ati p~rlé
par los groupes :Béti y dont l'origine serait soudanaise, et le Bantu
parlé par les groupes lt'an. Il semble que le terme de "pahouin", dé-
formation du mot lVIpa"ngwen,dont les européens ont fait mpawen y puis
pahouin, ait contribué à embrouiller l8s pistes des linguistes •
.Œn pays Ewondo, d'aucuns prétendent descendre d'un certain Arabia-
Nanga, arabe~ qui aurait fondé son royaume près du Nil. A la suite
d'évènements imp:i:écis, il aurait (2) fui les "1'ùta-Dzalon", guerres
menées par les Musulmans. Le terme de Pahouin ne viendrait-il pas
de C0S derniers ? ~n effet, le Père Trilles tire l'origine de ce
mot de m-fan (radical fan + classificateur singulier m/be) , qui
viendrait lui-même de lione fân (qui signifie en arabe: issu de la
race du sexe fort, d'où est issu "mon" ou "man"~ fils ou "descen-
dant de"y en Ewondo).
Les quelques chercheurs qui ont essayé de démêler l'inter-
p8nétration des langues parlées par les Béti et Fang du Sud-Cameroun
arrivent tous à la m8me conclusion: les multiples migrations des tri- '
bus Béti, Boulou et Fang, depuis le 18 ème siècle~ leurs alliances
et l'interpénétration des groupes, ont provoqué une influence lin-
guistique et culturelle réci}Jroque telle qu'il est impossiblc de
savoir maintenant quelle est l'origine exacte de chacun des groupes.
(1) G. rressmann, Die Pangwe, pp. 30-31, ci té par l·'lme 1. Dugast in
op. cita
(2) Pierre 1~bG, instituteur Ewondo précise à ce sujet qu'il venait
d'au-delà du lac Tchad.
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G. Tessmann dit que "Les Bati rencontrés par l'invasion pahouine,
subirent à tel point son influence ct par un choc en retour agi-
rent si profondément sur l'8nvahisseur~ que le métissage entre
eux rend très difficile le ropérage de l'appartenance absolue à
tel ou tel groupe othnique". (1)
On retrouve cependant des séquelles d~ l'Ati; parlé p~r
tous les anciens Béti, dans les proverbes zwondo. Le P. Nekes
notait en 1913 "Les vieux pro,yerb8s ewondo parlent encore auj?ur-
d ' hui l ' Ati " ( 2 )
Les tribus Bati descendu~s les premieres lors des grandes
migrations, semblent être restées plus farouchement attachées à
leur culturo d'origine. Ainsi, les ~knguisa, les Batsinga et les
Eton parlaient Ati au moment de la conquête allemande. Aujourd'hui
1
encore chez les il1anguisa, p;1.r10r cette langue exprime un haut
~0~ré d'intégration uocia18.
P. Alexandre pense que les Béti du Nord seraiont plus pahouinisés
que Pahouin, tandis que ceux du Sud seraient rattachés au groupe
li'aÏÏ. (ou .I!'ang). ~~n effet, on constate chez les :i:wondo, Bane, lPong,
Lbida-r'ibanc et Mvog-:NY8n~a (3) une identité cul ture11e et linguis-
tique frappante avOc les Fang, dont ils sont cependant séparés
gëographiquemcnt par les Boulou.
Quoiqu.e les I.1vélé se disent aujourd'hui Béti~ ils sont
linguistiquem0nt proches des Boulou. Le'père Nekes obser.Vé3.it chez
los llivélé "un0 grande identité avec la langue Bulu du district
d'Ebolow~, dont l~ forme est plus archaïque que la langue des
~wondo et des Dane". ]~ngGlhardt constate par contre dans d'autres
réc;ions Hvélé, que leur langue est très proche de l' .i!lwondo. Cela
semble dépendre des rapports entre los différentes tribus.
Sous l'influence ùes missions, des écoles et des échanges
'~conomiques, la langue- la plus couramment parlée en zone Béti-.B'ang
est l'_:~wondo.
(1) Go Tessmann, Die Pangwe.pp JO-31, cité par ~~e IoDugast, opocito
(2) P. Nolces, Introduction de "Die Spracho des Jaunde in Karnorun"1913
(3) P. Al03xandro ct Binet, Le groupe dit Pahouin~ PUF 1958
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APERCU HISTORIQU~.
La tradition rapportant l'origine des Béti varie selon
les informateurs. Ceux qui en parlent se sont basés sur la tradi-
tion orale, sur les observations des explorateurs et sur IGS ori-
Gines linguistiques.
Les lieux d'origine.
Alexandre et Binet (1) rapportent que "les ancêtres (selon
la tradition) vivaient autrefois dans un pays appelé ~wo'ékanga
ou mvo'ékana'a (Largeau: mvôgh Etangna), ce qui signifie à peu près
"pays nuageux" ou "pays honorablell~ suivant le ton et peut-être les
deux à la foi s". Selon la légende, il se si tuerai t à l'.,":st de l'ac-
tuel "pays Béti". Chassés par des géants rouges) les ancêtres fuyant
pour sauver leur vie, se trouvèrent acculés à la Sanaga. Des tra-
ditions orales appuient cette thèse: les Pahouins viendraient d'une
zone "vers l'Est (mfa'ôku), dans une rêgion élevée où se trouvaient
des lacs l où vivaient des lions (ngbwemgbwem), et d'après le il.P.
Trilles, des rhinicéros (abviL près d'une population rouge".
Parmi les écrits des grands explorateurs, nous retrouvons
ceux cle SchllJeinfurth qui ·5mi t le premier la théorie que le point de
départ de l'invasion ff~~g devait se situer très à l'~sts chez les
Azande~ au dessus du Barrh-el-Gazal (23° Greenwich - 5° de latitude
Nord environ). Théorie soutenue par Nme 1. Dugast qui sépare nettement
les ~an& des Béti. Elle semble d'ailleurs en accord avec les migra~
tions Bantu clont on rencontre les traces au 17 ème siècle.
J. Bouchaud (~) raconte à ce sujet que J. Ubilby en 1570 1 affirmait
que les indigènes du Rio Camerones sont incontestablement des Bantou
(in Africa, Londres). Il 10 reconnaît à un détail linguistique: pour
dire il un", ils disent mo ; pour clire "deux" y ba, pour"trois': mellela•• "
(l),~lexandre et Binet, op. cita
(2) J. "Bouchaud, La côte du Cameroun, Mémoire de l'IJ:i'AiJ, nO 5, 1952.
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J. Bouchaud ajoute (en 1952) qu1avec de légères variantes ces
mots sont actuellement utilisés par les populations du Sud et du
Centre Cameroun.
Une autre thèse situe l'origine des Bati et des Fang au
Nord dans l'Adamaoua. Ce vaste plateau, parallèle à l'Equateur,
réunit les hauteurs de Baoutchi aux plateaux de l'Oubangui. Pays
des grands pâturages et des troupeaux 9 il a de tout temps attiré
les peuples de l'Afrique Centrale. Un des premiers G. Tessmann (1)
fait état de cette origine nordique. Il pense que les Bati "sont
apparentés à ceux qu'il désigne:. du nom de "r:iitlel-Kamerun Bantu",
les Bafia l Banen, Yambassa, etc••• mais qu'ils ne sont pas du même
groupe ethnique".
Une longue migration.
Ces populations poursuivaient une longue migration lorsqu'ils
descendirent du plateau de l'Adamaoua. "Venus du Nord, ajoute
Tessmann, les Bati auraient habité à l'origine sur la rive gauche
du hbam l puis pressés par les Babuté, une partie d'entre eux pas-
sa sur la rive droite". La poussée Babouté n'aurait-elle fait qu'ac-
célérer le mouvement? •••
Deaumann et Hestermann (2) font des l"i'ang-Pahouin un peu-
ple d'origine soudanaise venu de la Haute Sanaga. Il aborda le
Uentre Cameroun par une série de migrations vers l'Ouest, par la
vallée du Lom et de l'Adamaoua, évitant ainsi la grande forêt équa-
toriale.Tessmann note alors deux tendances chez les Bati :" Les uns
furent attirés par la civilisation du Nord-Est (Babuté)9 les autres
par celle du Sud-Est (.l!lang )". Ils cheminèrent dans des sens diffé·-
rents et adoptèrent plus ou moins vite ces civilisations.
(1) rapporté par t~e 1. Dugast l in Inventaire ethnique du 8ud Cameroun.
(2) Beaumann et Westermann, Les peuples et les civilisations d'Afri-
que 9 Payot, Paris.
- 14 -
Les Fang eux-mêmes n'auraient migré du plateau de
l'Adamaoua t vers le Sud que très récemment, poussés par les tfuum
et les Baya, sous la pression conquérante des Fulbé. Les tradi-
tions orales racontent les déplacements en masse des ancêtres fuyant
l'arrivée d'hommes blancs venant du Nord et montés sur ùes chevaux(l).
Se pressant dans leur mieration forcée, les populations sientrecho-
quèrent. Les I:lbutn, Yangere et J3aya en fuite rencontrèrent le flot
Pahouin sur le Lom. Il s le poufô)sèrent vers l'Adamaoua. l;lai s ce der-
nier fut projeté vers le Sud par les .,3abouté qui descendaient du Nord
"c'est alors qu'il se trouva acculé à la Sanaga avec une partie des
Tsinga' et des l:ianBUisa", rapporte l\lme I. Dugast.
Le passaee de la Sanaga.
C'est alors qu'inte~vint l'évènement majeur. Sur l!intervention
du gardien des eaux t (python d'après les Béti et les Boulou, cro-
codile d'après les ~ang), qui se mit en travers du fleuve, les
Fang et les Béti (qui les suivaient de près) purent franchir l'obs-
tacle. La tradition raconte que"les ancêtres traversèrent famille
par famille, par ordre de primogéniture, jusqu'au moment où l'un
d'eux blessa le python en laissant tomber sa lance sur le dos de
l'animal. Celui-ci plongea alors abandonnant sur la rive droite les
groupes Béti qui s'y trouvent encore de nos, jours."
La pénétration dans une zone géographique nouvelle.
Les futurs Pahouin pénètrèrent certainement avec appréhen-
sion dans la forêt. He pensaient-ils pas pénétrer dans le domaine
des morts après avoir traversé l'oscé nnanga appelé "Sailaga" par
les Européens - ou "rivière de l'albinos".Or chez les Béti le blanc
est couleur de mort ; les fantômes sont blancs. JEnfin le pays des
morts a toujours été situé au couchant, vers la mer (man), alors
que les Béti ne devaient connaître celle-ci que par ouï-dire.
(1) Vers la fin du 18ème siècle le royaume des Fulbe de Sokoto était
en pleine expansion. Ils livraient la guerre au royanme du Bornou r
d'où ils chassèrent les Babuté qui s'enfuirent vers le Sud.
- 15 -
Certaines tribus racontent que leurs ancêtres trouvèrent
le chemin barré par une forêt inextricable, l'unique sentier étant
obstrué par un énorme~ (mimusops djave), arbre symbo~ique de la
force, de la vigueur physique et du courage. Ils le firent creuser
par les tribus esclaves et avancèrent au moyen d'un tunnel étroit,
le nlom ajap , pour poursuivre ensuite librement leur route. Mais
après maintes difficultés, (combat entre les animaux sauvages, etc •• ),
toutes les tribus racontent qu'une querelle ayant éclaté entre les
frères (pour une question de femmes) ils se séparèrent en plusieurs
groupes. Les tribus trouvèrent le pays occupé par des groupes PJg-
mées. P. Alexandre nous parle des Bibaya, Babinga, et Beye'ele et
de groupements métis vivant en symbiose avec deux groupes Bantu ve-
nus de l'~st quelques siècles plus tôt. Les liiaka et Hgournba premier
groupe, étaient sans doute en marche vers la côte, lorsqu'ils furent
coupés en deux par l'invasion ~ang. Les ~~a furent repoussés vers
l'~st, mais en partie assimilés par les Pahouin ~ les Ngoumba et
I1abéa se retrouvèrent à l'Uu~st, dans la région de Kribi, de Lolodorf
et jusqu'au Gabon. Le second groupe, les Kozimé-Njem, Dzimou et Bajoué
fut assimilé par les vainqueurs, au point d'être confondu avec eux,
par plusieurs auteurs.
L'invasion B6ti-Fang au Gabon et au Congo.
L'invasion Béti-Fang ne s'arrête pas au Cameroun. J. Bouchaud
raconte que "les avant-gardes des Fang ou Pahouin furent signalées en
1864 sur la Komo et le l:'aut-O;.,oué". Du Chaillu, linguiste, rencontre
lui-même 13s It'ang et les Ntumu vers Ni tzik au nord Gabon et les Osyé-
ba vers l' Ivindo, au début du Second .t!lmpire. (1).
~n 1869, l'amiral de Langle signale ces tribus au contact
des factoreries du Haut-Ogoué et de la Komo, 8valuant leur nombre
à une cinquantaine de milliers. Les explorateurs sont étonnés par le
dynamisme dont font preuve les populations Fang. Elles migrent par
(1) Du Chaillu, Explorations et avantures en Afrique ~quatoriale,1861_
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milliers et assez rapidement. Du Chaillu admire "cette race qui
paraît remuante et entreprenante" et "qui s'efforce de prendre po-
si tion sur tout le littoral" (1). A. 1"0urneau \ vante également en
1884, (lors de sa première expédition) "la vitalité conquérante des
.J:<'ang" (1). Ils sont "intelligents, avec des instincts commerciaux
très dëveloppês, n'ayant pas encore les vices des tribus côtières
il n'est pas douteux qu'ils ~assent disparaître, en les absorbant
avant peu, tous les .autochtones". Leur extension et leur nombre ap-
puient ces observations : le marquis de Compiègne note vers 1875 que
le groupe lt'ang ", est d'une densité extrême", et le capitaine Cottes
ajoute vers 1909, à la suite de sa mission, qu"ils sont deux ou trois
millions de sujets." (1).
Les groupes l"ang ont atteint les environs de Brazzaville
lorsque le marquis de Compiègne les rencontre. "Brazza facilitera
leur marche vers la côte et le bas-Ogoué ~u'ils atteindront en 1893~
dit Largeau. (2). Depuis cette date leur progression se ralentit.
Les Bulu seront les premiers arrêtés par les Allemands, à
partir de 1890. Ils n'étaient qu'à trente kilomètres de la côte, au
Sud-~st de ~ribi.
(1) Citè par G. Balandier, in Sociologie actuelle de l'Afrique noire,
PUE'. 1963.
(2) cité par P. Alexandre et Binet, in Le 'groupe dit Pahouin, PUF
1958.
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A travers son organisation et ses modes culturels, la
société traditionnelle Béti s'est toujours efforcée de maintenir
un '~quilibre à travers les mutations politiques,économiques et so-
ciales que les quelques cent dernières années lui ont imposées
Nous nous proposons dans les chapitres II - III - IV et V
, d'établir une corrélation entre ce processus permanent de réajuste-
ment et l'évolution du rôle de la femme et de ses modes d'inter-
vention dans la société.
La première étape part de la colonisation allemande, en 18870
Elle va provoquer la stabilisation Géographique des tribus ~éti (1).
Leur organisation va être profondément bouleversée par l'évolution
économique et politique. Le sacré est alors le moyen d'équilibre de
la société et son pôle principal.
Avec le départ des Allemands et le début de l'implantation
française~ commence en 1921 une deuxieme étape. La scolarisation,
l'action - dans cette réGion - àes missions catholiques, l'évolution
de l'agriculture et l'enrichissement des paysans, enfin le dévelop-
pement des voies et moyens de communication vont provoquer ouverture
et aspirations nouvelles chez les Béti. ~lles peuvent se résumer en
une recherche générale de promotion sociale.
(1) et Fang
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Les Cam0rounais ont pris part à la deuxième grande
guerre mondiale. Le retour des nnciens combattants en 1944 va
déc10ncher una troisième étape de l'èvolution Béti.Elle est pro-
voquée par une prise de consci8nce qui atteint tout le Sud Cameroun
ot liée à la fin de la conférence de Brazzaville ct à lÎaction au
Sud-Cam~roun dG syndicalistes français de toutes tendnnces. Une vive
aspiration à prendre part au pouvoir naît alors dans les rangs des
principaux leaders. La participation au politique est alors l'ob-
jectif à atteindre.
A mesuro que la puissance coloniale COmm0nce à mêler los
Camerounais à la prise des décisions (pour arriver à la remise du
pouvoir en 1958) un mouv3ment du regroupement ethnique so développe.
Chaque Gthnie vcmt non seulement avoir purt au pouvoir\ mais surtout
essayer d'en avoir la m.)ilhmr0 part.
L'Indépendance en 3960 introduit une quatrième ëtape.
Le pays sc réorganise politiquement ct administrativement. Le sys-
tème colonial disparaît l les sociétés d'études viennont proposer
leur assistance t~chnique et préparent - avec d'anciens administra-
teurs reconvertis - le pr0mier plan d8 dév810pp~munt. Il no semble
pas Gtre, pour los Calnerounais, leur affairo. Ils parlent j'dévelop-
pement", m,~is le poli tiq:ue et l'accaparement de postes dans l' admi·-
nistration, semblent plutôt être les princ~paux soucis d0 nombreux
leaders.
Si le développom0nt économique est l'objectif à atteindre,
il semble être considéré comme le moyen d'uno promotion personnolle,
à la.qu011e aspire un nombre croissant de citadins et même de ruraux,
et l'outil d'uno influonce plus large? d'un prestige renouvelé.
L'effort général do promotion culturelle et l'action so-
ciale contribuent éGalement à cc but ct orientent les Béti vers une
intégration sociale dans des group~s nouveaux ct diversifiés, spé-
cialement à Yaoundé ct dans les villes secondaires COll1mG 111balmayo.
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Face à ces événements, comment se présente l'évolution
féminine et ses formes d'expression collectives? Le développe~ent
économique et social en5age-t-il les femmes à adapter leurs grou-
pes aux besoins et aux aspirations comme aux déséquilibres nés des
changements ?
Quels ~enres de relations s'instaurent entre la société
f'~minine et la société masculine détentric'e du pouvoir ? Dans ce
vdste ensemble en mutation quelle est l'influence des associations
féminines? conservatrice ou r~actionnaire •••
Sont-elles facteur d'équilibre ou de <1estructuration pour
leurs adhérentes et, à travers elles, pour la société globale ?
GHAPITRE l
D~ LA SOCIETE RETI •••
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L'étude des associations féminines chez les Béti f à.
travers les événements politiques f économiques et sociaux qui
se déroulèrent dans leur région entre 1887 et 1966 f necessite
un rappel de l'organisation de la société et des principales
institutions qui conditionnèrent la vie des femmes.
La littérature coloniale a souvent présenté la femme
africaine comme pa8sive devant les événements et sans possibilité
réelle d'intervention ùans la vie sociale. ùa~porté à la femme
Béti ce jugement trouverait-il un fondement?
Des fraGments biographi~ues de femmes Béti à l'époque
de l'arrivée des Allemands et 80 ans plus tard expriment de façon
assez nette l' :)volution de la condition féminine dans le sens
d'une participation de plus en plus active à la vie de la société.
L'étude de l'organisation et des activités des sociétés fGminines
traditionnelles étayent cette observation sur un plan collectif.
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Ati (1) signifie "Seigneur". Lorsque les tribus fuyant
devant l'erulemi l eurent passé lu Sanagà, celles qui étaient les
plus importantes par leur nombre et les effectifs de leurs guer-
riers se nmmmèrent "Ati". IUle s marquaient par là une indépen-
dance vis-à-vis de toute forme d'esclavage. Leurs chefs procla-
maient avec fierté : "Je ne dépends de personne. Je sujs maître
chez moi".
Leur comportement s'inspire encore aujourd'hui du senti-
ment de cette noblesse. Le :9éti parle lentement, "avec majesté" ,
disent les anciens ; il pèse chacun de ses mots. Les vieux par-
lent au moyen de minkana (sentences), d'où ressortent des sym-
boles. Dans les événarl1ents, dans les palabres, le Béti " ••• a la
constance de re~arder longtemps". Il m~lifeste ainsi qu'il n'est
pas pressé (2).
On donne une grande valeur à la réflexion et à la maîtri-
se de soi. Le Béti prouve aussi qu 1 il est "seigneur" en donnant
avec générosité. "Nga otaa", "est-ce que tu ne vois pas ?" (mon
geste). "li:tre chiche" est le pire des défauts. On appelle oloa,
c'est-à-dire "esclave", l'individu avare. Autrefois chez les Béti
on ne volait jamais.
(1) Langue d'origine des purs Béti.
(2) Un homme posé est un homme qui se possède.
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L'homme Béti se devait d'être juste. Î'A chacun" selon
son dû". L'initiation, école de virilité et d'apprentissage so-
cial, avait pour but: d'une part, d' "apprendre à vivre sans être
nuisible (~:.:~E:!!!) " , et d'autre part: de I1 savoir donner" ou'"âtre
akap" •
I:iais cet idéal concerœit surtout les membres du clan.
Si verser le sang d'un membre de l'awuman entraînait la malé-
diction, il n'en allait pas de même lorsqU'il s'agissait du sang
des ennemis
Le code de vie des Béti impliquait en outre l'honneur dû
aux anciens (parents en général), l' exogamie~ Une recOlninandation
était faite d'éviter d'avaler le s~g ainsi que la salive. Par
contre il fallait savoir "provoquer ll celle-ci, signe de maîtrise
de soi et de réflexion, avant de libérer la parole, expression de
tout l'être. Le Béti ne devait pas tuer, et devait recevoir (loi de
l'hoPiüto.lite)oLe soir au clair de lune l'ancien "rejetait" des sen-
tences pour toute la famille, qui rappelaient l'idéal à poursuivre
ct actualisaient la tradition.
tiiicro-population, J.es Béti avaient conscience que le nombre
fait la force. Un proverbe Ewondo dit "Quand on est 5, on est ati,
ou seigneur i quand on est seul on devient oloa, ou esclave" • D'où
le grand souci de tout homme de s'assurer une descendance la plus
vaste possible, de renforcer son importance par le nombre de ses fem-
mes, de ses guerriers et aU3si de ses clients que lui fournissaient
les clans ou tribus minkas.(l)
/
(1) On entendait par là les tribus de moindre importance venues se
placer sous la protectioll d'une tribu puissanté lors des mi-
grations.
II - L'O~GANISATION D~ LA SOCIETE.
Sa structure.
La société traditionnelle eut une structure peu élaborée p
fragile et qui se modifia sous l'influence des événements, des mi-
grations en particulier. C'est une micro-structure patrilinéaire.
La cellule de base est le Tria bôt (1) ou famille étendue, le pivàt
sur lequel repose et fonctionne toute l'organisation. U'est elle
seule qui, en principe, compose le village ou dzâl. L'ésa (Chef ou
patriarche) diri5e sa parenté p sa clientèle et ses esclaves. Il est
le représentant du groupe et le mie-dzala p le modeleur du village (2).
"Le plus souvent plusieurs familles se réunissent pour
former un unique village p qui prend alors le nom de mfagh (plur.
minfagh), mais sans qu'aucun mélange n'ait lieu entre les famil-
les" (3)
(1) de A. rrsala : intégralement: "maison des g8ns" - de nda = mai-
son p considéree comme demeure de la femme par opposition à abaas:
d,~m~ure de l'homme Gt bod = hommes".
(2) mie implique comme idées : stratification p génération, et en mê-
me temps évoque celui qui pétrit, qui modèle.
Mie dzala : n' 13 st-i l pas comlidéré comme colui qui, à la sui te du
modeleur des génGrations p Nebe'e,(lG créat8ur)p modèlo .une géné-
ration ?
(3) Les différentes parties d'un mfagh sont elles-mêmes séparées des
corps de garde construits au milieu de l'unique rue et ne lais-
sent à droite et à bauchep entre eux et +es cases p que de très
étroits passages. Ces dispositifs donnent une idée de la méfian-
ce dans laquelle vivent ces hommes p même vis à vis les uns des au--
tres s dans des eroupements organisés en vue de la sécurité commu-
ne. ~uelques-uns de ces mfagh n'ont pas moins d'un km de long, a-
vec quelquefois 8 à 10 fortins à l'intérieur". V. Largeau,
Encyclopédie Pahouine p 1901.
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Ces memda me bôt (familles) rassemblées autour d ',un ntôl
(aîné) sont parfois des ~ (fractions), li&nages mineurs, formant
mvôk (ou myog) (1) ou lignage mO.fen (un sous-clan) désigné par le
nom de l'ancêtre commun féminin fondatricc du li:5nage. Le mvo,g
s'identific à une unité de rèsidence. Oe nom cst donné au corps de
g~rdc (abégue)(2) du villagc où les manda me bôt habitent cn com-
mun. Il e st suivi du nom du premier ancêtre fondateur, par exem··
pIe : Nvog Atemenge.
Deux ou plusicurs Nvôk composent un n'~an (3) ou clan.
Clest un ensemble de lignages "moyens" nés de la descendance de
chacune des femmes d Iu..."l même ancêtre masculin. Il semble quc/ l' ayôm
corresponde à ce clan né dlun ancêtre masculin (4). G'est le patri-
lignage: il groupe las enfants n3S d'unm même père et de mères
différentes.
Plusieurs ayôm ou plusieurs n'dzan~ forment un ayôn.G'est
le li&nage mùximal et patrilinéaire. Les memb~es de ce li~nage ne
peuvent se marier tmtre eux jusqu'à la 7e ou 8e génération. "C'est
dans le Nord, dit P. Alexandre, l'unité la plus importante, le ligna-
ge e:iCogarnique maximal 6tant le mvôk."
(1) mvog = domicilc) demeure = ensemble des descendants par le père
habitant un même domicile.
Ne désigne-t-il pas le même lieu de rasscmblement et de discus-
sion des hommes que l'abaa ( la maisoh des hommes);
ScIon Léon N'ba. Il ajoute que :
"une dzang, a son représentaJ.rI. choisi parmi les différents élus
des i:l' voga Ce représentant est en même temps Chef de son corps
de garde, et chef do; son Clan". :~appelons que dzan = village
natal dlune femme mariée, avec pour elle, une idée de sécurité.
Llayôm = (racine, ume = mâle, mari ; meyôm = sperme i E?ôm =
mari dont la racine est masculine, est constitué des descendants
d'un même ancêtre masculin. La dynamique vitdle de la société
explique que les clans, mayôn constitués par des! descendants
d'un ancêtre mâle, commencent tantôt par ye ( ou é, ou ô) (yé si-
gnifiant creu, vallée et symbole dn féminin), ex : ewondo, yebe-
kolô, ômvafi ••• et tantôt par i~ ou éb~ (ésa signifiant : liGn~e
père, ,~,voc 11 idéc do fécondation ct ébi signifiant : trou, fosse)
cf. P. AlcY.:andre, :j.a Groupe dit Pahouin et Prote-histoire dl:. N ,
pe Béti-Bulu-Fang~ Cahiers d'Etudes Africaine sr 1965.
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On désigne au C"lmeroun les meyôm par un ethonym~
commençant par ~ ou par ésa. Il fait ressortir le double mou-
vement qui anime leur être et les relations qufils établissent
entre les lignaees parents ou étrangers. ~n 1947, un informateur
lftumu affirmait à P. Alexandre que 1I1es cldns en .ve et ceux en
ésa étaient liGS deux par doux par des relations de parenté-à-
plaisanterie, avusô, ou awusô, elles-mêmes en rapport avec le rite
national sô et les règles du bilaba"(l).
La tribu constitue l'dntité la plus large, mdis aussi la
plus imprécise. ~lle est liée en partie à l'occupation du sol, bien
que les li6nages maj0urs qui la composent aient été morcelés à plu-
sieurs reprises au hasard des migrations et séparés lèS uns des au-
tres p.:1r de grand\3s distances, parfois 2 ou .300 kms.
Les membres d'une 'l'ribu se réfèrent à un même dialecte,
à un m3me ancêtre légendaire fondateur éponyme et mythique, et à
un totem commun (;~). On donne aussi à la tribu le nom de "nation".






ayôfi ou lignage maximal (clan composé)
ayôm~ n'dzan, liGnage long (clan)ou
mvôk ou menda me bôt, lignage moyen ( sous-clan)
parfois mfagh composé de plusieurs lignages mi-
neurs appartùnant à ml même clan ou réunis au
00urs des migrations.
5 - nda bot, famille étendue ou ésa (fraction ct père)
(l)P. Alexandre, Le Groupe dit Pahouin.
(2)C'cst chez les Béti l'animal protecteur de l'ancêtre épony~e et
donc de ses descendants.
- 27 -
L'administration de la société est démocratique. Lors-
qu'une décision est nécessaire au niveau du patrilignage ou du
clan, chaque famille est consultée par son chef. Les Bengungudu(l),
tous chefs de mvôk se retrouvent alors, discutent et se retirent
en petit comité pour prendre la d~cision. Puis revenant devant l'as-
semblée, les hommes importants informent le clan de leur décision.
Elle ne sera jamais remise en question.
La famille étendue aujourd'hui.
La famille étendue actuelle se compose du Chef de famille,
le père ou ésa, de ses femmes, de ses clients, de ses enfants mariés
et célibataires, de ses peti tu enfants. J!Ule ne forme plus une entité,
car l'école, le besoin. de terre, le travail en ville, ont souvent
d~spersé les enfants célibataires et mariés. Cependant la structure
reste la même et les relations entre les membres, bien que moins
rigides, sont théoriquement aussi hiérarchisées.
Le Chef de famille, ésa ou ntôl, selon l'importance du
lignage, est fondateur du, hameau. Il détenait jusqu'au développement
des villes une autorité économique, politique, militaire et religi-
euse sur tous les membres du dzal. La colonisation, les structures
administratives et politiques mises en place depuis 50 ans, l'intro-
duction des cultures industrielles, la diversification des activi-
tés rurales, le développement des villes ont beaucoup altéré cet-
te autorité. Le Chef de famille et son conseil ont peu d'influence
sur les jeunes et les foyers qui vivent loin du village. Seuls les
grands événements de l~ vie y ramènent los membres du nda-bôt.
Le choix d'une femme pour un homme du nda-bôt, la détermi-
nation de la dot, la recherche du coupable, lorsque la maladie ou
la mort attoint un membre de la famille, la discussion de l'héritage
(1) ou "pères du pays".
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à la disparition du chef de famille, réunissent les membres du
nda-bôt ou du mvok. Ce sont là des circonstances lors desquelles
l'ésa et son conseil se retrouvent et délibèrent, car la vie du
groupe est en jeu.
Une fille mariée rovient dans son village natal (dzan)
pour accoucher et présenter son enfant à la famille de son mari.
Avec les rites de f0condité, de purification et de protection,ces
événements sont autant d'occasions de refaire l'unité familiale,
de renforcer la vie du groupe.
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III - INSTITUTIONS ET PARTICIPATION F~ruININE.
A travers l'évolution des institutions Béti - que nous
observons à la fin du 1ge siècle et aujourd'hui - s'exprime la
dynamique qui préside à l'existence du groupe et à son extension.
Elle procede d'Une tension constante vers un certain équilibre
à trouver ou m~intenir dans la vie sociale en considération de
normes bien définies. Celles-ci relèvent d'un type particulier
de relation avec le sacré, domaine des puissances supra-naturelles 9,
sources de vie 9 qui conditionnent la croissance même du groupe et
qu'il s'agit donc de se rendre favorables.
Seules les institutions concernant le statut de la fem-
me ou sa participation à la vie du groupe retiendront notre attention
La dot.
~lle s'insère dans une structure de réciprocité. L'alliance
que crée le don par un clan d'une femme à un autre clan étranger
donne lieu à des échanges de biens en nature entre les deux familles.
Ils sont essentiellement destinés à seceller l'alliance des deux
groupes au cours des cérémonies du mariage. C'est un mouvement croi-
sé de marchandises d'origines opposées: celles qui représentent
le clan de l'homme symbolisent l'extérieur, le monde des blancs. Ce
sont des produits transformés d'importation. Les marchandises repré-
sentant le clan de la femme symbolisent l'intérieur 9 le monde des
noirs. Ce sont des produits agricoles.
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Autrefois peu importante, la dot est devenue pour la
famille de la fille le moyen de s'enrichir. Cette façon nouvel-
le pour la fille de "ve ban"(produire) est à rapprocher du rôle
féminin le plus important : sa fècondi té, que le clan tient com-
me le critère essentiel pour évaluer la femme."Elle est estimée
dans la mesure où elle contribue à augmenter les membres du clan,
non seulement par sa fécondité, mais aussi, autrefois, par l'échan-
ge de femmes (mariage par mvol) ou l'apport de servantes i que son
mariage provoquait.
La disparition du mvol i a donné lieu à une compensation
en nature que l'évolution v les fluctuations de l'économie ont ren-
due de plus en plus importante.
Les jeunes filles Béti tiennent aujourd"hui à conserver
la coutume de la dot. ~lle est pour elles un devoir de solidarité
familiale et leur paraît un moyen d'intégration. ~n fait, la cir-
culation désordormee de la dot, sa surenchère par le père et les
frères de la fille, se font surtout au profit de ceux qui détien-
nent richesses et puissance. ~lle provoque la capitalisation des
biens et des femmes par une minorité et sa manipulation devient
un facteur d'instabilité sociale.
Le mariage et les relations de parenté.
Les relations de parenté sont la première étape Qe l'al-
liance matrimoniale entre deux clans.
~nle s ont leur origine da..'1S la cohésion des hommes au sein
de chaque clan, cohésion qui suit le même processus que celle de
l'homme et de la nature. La relation à la nature est elle-même
conçue sur le mode familial. ~n effet le modèle de toute action est
parental. Les rites agraires, avec leur symbolisme de fécondation i
sont autant d'actes efficaces qui conditionnent la permanence du
monde naturel vivant et l'extension des groupes humains.
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Dans des sociétés de faible dimension, les rapports de solida-
rité s'instaurent au sein de la parenté et sont la condition de
l'équilibre social. Celui-ci repose our "un système de relations
personnelles et d'obligations entre individus et entre groupes"(l).
"Gelui qui n'est pa.s un parent réel ou fictif est un ennemi vir-
tuel" (2). Gette cohésion s'achève dans la resherche constante
d'une cohésion élarBie, voulue avec les ancêtres et les puissances
supra-naturelles. L'interdit de l'inceste en est l'un des outils.
Le terme qui l'indique: olanda (3) explicite bien le sens de cet
interdit (4).
Loi d'un groupe dont l'extension des liens familiaux
~e~ une condition de survies l'interdit va contraindre les grou-
pes à s'unir. Il entraîne la double obligation de choisir sa fem-
me en dehors de son propre lignage et de donner sa soeur en échange.
Ainsi la parenté reconnue du côté paternel et du côté
maternel (5) exige une double exogamie jusqu'à la 7e ou 8e g3né-
ration pour la parenté paternelle (nkol avuman = lit ou cordon de
(1) B. Atangana. La ~orce - texte inédit.
(2) Evans - Pritchard.
(3) Olanda vient de lanan = rester longtemps sous l'arbre du même
nom j et landa = imputrescible.
(4) Le ri te i~ielan destiné à effacer 11 ii'lCeste signifie bien le but
de cet interdit: augmenter le courant de vie, l'importance du
groupe. "Le rituel a lieu devant la case principale du clan (m)
considérée comme la place du soleil, avec beaucoup de bêtes phal-
liques et comme élément féminin un rondin de parasolie dans
lequel on a enfoncé une molaire. Derrière la case, lieu féminin,
on place deux marmites (signifiant l'utérus) remplies d'eau
(élément vecteur de vie) à laquelle on ajoute des ossements(m)
broyés de parents, depuis longtemps en contact avec la terre. Ils
ont pour but de féconder l'eau, de la vivifier et par là lui dOL- ~
ner la force de purifier le sang souillé du clan, afin de lui re-
donner sa fé condité". (P. Sto11) •
(5) Le3 l':lvélé et Ewondo disent aussi : t'mfa esoa, myoa, benga so"
"Urigine de mon père et de ma rr.ère".
On dit aussi "bot bessusua", "les ancêtres" ou "les gens dlautre-
gois" en parlant de ceux qui fondent la parenté. Les personnes
qui se disent parentes en ligne paternelle, comme en ligne mater-
nelle, sont "betua tin dzia", "issus d'une même souche"s d'"une
"même tige".
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parenté agnation) et jusqu'à la 4 e génération pour la parenté
maternelle (mvus nyia) (1)
La femme ~Iest plus seulement un moyen de fécondité pour le
groupe l elle est au croisement de la rela~on vitale, au centre de
la communication, permettant d'assurer ou de rétablir constamment
l'unité remise en question, l'équilibre social.
Trois exemples attestent cette relation dialectique et le
rôle qU'y joue la femme.
Alors que le mariat~e connaît la loi de l'exogâmie jusqu'à
e ela 4 et même la 8 gén4ration, parfois,~(.;o époube la fille du frère
de sa femme. Cela a lieu lorsqu'un frère confie une de ses filles
à sa soeur qui est st<5rile. Cette tante paternelle (songo) est alors
considérée comme mèr\=l de l'enfant.o. Ce don de l'enfant est fait
pour consolider les liens d'alliance avec son beJau-t'rère. Le mari
de la "sonKo" assiste au mariage de sa nièce, "aGissant comme parrain.
C'est lui 'fui parle de la vie de la fille "
Parfois la songo donnait sa niece en mariage à son propre
époux, ou bien la nièce épousait le mari de sa tante à la mort de
cette dernière.
Cette coutume rentra dans un~ structure de réciprocité,
qui se transforme en droits sur une personne. Bn effet, c'est
grâce à la dot de sa soeur que le frère a pu se marier.
(1) ou dzan nnana, chez lus lVlvélé et ndan-le-na chez les l\Janguisa,
ou mvus nna, chez les Ewondo, ~ton et Betsenga (intégralement
"lit derrière ma mère" )




AJlpelé "mère-masculine" par son neveu.
Cette structure oblique Gst renforcee par la relqtion des
neveux (2e exemple) avec leurs oncles maternels. ':;;lle apparaît
de nature amicale et préf~rentielle.
Les rapports entre neveu et oncle maternel (3) sont d'au-
tant plus amicaux et' fraternels que le père est craint et respecté
de son fils. Plus la distance est grande entre le père et son fils,
plus ce dernier est proche de son oncle mater~el.
Lorsque le père est trop dur et trop exigeant pour son
fils qu'il doit éduquer, il est fréquent que ce dernier se sauve
chez son oncle materneL Cependant l'oncle rnaternel, lié au neveu
par des relations de camaraderie, ne remplace pas le père.
A cheval entre le lignage de leur père et celui de leur
mère i lorsque surviennent de fortes tensions entre les deux famil-
les\ les fils de la femme vont parlementer avec leurs oncles mater-
nels, pour éviter le conflit ouvert. On fait fête au neveu lorsqu'il
arrive chez son oncle maternel. Il peut se permettre certaines li-
bertés interdites au fils, par exemple, tuer une chèvre dont la tê-
te lui est toujours attribuée, "car il a une place spéciale dans le
coeur de son oncle".
Mariage préf6rentiel.
- Oncle maternel/neveu. _telations préférentielles et ami-
cales.
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Le neveu est en même temps puiss~~t et craint dans la famille
de sa mère où 11 occupe une place de choix t car il est du clan ma-
ternel par la naissance. Il est en contre partie insulté, injurié,
sans qu'il p~isse se fâcher, car il représente le clan opposé,celui
de son père. On le cra:ï,nt, car il se situe "au milieu", entre le.
clan paternel et maternel. On lui confie le rôle de justicier au
moment de la mort de son oncle qu'il doit venger. Il rétablira l'é-
quilibre rompu entre les deux clans opposés (masculin et féminin)
et compl~mentaire en cOllda~naDt à une mort rituelle les femmes de
son oncle et les esclaves.
~elations croisées.
d'~go et sa belle-mère
d'~~go et ses beaux-frères et
belles-soeurs
reldtions à plaisanterie.
. . " . relation de respect et
de crainte.
Le je exemple concerne la relation de deux époux avec
leurs beaux-parents. Cette Ilre l a tion croisée" exprime le souci
de crêer ml équilibrè dans les rapports entre de virtuels opposants ~
homme ct femme, eendre et belle-mère.
Les beaux parents ùe chacun des deux époux f::lont "rninki ll
ou "nki"t (1) suivi de fam (2) pour le beau-père t et mininp.:a (3).
(minka \3n Ati) pour la belle-mere.
(1) ki :.= force t contrainte, virilité, pui~sance
s'abstient de; nki = en aval.
nki = celui qui
(2) ~ = mâl~f viril. (pam en Ati et en ~ton·. Le changement de
l' "fil ~\lTond(j) en "plI illton est systématique. cf. Hekes : Ubrbuch
der Jaunde Sprache j p. 14)
(3) Minin~ = femme.
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Ces termes marquent le respect et môme la crainte du
gendre et' de la belle-fille pour le'urs beaux-parents réci.proques.
Ils sont liés à'la nécessité d'éviter les relations incestueuses
entre le gendre et sa belle-mère (1) ; loi qui dépassant les liens
de parenté, ·Slargit les dimensions de la société aux limites des
relations d'~lliance.
Soucieux d'é~uili~rer les relations de réciprocité entre
les pat<3rnels preneurs de femmes et les maternels donneurs de fem-
mes, ~go iütroduit avec la famille de sa femme, à l'égard de laquel-
le il est l'éternel redevablG 1 una relation à plaisanterie. Il appel·-
le nyala(2) les frères et soeurs de sa femme. Il s'exprime par un
comportement irrespectueux. l'Les personnes avec les1uelles on ~e
trouve ainsi liés l ont non seulement le droit, lflais l'obligation de
se parler et de se comporter entre eux d'une façon qui .serait in-
sultante entre les personnes appa.rentées autrement" observe Jadcliffe-
.
'.Brown.
Ces deux coutumes que sont l'iüterdit sur les beaux-parents
,
et la relation à plaisanterie, se croisent d~lS une fonction socia-
le 6dnérale (3). ~lles contribuent à l'équilibre social. On les
compte parmi les moyens pr,~vus pour éviter. limiter et contrâle'r
les conflits possibles.
(1) "~n effet, lorsqu'un homme se fait initier à une société secrète
(pour devenir pleinement homme du jour et homme de la nuit) c'est-
à dire beyem (sorcier) l'initiation comporte g~néralement à la
fin un sacrifice humain. Le caildidat doit donner un membre de sa
famille, souvent Sa 'mere, ou bien faire sur elle un inceste ri-
tuel. Par là, brisant l'interdit de faire couler le sang de sa
propre famille, il rentre dans le monde de la nuit, tDut en res-
tant du monde du jour. Il devient un homme puissant :homme/feinm'e:
(2) de nyal = piétiner - ~go dit "nyala womo", mes beaux-frères.
(3) Les prescriptions positives et négatives sont l'expression sym-
bolique et conventionnelle de la position relative occupée par
les individus dans les rélations et situations sociales.
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La nai ssance.
Les cérémonies qui pr5cèdent la naissance y au moment
de la conception et qui lui succèdent y sont nombreuses:
11 Ji:ban Abum ou Ii:yomolo-1\leki- me fan i le bisabega\ l'.ii:fanga Bendoman
ou E..S2.1ai l'i!:sa!~_. J.~sok-~~ko.l.!!...kombo, le Ydan-}'1og.
Le concept même de fécondité explique la plupart de ces
rites. Clest l'homme qui dépose et entretient la vie tandis que sa
femme ne fait que la porter et la mûrir. La principale fierté de ~a
femme est de "jeter son enfant d.U. monde" y (dans la vie). "Né bié m012~
me Hoa a nson" y "j'enfante un fils, je le jette au monde". 'route sa
dignité réside en ce qu'elle annonce à la famille "mené nya (1) mC?.!];~li
Il je suj.s la mère dl enfant". (Nie mOTL signifiant : "ndzi ndzié" y celle
qui a subi la marmite dG couche).
A ce moment-là un flux nouveau Qe vie entre dans la famille;
bisexualisé il est en même temps signe d'ordre et de d5sordre, caché
et en pleine lumière.L'accouchement avait lieu autrefois derrière la
case de la mèr'e y du côtè de la forêt, aujourd1'hui il se passe dans
, 1
sa case-cuisine y en arrière de llaba1!:1 la maison des hommes, loin
de la rue, du village, des regards, de la lumière. L'accoucheuse
enterre soigneusement le placenta derrière la case féminisée en di-
rection de la forêt. Il est gage de facondité et son vol par un chien
ou une femme st,hile pourrait rendre la jeune mère stérile pour la vie.
Pendant UY' mois, enfermée dans sa case cuisine avec son
enfant, la jeune femme est soignëe par sa mère et ses amies.
Au terme de ce délai, la maman sort pour présenter l'enfant
, 1
à son père et à la famille. Cette présentation a lieu dans l'abaa y
la maison des hommes, (alors que jusqu'ici il est resté enfermé, com-
me dans le sein de sa mère, dans un espace fëminisé). E:nfin, lorsqu'au
bout de quelques semaines, le cordon ombilical est tombé, le père et
(1) nia = allaiter mère (qui allai te).
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ses frères ayant choisi le ,nom de l'enfant, la cérémonie de
"confirmation du nom" rassemble tous les membres de la famille.
Si le jeill1e ménage vit en ville, il va pour cette occasion au
village. "Cette visite confirme le fait que la jeune femme (cet-
te virtuelle ennemie) veut le bien de la famille"j puisqu'''elle
a a.ugmenté sa vie:, en mettant un bel enfant au monde"(l). C'est
alors la rencontre et la preuve de la coopération réalisée entre
deux clans autrefois virtuellement ennemis. Ils sont passés de la
phase du désordre, de la lutte virtuelle, à un ordre~ à une ,coopé-
ration.
~e son côté l'enfant, par la cohésion familiale qu'il
suscite et le nom qu'il reçoit (la parole étant créatrice de vie)
participe davantage encore au courant vital de la famille. Tenant
son enfant au milieu de l'abaa, l~ mère le présente à toute la paren-
té. Puis après un grand repas, signe et moyen d'unité de la famille,
tous se lèvent. Le père prend alors l'enfant et dit :"3e vais don-
ner un nom à mon enfant" et il ajoute le nom choisi. Ce sera le nom
de son père, d'un membre vivant de la famille ou d'un ancêtre mort
dont on voudrait faire revivre le nom. ~nsuite la mère ou un mem-
bre de la famille donne un surnom à l'enfant, avec son explication.
C'est par ce nom que l'enfant sera quotidiennement appelé.
Hommes et femmes âgés viennent alors tenir, à tour de
rôle, l'enfant au milieu de la piece, I~n fü.i:~ant sur lui des prédic-
tions : les grand -pères, les oncles, quelques amies intimes de la
femme ou de sa belle-mère.
Dès la première semaine, on fera à l'enfant des bains des-
tin~s à le forti~ier : flux masculin et féminin rentreront dans la
composition. On écrase du piment et des herbes que l'on verse sur
l'enfant couché sur une feuille de bananier, près du fumier (fémi-
nin, parce que moyen de fécondité), afin de le rendre robuste et vif,
par les qualités qu'ils lui communiquent; puis on lave l'enfant dans
(1) A. ~r. ~ssomba - Mbalmayo, 1966.
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un bain où l'on a mis des os de chimpanzé ou de.t;orille, afin
qu 1il reçoive l'influence ",forte" de cet animal.
Le ri te 'du Ndan-. :on précède la reprise par les deux conjoints
de leurs relations deux ou trois ans après la naissance de leur en-
fant. Son déroulement rêvèle la dynamique sociale à laquelle il par-
ticipe. Ndan-mon est le signe de ce qui se passe : "passer outre l'en-
fant". Lorsque l'enfant a ses premières molaires~ et que va commencer
le sevrage, ses parents se placent de chaque côté du bébé i signe de
leurs relations de réciprocité. Puis l'un rejoint l'autre en passant
au-dessus de son enfant, ou bien ils poussent le lit de l'enfant der-
rière le leur contre le mur. C'est le moment du passage de la solida-
rité qui va permettre la rencontre pour une coopération nouvelle.
"La jeune femme quitte alors le nom significatif de ndzi -
dzié (qui yient de dzala : bourrer, remplir, car la femme en grosses-
se est "pleine", dodue, dit l'A. lïiessi. Avec la y!-ai ssance son corps
demande à être refait~ d'où le nom de ndzi-dzié) pour nsila mininga
(nsili veut dire "question" une femme a. laquelle on pose une ques-
tion, que l'on sollicite ••• ).
L'acte conjugal accompli, les deux époux font leur toilet-
te, dont l'eau (masculin et féminin) est soigneusement conservée.
Au petit matin, avec des herbes magiques mê~ées à cette eau, la ma-
man purge le jeune enfant. Désormais leurs relations ne nuiront plus
à la vie de l'enfant. :3'il tombait malade, an.i0s, à cause de cette
période de transi tian, la maman lui adillinistrerai t la mêrlle purge.
La mort.
Son cérémonial, le lieu et les participants varient selon
l'importance sociale du défunt. Lorsqu'il s'agit d'un homme célèbre,
un chef de famille, toute la famille est convoquée. De toutes parts
les membres se rassemblent, pour "parler la mort". Les frères du dé-
cédé racontent alors les circonstances de la mort, et célèbrent longue-
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ment les hauts faits du disparu. Ses soeurs et leurs fils les
minkal se chargeront ensuite de chercher les coupables et de venger
le défunt. Cette recherche est liée à l'Esani : à l'origine danse de
triomphe et de force en l'honneur du défunt et qui est devenue aujour-.
d'hui une plainte et une moquerie à i'égard du mort.
ll'emmes et hommes y participent, les femmes en tant que
boucs émissaires, les hommes 'pour exalter la vie du mort, la regret-
ter et repousser la mort à l'aide de leurs lances. Les femmes symbo-
lisent le désordre, le mal tout en étant signe de fécondité, assurant
la pérénnité du Mv~. Les hommes sont signes de force et de lutte;
ils rétablissent l'ordre et en même temps l'unité entre le monde des
vivants et celui des morts. Ils célèbrent le passage .de llun des
leurs du monde des vivants au monde des morts, où il renaîtra à une
vie nouvelle, plus élevée. Pour qu'ils célèbrent l'Esani, il faut que
le défunt soit n.yia-môdô , "homme-mère". La force vitale bisexuelle
qu'il détient au plus haut degré lui permet de participer à la vie
de ceux qui influencent constamment le devenir des vivants.
Les cérémonies du veuvage sont un long passage pénitentiel
destiné à délivrer les femmes de la mort, du mal.
Le Bilabao
C'est une institution régulatrice destinée à maintenir
l'équilibre de puissance entre deux groupes concurrents, cette ~uis­
sance étant fondée sur la quantité ,de biens que l'un et l'autre
détiennent.
l~lle introduit la réciprocité et la solidarité entre ces
deux groupes. Les deux compétiteurs coopèrent pour le maintien d'un
ordre social que viendraient menacer l'accumula~on de richesses par
l'un d'entre eux et l'inégaliYé qui s'en suivrait.
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-Le bilaba (1), genré de putlach, se noue lorsque deux
personnes puissantes se défient l'une de l'autre pour une raison
apparemment insignifiante. Chacune prétend être plus riche et plus
pui 8sante que l' autre. '.Poute s deux s' eneagent à prou' . _ l'étendue
de leurs richesses.
Les deux partenaires fixent un rendez-vous pour le pre-
mier tournoi, le djembilaba (djem = danseur) qui se rend au r~ndez­
vous, se munit de march~ndises appelées mebome dulu (mobo pied 1
me = de ,~ = marche). ~lles font partie intégrante du système
dè provocation. ~lles sont là pour ridiculiser l'importance et la
valeur de ce que l'hôte va donner à son visiteur.
La composition des mebome dulu varie suivant la situation
respective des villages des deux bejem bilaba • Ils conviennent fic-
tivement que l'un habite au Nord, côté mâle, qu'il apportera des mar-
chandises d'importation européenne, et que l'autre habite au Sud, cô-
té femelle et qu'il le recevra avec-des produits du pays, tradition-
nels,b~tail, pointes d'ivoires, igname, etc••• L'échange des riches-
ses à l'apport dàsquelles tous les membres des deux ~roupGs ont parti-
cipé, leur consommation ou leur destruction générale, sont un moyen
collectif d'assurer l'ordre social, de réduire un virtuel désordre.
Certains pensent qu'autrefois le bilaba avait lieu entre un
clan dont le nom commençant par ésa (dit mâle) et un clan ayant un
nom commençant par ~ (dit femelle).
(1) "Le mot Bilaba dériva du verbe Bulu laE qui veut dire: s'adresser
en termes déshonorants et publiquement à quelqu'un. J3ilaba exprime
lui-même l'idée d'échanges verbaux publics, péjorat~fs aussi, de
façon à minimiser aux yeux des assistants les déclarations de ri-
chesses auxquelles se livrent les deux partenaires"
Ch. Zoll' Owambe, "Visage africain cl' une coutume indienne et méla-
nésienne". Bull. de la Société d'Etudes Camerounaises. Sept-Déc.
1947.
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Cette pratique du Bilaba subsiste encore aujourd'hui sous une
forme rénovée. Elle sc traduit par l'empêchement d'accumuler des
biens dont tout le groupe ne bénéficierait pas.
Nous avons assisté à deux genres de Bilaba. L'un tradition-
nel, vécu par les femmes de deux clans opposés d'un village tivélé
de la région drEssé. Les femmes du clan "esclave" repr·~sentaiünt le
partenaire du Sud, de l'intérieur l la partie féminisée et les femmes
du clan "seigneur" représentait le partenaire du Nord, l'étranger,
l'extérieur, la partie mâle. Lors du second Bilaba,(chez les ~ton­
Essele), les partenaires étaient d'une part les femmes du village,
représentant la partie féminine et de l'intérieur, les autochtones,
et d'autre part nous-mêmes représentant l'étranger, l'extérieur, la
partie masculinisée.
Ainsi la femme Béti aide-t-elle la société à réaliser son
passage de la nature à la culture" (1). Intr.oduisant la réciprocité
et la coopération, elle est au centre de cette cohèsion qui fonde le
lien parental et marque le passage au groupe humain (2).
Elle s'insère profondément dans le devenir des deux groupes,
celui auquel elle est liée par la naissance 0t celui auquel elle lie
sa famille pa~ son mariage. 21argissant leurs liens de solidarité,
elle êlargit en même temps leur horizon culturel, les ouvrant au chan-
gement, par le respect mutual de coutumes différentes. Par les rela-
tions de parenté que crée son mariage, par le rôle qu'elle joue dans
le passage qu'est la mort, et dans les .institutions régulatrices com--'
me le Bilaba, elle est l'outil de l!équilibre social, nétablissant
constamment l'ordre social, l'unité remise en question. i~lle coopère
à cette unité par les enfants qu'elle met au monde. Ne sont-ils pas
la preuve de la coopération de deux clans partenaires dont ils aug-




Cl. Levi Strauss, lmthropologie structurale 1 p. 68, cité par
B. Atangana.
"La cohésion oblige, dit B. Àtangana, à élargir le champ des écha~­
ges sexuels l c'est la loi de la réciprocité dans l'échange".
- 42 -
IV - Ll!:S kJ8UCINI'IOlŒ DT L2:URS AC'rIVIrmS.
L'importance que représente pour cette étude le groupe
associatif nous a conduit à l'isoler des institutions Béti que nous
avons présentées.
L' ,5volution des associations.
Divisées selon les sexes, les associations Béti étaient
très nombreuses lorsqu'arrivèrent les Allemands au Sud-Centre-Gameroun.
Sous une forme diversifiée, elles n'ont fait que croître, essayant de
s'adapter, avec l'évolution constante de la société, à des besoins
sans cesse renouvelés.
Les groupes sociaux, à caractère associatif? reposent sou-
vent dans la société coutumière, sur un lien de parenté qui n'impose
pas toutefois une participation mais laisse chacun libre de son choix.
Le but de leurs activités est souvent initiatique et à fondement ma-
gique ou religieux. Les travaux de 1I1t.j. Alexandre et Binet (1) et de
l'abbé r.flhéodore 'rsc111a (2) nous en donnent une vue d'ensemble.
Il n'est pas rare, à cette époque, que las gens d'un même~ (un
homme et sa famille), d'un même village ou de plusieurs villages,
(1) Po Alexandre et Binet. Le Groupe dit Pahouin.
(2) Ab1)é Th. Tsalla. Moeurs et coutumes Ewondo o Btudes Camerounaises?
nO 56, 1958. et Connaissance du pays, Doc~ment inédit.
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organisent entr~ eux des opérations guerrières (~, IOvéle) pour
venger un mort, conqu3rir des terres ou effectuer des voyages com-
merciaux vers lâ. côte. Les lOinsa~ba "compat5nies", se forment pour
l'opération et se dissolvent une fois leur but atteint; mais un lien
subsiste toujours entre les membres. "D'autres associations tempo-
raires se forment, dit P; Alexandre, pour de grandes chasses collecti-
ves ou alon nkon i entre hommes d'un même village, pour des battues
à l' él§phant" ";nles se confondent d'ailleurs avec la nsamba dulu
ou nsamba ayak (compagnie de voyage, de traite) organisée ensuite
pour vendre l' ivoire" •
Les aS,sociations permanentes les plus importantes sont les
sroupes d'initiés aux différents rites. Il y a autdnt d'associations
que de rites~ le but de ces rites se confond donc avec celui que pour-
suit l'a8sociation. ~outes les associations sont secrètes: au sens
où seules 1<:')s membres savent ce qui se pa.3se, les paroles qui y
...
sont prononcées et leur signification ; mais elles sont publiques au
sens où tout le monde sait qu'une activité, un rite va se dërouler
et en connaît le but. Certaines soci0tés sont encore plus secrètes
que d'autres ; elles sont nées de wagiciens l "connaisseurs malveil-
lants" (ayem ou~) (1) plur. beyem), gens possesseurs d'~wu pou-
vant faire le mal, et provoquent la création d'associations d'auto-
défense contre les machinatLons perverses des beyem ; elles sont
formées de bengenga (ou mingGnban)~ ou possesseurs de ngan (2). en-
/;ins qui luttent contre les mauvaises influences d'où qu'elles vien-
nent. Par voie de conséquence lGS bengenga cherchent à s'assurer la
prosp·hi té.
(1) ,en Yambasa : Yrolgben,( de minned = cachette.)
(2) engins de sûreté.
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"Les plus élevés des bengenga v les bevedevede (1) qui
ont fait des rétablissements pour parvenir à arracher aux êtres de
l'autre monde des recettes magiques d'envergure, orgaûisent les
rneken (2) (associations) et leurs rites". "Les melcen sont en partie
les gardes du corps de leurs adeptes. Chacun d'eux a des emblèmes
qui veillent sur leurs d·5tenteurs et sur les personnes, sur les champs,
sur tous les objet~ placés sous leur protection. 118 combattent, com-
me le nrian, le ll1d.l d'où qu'il vienne. Par voie de conséquence, les
adeptes eux-mêmes ne peuvent chercher à nuire sans ~tre inquiétés.
Une maxime dit: "ebe sOite ai mvus, te ai abum", "l'emblème du ~
(alcen) n'a ni dos ni ventre". C'est-~-dire qu'il n'a pas de parti.
Il combat le mal dans tous les sens" (3).
Les plus puissants des meken sont : le ~ pour les hommes,
le mevungu pour les femmes, le melan . pour les deux sexes.
Les adeptes participent à des degrés différents au rite.
Ils sont hiérarchisés. Les adhérents aux associations viennent cher-
cher là un moyen de renforcer leur courant vital et, par contre coup,
celui de leur mvog.
Les relations rituelles y sont bisexualisées. Un individu
du sexe opposé à Généralement une fonction d'intermédiaire dans les
ri tes spéci fiquement masculin ou féminin. Il est "au milieu" de l'or-
dre et du désordre, au point de ~a rencontre dynamique. Intermédiai-
re désintéressé, il incarne le principe sexuel de complémentarité,
il permet le passage sJmbolique de la mort à la vie et Id réactuali-
sation de ce passage.
(l) de ved = faire des rétablissement~ pour a;'river à une hauteur hors
de la portée normale.
(2) de~ = habileté, sa~esse, et Ph. Tsalla ajoute que~ est
une contraction :le akee np;an : cession de ngan • TIans le 1er cas,
on pense que le changement de ton vient de l'astuce des sorciers.
Ainsi le ngi~ culte de gorille, est de ton haut, tandis que le go-
rille lui-même, ngi, est de ton bas.
(3) Toutes ces citations sont de Th. Tsalla. "Connaissance du pays".
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Une autre forme d'association réuni t,' par groupes d'âges
et pa,r sexes, les membres du nda-bot et plus tard du village. Dès 6
\
,
ou 7 ans, les petites fi1l8s forment un Groupe solidaire pour le jeu
et parfois le travaiL Vers l'âge du mariage, les adolescentes sont
initiées par une vieille femme du villaga s choisie par leur mère, à
leur rôle d'épouse. ~llcs font en commun des'plantations et passent
de longues heures joyeuses où fusent les chants et éclate le rythme
des danses et des jeux. Dès le mariage les femmes d'une même grande
famille cultivent ensemble leurs champs.
Chez les hommes le groupe des jeunes garçons, de 12 à 14
ans et ceux allant jusqu'à 20 ans subissent alors la grande initia-
tion~. Ceux qui ont franchi le pas, se réunissent par groupes
d'âge entre membres de nda-bot, de village ou d'un même clan pour
les grandes chasses et les travaux agricoles. (1). li cette époque
expéditions guerrières et commerciales réunissent également plusieurs
classes d'âge. Cette sorte d'association a survécu dans quelques 'tri~
bus Eton et l~~isa.
Ces associations qui ont connu des fortunes diverses per-
mettent de réaliser les activités villageoises dans une division et
une complamentarité sexualisée. Cette org~lisation évite parfois ou
limite les conflits entre sexes et entre générations, chacun ayant
un rôle précis dans le déroulement de la vie économique et_sociale
tradi tionnelle. :r.lais lorsque les changements 8conomiques ont pénétré
le village! l'équilibre a été bouleversé,
Dépassant par l'ori6ine de ses membres et son but le cadre
parental, l'association participe à la construction m5me de la so-
ciété. ~lle entre dans la processus dialectique du mouvement social.
(1) récolte des palmites, entretien et récolte du cacao, du c~fé et
de certaines cultures vivrières: ignames s bananes! destinées
(comme les cultures indust!,iellesJ,au commerce.
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DQ monde de la nuit (l)s monde du désordre et de l'affrontement (2),
l'association est également du monde du jour w de l'ordre, de ce qui
sîorganise et se construit. ~lle est mort et vie et passe de l'un à
l'autre par l'initiation.
La sociéta secrète, dont les adeptes (beyem) sont réwlis
'pour faire le mal w connaît le m~me mouvement désordre/ordre.
Du monde de la destruction, lorsque la nuit ses membres font
le mgbe, ell\3 est aussi du monde de la construction, car elle est per-·
sonnalisante pour ses membres : elle crée des types d'hommes. De plus,
tandis que les cérémonies visent à l'intégration plus grande du myste
(3) dans le courant vital de son mvog w le sacrifice d'un membre de
sa famille, ou l'inceste :~tuel sur sa mères vise à le faire sortir
des règles du groupe.
il. travers des étapes qui s'ét0ndent de 12. naissance à la
vieillesse, les rituels' permettent de devenir "ôtre complet ll , homme
ou femme du jour et de la nuit.
Avec la colonisation viennent les associations créées à
l'initiative des étran~ers européens, missionnaires et laïcs.
Keligion et associations sacrées d'un type nouveau intro-
duisent une dissociation dans les systèmes de croyances. On pratique
parallèlement deux religions, comma on adhère à deux sortes d'asso-
ciations confessionnelles, reli~ion et associations traditionnelles
r;)~;~~ntda~ désormais (4)la partie féminine\ le mal,' le désordre,
(1) Elle mène ses activités la nuit) dans une case sacrée à l'écart,
ou en forêt.
(2) Ji:ntre l~s participants dans le palabre, entre les membres de la
famille w entre les générations •••
(3) Gandidat à l'initiation.
(4) Elle a été repri3sentée sous ce jour par les missionnaires.
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la nuit, la tradition. ~lles assurent à la société sa pérennité;
la religion et les associations chrétiennes représentent.le bien,l'or-
dre l la force l le jour, la modern~té. La partie masculine de la per-
sonne y participe poun s'assurer ascension et promotion sociale.
Ce parallélisme est désiquilibrant ; l'individu essaye d'en
refaire la synthèse. Un_nouveau type d'homme se crée. Bnfin dès 1921
naissent des associations à b~t social et politique. -Progressivement
le but passe d'un besoin d'entr'aide à un désir de promotion sociale,
puis à une volonté de participer aux destinées de la société globale,
qui s'élargira jusqu'à la nation.
Les activités des associations.
Le rite
L'activité centrale des associations traditionnelles est
le rite. Nous ne parlerons pas des activités économiques, sociales
et culturelles d'aujourd'hui. Le rite met en relation les hommes avec
les puissances qui les dominent. Mebe'e (ou ~amba Nkombodo, en ~wondo
(1), le IICréateur des lignées ll , le "Grand Englobant", étant lointain
(2)1 les hommes se tournent vers ceux qui semblent influencer quoti-
diennement leur destinée: les forces intermédiaires et occultes.
Elles sont de trois sortes
Les revenants ou mânes des ancêtres morts (bèkon ) , (bi.ron
chez les Batanga).
Les génies (minyuk) ou (kô~), esprits inca~nés et que l'on peut
s'approprier, certains étant errants (3). 1es minkuk se~blent
être parfois des forces de la nature servies par des esprits
vagues, mal définis. Les dieux (b6zamba)clont parlent les Béti
,e sont-ils pas assimilés aux minkuk ?
Zamoé chez les Fan, Zama Elo chez les ~ton•• o
Séparé des hommes par le Nsem ihitials il se retire, n'intervenant
qu'aux moments les plus importants de la vie du cosmos et de la
société.
"Nain ou animal doué d'une force préternaturelle au service de cer-
tains personnages. Son apparition est interprétée comme de bon ou
nA m~"1.T~; J:! ~"D'""T"~ CH~l f'\'YI loC! t'("\Ylrl; +; f"\YlQ II Li. Il'o~1 ~ lH /"'t+ ï~T.TI""'\'Y'lJ4_~'.,....~V'l/"'t
Les nneme ou beyem (sing. ayem) (l)! magiciens malveillants
qui manipulent le sacré. Ils sont possesseurs d'~, ce qui
leur donne un.~rand pouvoir sur les vivants et sur le~ autres
forces occultes.
Le rite introduit la relation avec les puissances intermé-
diaires,entre Mebe'e et les hommes, puissances détentrices du cou-
rant vitaly qui est Force. C'est par le rite que l'on peut attirer
ou rétablir pour soi, ou pour le groupe familial, ce courant vital
qui est fécondité, santé, richesse, prospérité des cultures, de la
chasse, de la peche ••• Efficaces par elles-mêmes, les cérémonies ne
sont pas démonstration, mais "monstration" de la vérité. Les symbo-
les rituels qui accompagnent l'action mythique sont là seulement pour
l'illustrer et lui assurer sa pleine efficience.
Rôle du verbe dans le rite.
Le verbe est le principal véhicule du rite. C'est pourquoi la parole,
le geste v la danse, le chant, le soufle dans un instrument 'de musi-
que y ont une si grande place. L'eau des rivières est le deuxième
véhicule de la force vitale, son réceptacle capable de diffuser la
vie. Elle a le pouvoir d'investir les contraires et notamment la
contrariété la plus profonde, celle de la vie et de la mort (2). L'ea~
L'eau des rivières est symbole et moyen de purification, de fécondi-
té. Le sang, c'est l'âme, la vie. Il irrigue le corps et lui donne
vie, comme l'eau des rivières donne vie à la terre; le sang des ani-
maux sacrifiés dans le rite e~t un des véhicules de la force vitale!
et donc de la fécondité sous toutes ses formes.
(1) Ces "connaisseurs malveillants", beyem (du verbe ~ = 'connaître)
peuvent orienter les forces nocives sur leurs ennemis pour leur
communiquer les maladies de leur choix". AG Tsala.
(2) Dans le passage mort/renaissance, c'est le cycle qui sans fin se
reforme. La vie plus que la mort saisit La conscience de l'homme
:Séti.
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Le rite y processus vital.
Le processus vital exige que l'être complet (homme~femme)
soit libéré de tout désordre. Il ne s'achève pas dans l'histoire de
chaque vie, mais la commence au contraire, puisque par le rite l'a-
depte entre dans la vfe réelle aux étapes complexes; "qui sait si
la vie ne consiste pas à mourir et si mourir n'est pas vivre" (1).
Ceux qui désirent entrer dans ce sJstème de relations se
font initier. C'ëst aihsi que cette participation collective crée
la société ou aken (plur. moken). Les adeptes ou initiés aux rites
sont classés selon un ordre hiérarchique : chez les femmes, la novice
à un rite est nvon (2). L'initiation comporte avec des épreuves,l'ap-
prentissago des formules d'exorcisllle y des mots forts y Il agi ssantsl1 y
des secrets du panier. J'loment du passage de la prépondérance de son
sexe à celle du sexe opposé, l'initiation est un éclatement, une li-
bération et le dépassement d'un état. Cette 'nouvelle naissance n'ef-
face pas l'état premier de l'initié; celui-ci est désormais opposé
et complémentaire dans son être même, homme et femme.




, "être de : won = se fortifier y ~e





L'initiée chez les feo~es Béti est mkpangos (1)0 Elle
acquiert alors les propriétés qui la sacralisent en une certaine
façon et lui donnent la possibilité de poser des interdits sous
forme d'objets symboliques : végétaux (2), corne, os, morceaux de
peaux, etc ••• appartenant au panier d.!'ini tiation, La mkpangos inspi-
re de la crainte aux non initiées et aux je~~es hommes. ~lle ne doit
pas maudire ces derniers, leur montrer sa nudité, les battre avec son
balai, ou la spatule qui sert à tour?er les bananes cuites. Cela les
rendrait méprisables et ils ne pourraient trouver une épouse.
Chez les femmes, l'ordonnatrice qui a l'initiative du rite,
ne peut p~s pour autant être initiatrice pour de nouvelles candida-
tes. Celles qui le souhaitent font appel à un initiateur spécial qui
leur montre tout le rituel, leur confie les ,secrets et partage avec
elles le contenu du sac; l'ordonnatrice devient alors prêtresse. On
pense que ces institutions fortement dégradées par les' événements po-
litiques et religieux ont souvent disparu.
Les rites et leurs buts.
Les rites sont d~ deux sortes
JTIsob no!.
Augan (plur. JYlanr-çan) et
L'An~an est un rite déterminé lié à une association (comme
le So, le l\'lelan, le Hevungu); il est donc collectif et a souvent un
but de propitiation, cherchant à donner aux initiés un pouvoir vital
plus grand, à leur rendre favorables les forces d'où qu'elles vien-
nent, à combattre pour eux les puissances nocivès.
1(1) mkpa = unique, mkpag = tenir en laisse.
(2) par exemple: 2 touffes de sissongo (grandes herbes coupantes)
liées, appelées esé syé et délimitant un bief de rivière, un
objet sur un arbre fruitier ou au milieu d'une plantation, les
rendent interdits à tout autre que le propriétaire, sous peine
d'attraper des maladies.
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L'ilisob nol est une cérémonie occasionnelle agissant
comme un remède pour la personne ou le couple qui s~y livre. Il si-
gnifie "ablutions du corps". Bien qu'il ne soit pas lié à une asso-
ciation, nous le situerons dans l~ensemble des rituels. On parle de
1
trois sortes d~esob nol. Le plus significatif se passe à la rivière
sur laquelle on fait un barrage. àn lave le ou les pénitents, on leur \
donne un lavement avec des herbes et du. piment, puis on lâche tous
les barrages ••• ~out le mal s'en va avec l'eau libérée. C'est tou-
jours une cérémonie de purification, à la suite d'un mal qui atteint
un individu ou le groupe. llille a pour but, en combattant le mal, de
faire retrouver au groupe le degré de force vitale qu'il a perdu en
violant les interdits, ce qui a provoqué le malheur.
L'ètude complète des rites fait ressortir quatre grands
groupes: les rites de propitiation, les rites de sanation, les rites
de protection et les rites agraires. Nous les aborderons dans le cha-
pi tre II.
a) L'ensemb~e des cérémonies attachées à ces différentes meken
masculines et f~minines met ~. en lumière les rôles complémentaires
des part~cipants et certaines caractéristiques de la société qui con-
courent à la réalisation de la dynamique Béti. Ces cérémonies révè- .
lent le souci par les participants de se protéger contre toutes les
puissances nocives, de conduire à son terme la relation dialectique
et de renforcer leur puissance vitale.C'est dans les rites coll~c-
" .
tifs où les deux parties remplissent des rôles complémentaires que
l'on voit se réaliser le cycle complet de la dialectique réciprocité/
solidarité, qui mène à la coopération. La femme est tantôt bouc émis-
saire, tantôt moyen de fécondité.
Prenons en exemple, une des cérémonies du Melan destinée
à protéger d'un grand malheur qui menace la famille et le pays.
Comme dans tout rite, tous les partioipants sont des initiés.Hommes
et femmes y assistent car le but e~ collectif. Il s'agit de garder
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les crânes des ancêtres et de les consulter dès que la vie du clan
est en jeu. Après avoir demandé aux crânes des ancêtres leur pro-
tection et leur avoir offert un cog en expiation (l)j les hommes
amènent ce dernier au village. Les femmes initiées préparent le coq
dans un mets de graines de courges, nnam ngoan. Celui-ci est déposé
tout chaud devant le ngul melan. Le retirant au bout de quelques heu-
res, ceux qui ont sacrifié en même temps que le Président (l'Ordon-
nateur) sont invités à manger les ~soit-disal1ts) résidus, "en signe
de participation à une même force, une même vie retrouvée" (2).
Les principes masculin~ et féminin doivent participer au
rite pour qu'il soit complet. Des me~bres des deux sexes ~ont tou-
jours symboliquement ou réellement présents. Un membre du sexe op-
posé est un indispensable complément dans. tout rite. Il se situe
au lieu et au moment du passage symbolique de la mort à la vie. On
di t qu'il est "au milieu".
(1) "Au jour dit, celui qui possède les crânes réunit des amis ini-
tiés au M~lan et ils vont chercher différentes herbes rafraî-
cn1ssantes et des écorces qu'ils mettent dans une marmite Bn
pleine brousse. Pendant qu'il est jour les grands initiés au Me-.
lan vont sortir les crânes de leur boîte (ngun Melan), les amè-
nent en brousse et les alignent devant la marmite par ordre d'an-
cienneté. Sur chacun d'eux on place une corne de résine et on al~
lume toutes les cornes qui ressemblent à des cierges. Le prési-
dent du rite prend alors un coqj se présente devant le crâne le
plus digne et l'appelle par son titre. "Mon père, vtl.US nous ave:;
laissés ici sur terre, pour propager votre sang, votre nom; un
grand malheur nous atteint, nous avons peut-être été coupables
de fautes, mais pour que votre nom ne s'éteigne pas, protégez-.
nous. Voici ce coq: en expiation; acceptez-le". Il pose le coq
devant le crâne. S'il ne se relève pas le sacrifice est accepté.
Si le coq se redresse il peut recommencer ainsi trois fois la cé-
rémonie. Puis il passe au crfule suivant. Si c'est celui du fils,
le Président lui dit: "Tu as entendu ce que nous avons dit à no-
tre père, mais il ne nous a pas écouté, veux-tu nous écouter ?".
Si le coq ne se relève pas, c'est que le fi~sles écoute et va é-
oarter la calamité.
A ce moment-là le sacrificateur prend le coqj lui arrache la
tête, le jette au loin, laisse couler le sang dans la marmite où
macèrent les plantes, puis verse un peu de liquide du pot, ou du
reste du sang, sur chacune des flammes pour l'éteindre. ~nsuite
on retire les crânes, on les met dans le ngul Melan leur étui.
A. Tsalla. Conversation Août 1966, Obala.
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On remarque aussi dans tous les riteS$ comme dans le
melan, que le lieu du rite est secret et du monde de la nuit, car il
est fécondant. Il se fait dans l'espace féminisé, la for~t, loin du
village, des lieux publics, des regards indiscrets (1) : en général
dans une clairière, dans une petite case sacrée, ou~ (2).Nais
parfois aussi dans un espace réservé à cet effet, près du village,
comme pour le Mevungu dans certaines tribus Fang du Gabon.
Les membres du sexe opposé ne doivent en aucun cas, sous
peine de mort$ pénétrer dans le lieu ou l'aire du rite (.3) •
c) Le lieu d'un rite de sanation, (esog nol (4) et eso binio)
illustre sa conformité ~lobale à la vision culturelle Béti. Loin en
brousse, dans un cercle bien délimité (5), au pied d'un arbre (eyen)
signe du masculin et moyen qui relie le ciel à la terre, se trouve
la marmite magique (6) remplie de liquide des sacrifices et de plan-
tes "agissantes". lHle est signe du féminin et moyen de fécondité.
En face : trois grandes pierres entourées en rond de liliacées ; sur
l'une d'elles s'assied le client (ou celui qui vient demander ce ser-
vice).
(1) (pour le ndongo et nombreux autres rites féminins), à l'écart de
la rue centrale, du village, dans une hutte détruite ensuite (en
forêt), sur le bord d'une rivière ou en pleine forêt.
(2)~ = séminaire ou lieu de la préparation (~ : particule instru-
mentale ; ~ = verbe fleurir - semence).
(3) Chaque rite a sa marmite. On la laisse toujours au même endroit
pour les rites de sanation. Le contenu de la marmite est genera-
lement vidé, après le rite, dans un ruisseau qui devient .tabou.
(4) ou "purification du corps".
(5) En voioi le plan: arbre sacré (eyen)
(6) Elle est soit posée dans un trou,
soit à moitié sortie, soit posée
sur un petit talus.
~ O"'èlV\JI!.5 ï:>~e.~~~c;.
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Après une confession devant le devin (moyen :.de transmis-
sion du Verbe) et devant la marmite (le liquide est moyen de trans~
mission de vie et de plus ce contenu spdcifique est moyen de fécon-
dité), le devin arrose du liquide la tête du pénitent, avec une sor-
te de goupillon.(l).
d) En voulant lutter contre le mal d'où qu'il vienne, les
rites semblent vouloir échapper au monde de la nuit(cependant néces-
saire pour que se réalise le' processus fondamental). ~neffet, les
puissances occultes se déchaînent dans la secret, dans le monde de
la nuit. Elles semblent cerner sans cesse l'individu, agir à son in-
su, le maintenir dans un état psychologique de crainte et de peur,
par 1,~'(2) et les bekon, sans qu'il puisse s'en défendre'; de mê-
me que l'~, organe de mauvais génie et son double, peuvent atta-
quer et faire le mal à autrui, sans qu'il s'en doute.
e) Le but de toute personne est de devenir "être complet", de
parvenir à la plus grande intensité de vie (homme/femme), en étant
patriarche et sorcier, ·homme du jour et homme de la nuit.
(1) 0et objet est sacré, on ne le touche pas. Il est lui aussi outil
de vie et de force. Tous les outils ont cette même efficacité.
Tout homme a son double, le parallèle de son corps (nol) dans
le monde de la nuit. Il semble diff3rent de l'âme (nsisim).
Pendant le sommeil, dit Th. Tsala, l'âme abandonne provisoirement-
le corps. C'est pendant cette période que l'évu (principe de sor-
cellerie) s'en empare pour des manifestations-ffiagiques, mgbel( •• ).
Si l'évu dans ses pârégrinations batailleuses reçoit un coup,
l'homme en ressent la douleur ( ••• ). Une fois réveillé le blessé
est obsédé du désir de combattre ( ••• ). Les plaies et les fractu-
res de cette origine (elles sont invisibles pour les profanes),
sont rebelles à tout traitement tant qu'un ngengam ne l'a pas
désenvoûté.
Celui qui n'a pas l'évu s'appelle m1em1e (en Fang). jfu1 Ewondn,
c'est mmimië, le profane. C'est l'innocent, l'homme qui ne peut
faire le mal (par incapacité). Il est méprisé.
Envoûter dans le sens d'initier à la sorcellerie se dit en
~wondo : vali évu (délier).
Le rite Ekom-mod ("créer l'homme") révèle ce principe.
"C 'e st une cérémonie, raconte l'Abbé Léon Ille s si, au cours de
laquelle le jeune bébé est plongé dans une bassine pleine d'eau
où l'on a mis une bonne dose de ~, espèce de poivre, des her-
bes et des écorces d'arbre fétiches d'une acidité pénétrante.
Ii s'agit d'éprouver la résistance du jeune bébé; (beaucoup en
sont morts).
A plusieurs reprises on le plonge en lui disant chaque fois:
"Reçois l' esprit de tes aïeux, soi s fort, courageux,
brave, prompt, clairvoyant en toute circonstance de la
vie et intrépide à la chasse et à la guerre".
Puis on couche l'enfant en travers du faîtage de la case à
palabres et s'il a éternué une ou deux fois, on lui infuse par
insuflation sur les yeux, les oreilles, la bouche, les narines,
sur le dos et la poitrine, l'organe d' évu. Ce petit être acquier'~
ainsi un pouvoir de double perception. ~dormi comme en état
d'éveil, ses sens perçoivent toujours. Il e st devenu "clairvoyan'~:'
·homme du jour et homme de la nuit (1)
Devenus grands les enfants ayant subi cette cérémonie, et
leur entourage sont convaincus ùe leur supériorité puisqu' i l's peu-
vent f1 sonder le monde invisible où s'affrontent les forces co.ntrai-
res"(2). Ils s'imposent à leurs égaux dont ils sont craints et respec-
tés. Ils peuvent manger de tous les mets frappés d'interdiction, avallt
même a,utrefois d'avoir subi l'épreuve du rite "so", (zé-Mvom). G'est
souvent un de ces "clairvoyants", qui devient chef de file, recevant
en héritage à la mort du dernier patriarche du. clan le nted nnam (3),
le ~ac qui renferme les objets forts. (4). Nul n'oserait désormais
braver, ni même contredire pareil homme.
(1) Ce rite disparaît ou a été modifié et adapté selon les ethnies.
1es règles d'hygiène conseillées aux jeunes mamans qui accouchent
au dispensaire en sônt une des raisons.
(2) H. Bureau. ,30rcellerie et prophétisme en Afrique Noire •• Etudes,
Avril f 1967.





On observe chez les femmes ce même souci de devenir "être
complet", c'est-à-dire homme-femme, liée à l'ordre et au désordre
dans la valeur donnée aux clairvoyantes et guérisseuses ; spéciale-
ment à l'occasion de la transmission de leur autorité que le nted
nnam renferme en partie. Leur autorité se réfèr.e à un poùvoir divina-
toire, de guérison ou de Borcellerie qui est encore fréquent de nos
jours. Ce pouvoir se passe de père à fille ou de frère à soeur, par-
fois de maître à disciple.
On a remarqué que l~s dénonciations d'envoûtement, les ,mar-
ques de sorcellerie, les tentatives d'éradication collective du mal
social que représentent les activités des beyem , hommes-sorciers et
des evali akysé,vieilles femmes sorcières, interviennent ou augmen-
tent "dans les sociétés en crise, lorsque le malaise causé par les
changements sociaux, le décalage entre les nouveaux besoins et les
valeurs traditionnelles deviennent insupportables" (1). Chez les
Béti, les activités des beyem et des evali akysé semblent aùjourd'hui
presque aussi denses qu'hier.
Face à ces détenteurs conscients d'évu j qui s'en servent
pour faire le mal, et destinés à neutraliser leur action malfaisan-
te, croissent les mintçengam, devins, sorciers-guérisseurs bienveil-
lants, parfois ~éticheurs (2). Le ngengam détruit les maléfices et
par des fétiches puissants empêche leur réapparition. Il dénoue tout
ce qui est noué, et peut cumuler les trois rôles de devin, de féti-
cheur et de sorcier.
(1) R. Bureau.
(2) "Les deM'ins se disent détenteurs d'un art magique leur permettant
de découvrir ce qui est caché dans le présent, le passé, l'avenir;
leurs réponses sont les ngam , oracles", Abbé Th. 'llsala, r.loeurs
et Goutumes Ewondo, Jl:tudes Camerounaises, 1958.
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Ainsi la société, à travers son évolution, continue-t-elle
à secréter les deux pôles d'une dialectique fondamentale. Au sein
de la p~rsonne elle-même, se manifeste un clivage, signe d'opposi-
tion, entre son corps, (du monde du jour) et son double (du monde de
la nuit). Cependant elle réalise une complémentarité de ces deux
mondes qui est équilibre et lui permet d'agir sur eux dans le cas
des "clairvoyants". Dans son être même, l'homme ré~ctualise ainsi
l'acte fondamental. L'équilibre se conquiert dans la lutte.
L'ayem ou~, celui qui sait p crée sa personnalité dans
le combat. Il vainc en éliminant son adversaire. (1).
(1) Ainsi passe-t-il du monde du désordre à l'ordre, par la violence,
recréant en lui l'équilibre fondamental.
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v - CUL'l'UIŒ B.I!]rl'I ET lŒC:r.ŒltCHE D'Ei.).UILIBRE \lI'llAL.
Comment les Béti expriment-ils leur vision du monde et
leurs expériences vitales?
La vie culturelle Béti est orale; il semble que l'on puis-
se dire pour les Béti comme G. Calame-Griaule l'a expliqué pour les
Dogon: "l'individu crée la parole dans son propre corps et dans son
propre psychisme et, en l'extériorisant, agit sur d'autres corps et
d'autres psychismes, établissant ce circuit ininterrompu d'échanges
qui est le fondement de toute communication" (1). Véhicule de la vie
et de la force, la parole est donc véhicule du sacré. Elle transmet
aux hommes l'expérience vitale originelle, et celle de leurs ancêtres o
En parl~nt deux individus affirment le li~ vital qui les
unit, et les relie avec les fondateurs de leurs lignages.
En reprenant un verbe créé et retransmis dans le temps et
dans l'espace la sociéta entend refaire sa cohésion et la maintenir.
La parole de la sagesse ancestrale, par la coutume, pénètre l'ouIe
de la communauté. L'expression du début de l'énigme :8éti : "Afian",
"écoute", que lance le meneur de jeu et "andrag", "raconte" que ré-
pond le public, est cette attitude commune du groupe familial qui
respecte la parole, expression et moyen de transmission de son être
même. C'est son manque de respect pour la parole - réalité de Mebe'e
qui fait condamner l'araignée toilière, nden bobo,du conte bâti tra-
dui t par Gaspard et .i."rançoise rrowo-Atangana.
(1) G.Calame-Griaule, ~thnologie du langage, 1967, éd.Gallimard,Paris,
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La littérature "archive de la parole et du geste" (1),
ne sépare pas la vérité et la vie. Elle livre toutes les dimensions
de la vie, de la culture et de la religion des groupes Béti-~ang.
Ainsi "véhiculée par la mémoire sociale, la littérature tradition-
nelle est accrochée à la continuité tribale. ~lle doit, pour vivre,
s'affirmer continuellement en acte ••• ::Ule est donc forcément une
littérature sociale, une littérature de conversation ou de participa-
tion (00.). Les devinettes, les cas de conscience, les proverbes, les
légendes, la fable r la satire ou la rapsodie à la harpe, sont autant
d'occasions de se retremper dans les grands thèmes du clan et de la
tribu, de se vivifier à ces puissantes et intarissables sources, gr~­
ce à l'unité harmonique de comportement et au caractère collectif de
chaque individu clanique (1). La littérature est aussi l'occasion de
participer collectivement à la vie que véhiculent les instruments
du Verbe, de renforcer le courant vital du groupe.
Le style concret, gestuel et symbolique du Mbom-rnvet et des
danses, fait ressentir l'enseign0ment oral comme une forme vitale à
la fois rythmo-pédagogique, didactique et sociale.
L'intention profonde de la poésie est de retrouver l'équi-
libre premier créé par j;ebe'e au moyen des rythmes, du retour en ar-
rière la rime, le refrain - \ au moyen de la condensation de la
pensée, ou au contraire du développ~mcnt lyrique. ~lle est aussi de
retrouver l'unité perdue de la création ~n réalisant des relations
réciproques et solidaires (2)0
Chargé de la'parole, le joueur-chanteur de Mvet "1I1bom-mve"t",
être errant, sans famille, est souvent un perso~U1age mystérieux, sor-
cier par moments, prophète à d'autres, il tient des deux mondes, ce-
lui de la nuit et celui du jour.
(l)B.J. Fouda j H. de Julliot, H. Lagrave. Littérature Camerounaise, Club
du Livre Camerounais, nO 7.
(2)L'alU1exe l essaye de formuler cette démarche et ce processus vital.
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Il joue ,un rôle primordial dans la transmission de la
vie et de la force dans la société. "Ses poèmes-chants assortis de
refrain que toute l'assistance reprend en choeur, pendant que lui
et sa petite troupe se livrent aux danses les plus frénétiques"(l)
sont "verbe", expression vitale bisexualisée. La psalmodie rythmée
qui succède au poème, la danse qui semble appeler la force vitale,
sont ~xpression de la dynamique dont le rythme est celui de l'uni-
vers et du temps.
Dans certains rites la danse et l'orùre selon lequel les
danseurs sont rangés évoquent l'unité, la parfaite plénitude du corps
social. "Le peuple du village se présente à lui-même, dit Cl. Pairaul t
au sujet d'une population du Sud Tchad, dans son essentielle hiérar-
chie" (2). Des individus entrent ou sortent du cercle, dansent et lan-
cent un appel, un cri de joie ou un chant, selon qu'ils son~ homme
ou femme ; le corps participant tout entier à une apothéose globale.
"En faca de la mort la danse présente une singulière apti-
tude à répondre de la vie ••• .ii:lle cél.èbre l 'harmonie du corps vivant,
voulant affirmer autour du mort et de sa tombe l'expression d'une
pérennité subsistante".(2):
( 1) G. et lt'r. Towwo-Ata.11.gana.
(2) Cl. Pairault, "Boum le Grand",- Village d'Iro, Paris, 1966.
- 61 -
VI - LA FEMME DAlIfS LA VIE lt'AlVII LI llL]{;.
Le statut féminin et les conditions de vie ont considéra-
blement évolué entr~ 1891 et 1966. (~uelques récits nous permettent
d'en prendre conscience et nous révèlent la façon dont les femmes
Béti ont participé à l'évolution de leur société.
1 - Las femmes Béti. hier.
Les conditions de vie.
En 1881, lorsque les Allemands pénètrent en pays nouvel-
lement conquis par les Béti s ils trouvent une société en pleine mi-
gration. Largeau parle des Pahouin comme de hordes dont l'émigration
se fait par étapes successives (1).
"Gompos3e d'une ou plusieurs familles, la horde emporte
avec elle des provisions s que les f0mmes portent dans de gran-
des hottes> avec les ustensiles de cuisine et quelques instru-
f.Jûnts agricoles. Les hommes ne portent que leurs armes afin
d'avoir toujours les bras libres en cas d'attaque. Chemin fai-
sant ceux-ci se livrent à la chasse, pillent les plantations·
qu'ils rencontrent et parfois s'attaquent aux habitants ( ••• )
,~uand au bout de quelques jours de marcha les vivres commen·-
cent à s'épuiser, les émigrants détachent une avant garde, dont
la mission est de trouver un endroit giboyeux en même temps que
favorable à la culture, à proximité d'un site élevé et facile à
défendre pour la construction d'un village.
(1) p. 102, V. Largeau, ~ncyclopédie Pahouine, Paris, éd. ~rnest
Leroux, 1901.
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Les envoyés traitent à l'occasion avec les chefs du pays
pour la cession d'un terrain. Un endroit favorable ayant été
trouvé les hommes se mettent à l'ouvrage. 'flandis que les uns se
livrent à la chasse, les autres abattent les arbres pour déblayer
le terrain. L'écorce des arbres, leurs branches, servent à la
construction des cases,. les troncs et les brindilles sont brûlés
et aussitôt les femmes commencent leur besogne sur la portion de
terrain assignée à chacune d'elles ••• ~n attendant les récoltes,
la chasse, la pêche, la cueillette des fruits sauvages, la chair
humaine au besoin, les nourriront tant bien ~e mal.
Les Pcllouin sont de très habiles chasseurs, mais le pays
où ils se fixent pour un temps ne tarde pas à être complètement
ravagé et dépeuplé au bout de 2 ou 3 ans. La horde part alors
pour une nouvelle étape. C'est'de cette façon qu'en général les
P~louin s'acheminent vers la côte occidentale.
~ous avons été témoin, aux environs de ~djclé de l'établis-
sement de plusieurs de leurs villages. Une fois ( ••• ), on nous
apprit qu'une horde Pahouine avait envoyé là une avant-garde
chargée de déblayer le terrain où elle voulait s'établir, à
proximité des blanco.
Peu de jours après, deux rangées de cases, faites d'écor~es
d'arbre redressées, en guise de planches, s'allongeaient sur le
sommet de la colline dans un long et étroit boyau percé dans l'é~
paisse forêt, laissant entre elles une rue de 3 mètres de lar-
geur, barrée à ses deux extrémités et coupée de distance en dis-
tance par des blockhaus de troncs d'arbre non équarris. Bntre
les arbres à moitié brûlés, épars d~îs les clairières, des fem-
mes se mirent à planter des bananiers et des boutures de manioc
et de canne à sucre ; puis peu à peu la horde entière composée
de 7 ou 8 familles très nombreuses vint prendre possession du
nouveau village, apportant avec elle de l'ivoire et du caout-
chouc qu'elle avait recueillis chemin faisant. D'autres arbres
furent abattus i puis, tandis que les hommes se livraient à la
chasse et au commerce, les cultures d'abord timidement commencées,
par l'activité des femmes couvrirent pou à peu de vastes étendues.
La horde vagabonde était arrivée au terme de son voyage et fon-
dait un établissement définitif".
A la fin du 1ge siècle, les Allemands essayent d'arrêter les
migrations et de stabiliser les populations. Dès 1905-1910, des villa-·
ges sont fondés le long des principales pistes de migration, regrou-




La vie des femmes.
Deux femmes âgées nous ont raconté comment~ petites fil-
~esl elles avaient été préparées à leurs rôles d'épouses et leur vie
de femme mariée.
Pangras AFOGO~ Cheftaine de Nekimebodo l (~ton-tianiembassa)~ née vers
1893 raconte sa jeunesse
IIq,uand j 'étais enfant~ nous habitions en forêt~ à .i!lssumbudi~
chez les 1,laniembassa. Il n'y avait pas de route ~es petites
filles ne se promenaient jamais dans les autres villages.
Notre mère nous défendait aussi d'entrer dans les cases des
quatre autres femmes de mon père. Non loin de la case de ma mère~
il y avait des monticules de terre sur lesquels poussaient des
champignons. Le matin quaûd notre mère partait au champy elle
nous laissait auprès de ces monticules l occupées à décortiquer
des citrouilles~ en silence afin de surveiller les champignons
qùi poussaient. Nous restions là afin d'empêcher les autres
femmes de mon père de prendre les précieux champignons ( ••• ).
Notre mère nous apprenait à ne pas voler l à ne pas mentir l à
travailler la terre et à p~parer la nourriture.
Très jeunes les garçons furent pris en main par notre père,
notre mère s'occupant spécialement des filles.
Elle m'apprit aussi à ne pas répondre à mon mari lorsqu'il
me parlerait, à me taire en toutes circonstances l à ne pas me
promener dans les maisons des femmes de mon mari pour dire des
mensonges.
Dès l'âge de 6 ans, je me levais le matin vers 6 heures~ je
'chauffais les restes de la veille, puis je prenais le chemin de
la plantation marchant derrière notre mère. Vers 11 heures~ je
m'arrêtais de travailler pour aller chercher des léûumes dans
un autre champ, et du manioc~ que je mettais à tremper dans
la rivière pendant trois jours~ avant d'en faire des bâtons,
assise près de la rivière.
Je faisais les mêmes travaux que maman. l~ntrées à la mai-
son, nous faisions cuire les bâtons dans la marmite, les enve-
loppant de larges feuilles. Lorsqu'ils étaient cui t3J~ maman les
partageait entre les femmes de mon père en disant: "Voici les
bâtons que vos filles apprennent à faire".
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Comme maman Biloa était la première épouse, elle était
chargée d'élever tous les enfants de notre père "~ono.
Après le travail nous allions nous baigner et maman nous
défendait de jouer avec les autres petites filles du village,
disant "si mes filles apprennent à jouer, elles ne féront que
jouer toutE! la journée".
Après le bain, s'il était midi, maman nous disait d'écraser
l'écorce rouge pour nous en enduire les pieds et Je corps, afin
d'être belles. A notre âge, et tant que nous n'étions pas deve-
nues femmes, nous restions nues ( ••• )
Les hommes étaient vêtus de l'abom , en écorce d'arbres et
les f~mmes de feuilles de bananiers ~n peu sèches. Nous les en-
levions le soir avant de nous coucher.
Hous ne mangions jamais avec notre père. Maman nous donnait
la nourriture à part dans la cuisine dans une assiette en bois.
Nous mangions par terre des légumes et du manioc, tandis que
notre mère apportait le plat au père. '~uand nous avions fini de
mangers nous allions quelqu~fois le soir ,l(!Xls l' abaâ s la mai-
son de notre père. ----
~lle était au commencement du village et celle de notre
mère à l'extrémité. Les maisons se distribuaient ainsi:
la dernière épouse arrivée ayant sa case la plus près de celle
du mari et la première étant la plus éloignée. C'itait pour
montrer que la première épouse avait fondé le village ( ••• )
Lorsqu'il nous réunissait le soir, notre père nous disait
ce que los femmes n'ont pas l'autorisation de manger. Seuls la
poule, les légumes, le manioc et le macabo, le crabe et les
carpes nous étaient permis; le reste nous aurait donné des
hernies ( ••• )
Quand mon mari me prit chez luis j'avais environ 10 ans.
Je n'avais pas encore connu l'homme. Il avait déjà 4 femmes.
Il me confia à sa première femme. 'l'ant qu 1 il ne me prit pas
comme épouse, je travaillais dans le même champ que sa pre-
mière femme.
Une seule fois par an, pendant la petite saison sèche, au
mois de juillet, au moment de la récolte des arachides, nous
allions danser en forêt le Lenfougon. Il était réservé aux
femmes faisant partie d'un grQupe d'initiées ( ••• )
A la mort de mon mari j'ai du faire l'Akus ( ••• ).
Maintenant (1963) je suis Cheftaine de ce village. Les femmes
m'ont choisie parce que je fais tout ici comme si j'avais un
fils ( ••• )
La vie est meilleure depuis que la religion est venue.
Dans le village je suis chargée de toutes les affaires des
femmes. Mais quand' je donne des conseils aux jeunes, elles di-
sent que ce sont des conseils d'autrefois. ~tuand je leur dis
de respecter leurs parents, les vieux et les vieilles, elles
me répondent "'l'u me parles, toi, qui es-tu? Il
Une des veuves du père du Chef de Koudandeng, une Eton
Essele, née vers 1880 - 83 raconte
••• "J'avais perdu ma maman très petite, vers 2 ans ce
sont mes frères qui me conduisirent chez mon mari ( ••• ).
Ma belle-mère s'occupa de moi comme une mère, m'apprenant
à faire la cuisine i les plantations, à me laver, à balayer.
~uand j'eus des enfants, c'est elle qui les berçait. Cela me
faisait grand plaisir ( ••• )
Mon mari avait trois femmes. Je ne voulais pas de lui car
il était beaucoup plus âgé que moi. ~uand j'eus l'âge d'aller
avec lui, on me dit - pour me convaincre - qu'il était riche
et qu'il avait la enfants à élever. Avec les miens, je dus donc
élever 17 enfants. Les épouses de mon mari-étant toutes mortes,
il n'en reprit plus d'autre. Il était trop âgé.
l'ion mari m'aimait beaucoup. ~uand j'accouchais, c'est lui qui
qui faisait la cuisine. Il me défendait contre les gens du de-
hors et m'appelait toujours: "momono wom"1 "ma petite".
Il cherchait de l'eau et du bois pour moi et ne voulait pas que
j'aille avec les autres femmes. C'était un homme très puissant.
Il était très aimé de tout le village. On l'a beaucoup pleuré
quand il est mort. Il était très beau, grand et chef d'une fa-
mille très nombreuse ( ••• ).
Quand il est mort, je ne fus pas maltraitée car j'avais en-
core un bébé dans les bras ( ••• ). Je fus héritée par ses deux .
neveux, mes nouveaux maris I)arce qu'ils étaient chargés de
s'occuper de moi ( ••• ).
Plus tard les gens m'ont beaucoup respectée, parce que je
devenais l'aînée du village. Je donnais de la nourriture à
presque toUt3S les femmes du village, car mon immense plan-
tation produisait beaucoup. Elles allaient chercher les produits
dans mon champ; il était comme public. Je dOlIDais des coqs
aux hommes du village. En contre partie les femmes mG rendaient.
des ser~ices. Un jour un homme dit à ses filies d'y aller pour
moi, car les produits étaient trop lourds pour que je les ramè-
ne au village.
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On venait souvent me demander conseil pour des palabres,
par exemple lorsqu'un homme désirait prendre une fewae. On me
confiait des enfants à élever et les enfants du village ve-
naient souvent me voir.
Je ne savais rien autre que cultiver la terre et élever
les enfants. Maintenant les enfants que j'ai élevés sont de
grands personnages ••• Moi; je ne vaux plus rien et j'attends
le ciel s'il existe ••• "
Le rôle de la femme dans la vie familiale villageoise.
Le rôle essentiel de la femme dans la société Béti est
sa fécondité, qu'elle doit prouver de différentes façons. Lorsqu'une
femme a au moins trois enfants et qu'ils sont bien lancés dans la
vie, on dit d'elle : "ndzë fë efë Illiayi a mininga ?", "que demandez-
vous de plus chez la femme ?".
Sa dignité est liée à la façon dont elle assume ce rôle •
.l!:lle est admirée et respectée dans les cas suivants
3i elle favorise l'entrée dans le clan d'une femme qui va
donner la vie i
Si par ses économies, elle peut aider son mari à doter une
autre femme i
Si compte tenu da la position sociale de sa famille, deux
servantes,"metud" (1) l'accompagnent dans le clan de son mari,
à l'occasion de son màriage ;
Si sa bonne conduite encourage son mari à lui confier les
nouvelles et jeunes épouses, car "il est sûr qu'elle n'est
pas nocive".
Si ses champs prospèrent ;
Si elle sait nourrir abondamment la famille et les amis de
son mari
(1) ou "matière de remplissage secondaire".
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- Si son comportement lors de l'akus (1) est apprécié.
Dans le processus du renforcement vital de la famille, le
rôle de la femme est marqué par la division sexualisée des activi-
tés homme/femme et la solidarité de leur action dans le temps, com-
me dans l'espace.
Aux femmes, les cultures vivrières et leur vente, l'entre-
tien ménager, l'alimentation familiale, l'attente et l'éducation des
enfants, le rôle caché, secret et sacré marqué par la fécondité mais
le désordre, valorisé dans le monde de la nuit (monde de l'inconnu,
du mystérieux, de ce qui se mûrit, de ce qui est long).
Aux hommes les cultures tournêes vers l'extérieur, l'expor~
tation, la vente, les longs palabres autour des affaires de famille
et du village, le rôle de Chef, marqué par l'ordre, l'organisation,
valorisé dans le monde du jour et comparé au soleil.Le plus haut
degré de relation vitale auquel ils peuvent accéder est celle du
nya môdô, l'état d' "homme-mère ll , homme vé.ritablement adulte.
La femme cherche à devenir benya bingajcelle qui s'impose
par sa bonne volonté au groupe, sa fécondité sous toutes ses formes,
ses compétences, son autorité.
La femme âgée pleinement influente participe des deux
mondes, celui du jour et celui de la nuit. Elle se situe au milieu.
Chez les Manb~isa une femme devin-guérisseuse avait en 1966 autant
de succès qu'un médecin, et assez de clients pour organiser un véri-
table village-hôpital.
Toutes les femmes d'un même homme n'avaient et n'ont pas
le même rôle et le même statut (2). Nous ne parlerons que de la
(1) Cérémonies du veuvage.
(2) cf. "Influence des femmes sur l'évolution des structures sociales
chez les Béti du Sud-CaI11eroun~' i:I. P. de Thé. Mémoire de l'EPIlE.
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première femme, l'ékomba , étudiant à travers son rôle comment
agit le mouvement qui régit les rapports époux-épouse.
L'ékomba est la première femme qu'un homme a pris en
mariage. Lorsqu'ml homme avait un fils majeur, il réunissait ses
frères ( du même mvok que lui, tous pères de famille) et leur disait
"J'ai un fils majeur, je ne veux pas qu'il vive d'expédients". Puis
il disait à son fils "Voici l'éékom abàâ "(1) "l'ordonnatrice de ta
maison", en lui donnant une femme (2).
L'ékomba est la femme préférée ou mkpèg, c'est-à-dire la
favorite. Son mari la consulte, parce qu'elle est "la plus collée"
à lui, celle qui est venue la première. Elle est considérée comme
la fondatrice du village. Elle seconde son mari dans les affaires
courantes. Parfois elle va pour son mari,au marché écouter ce qu'on
dit de lui. ~lle va aussi chercher les personnes convoquées par son
époux. Les enfants des autres femmes lui sont confiés pour qu'elle
procède à leur éducation. Son époux lui donne les vivres ou les piè-
ces d'étoffe qu'elle est chargse de partager entre ses coépouses.
C'est la femme de confiance. Actuellement certaines gardent l'argent
de leur mari. Lorsque le mari a des fils majeurs, c'est l'ékomba qui
reçoit les amis du mari absent et décide des cadeaux à leur faire
(coqs ou poules). Autrefois, lorsque les affaires de l'époux ne mar-
chaient pas (ses pièges ne prenaient pas, la chasse n'était pas fruc-
tueuse, ses produits poussaient mal, etc •• ) l'ékomba organisait le
rite Mevungu, qui signifie (~: enrichissement, ~ = force) :
accroissement de force. Ëlle participe encore actuellement au conseil
de famille pour les affaires qui concernent un membre du nda bot.
L'attitude de l'époux envers sa première femme ne doit pas
être remarquée de la famille. Il doit paraître dur, intraitable et
autoritaire~ le Chef incontesté. Elle doit sembler passive, timide,
(1) Vient de éékom abaa et dzoé-dzi = commander - ordonner.
(2) Ekomba, autrefois eekombaa,mais contracté avec le tempsi peut se
décomposer en : é = démonstratif, ékom = chose qui ordonne, répare,
fait, abaa = maison des hommes. -
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secrète, effacée. Pou:, ses compagnes, elle acquiert un grand pres-
tige si elle sait le tromper sans qu'il s'en aperçoive. Bn fait
par le double caractère de ses relations avec son époux la femme
accède à l~ coopération (la création par un mouvement sans cesse
renouvelé qui est passage du désordre à l'ordre~ de la mort à la
vie). La mkpèg semble être facteur d'ordre et de création, le côté
masculinisé de son statut étant mis en exergue. Lais si la société
la présente comme source de fécondité pour le groupe, c'est à travers
le désordre et la lutte qu'elle provoque et qui seront maîtrisés par
les hommes.
La femme est coupable de tous les maux. Lorsque le mari
meurt, les femmes accusées d'avoir été indisciplinées sont pendues
par l~s mankal, les fils des soeurs du défunt (La première femme com-
me les autres, pouvait ainsi être condamnée à mort, parfois sans aucun
motif). La principale raison est que"l'hmmme ne peut mourir seul, car
la vie continue après". Il lui faut son éternel complément : une ou
plusieurs cpouses et un ou plusieurs esclaves pour continuer à le
servir dans le domaine des bekon , les ancêtres connus~ ayant laissé
une descendance.
Les tourments infligés aux veuves par les soeurs (l~ du
mari décédé rentrent dans le mouvement dynamique de la société, qui
procède d'une relation dialectique homme/femme. L'équilibre de l'allia.
ance entre les deux clans opposés, rompu par la mort du mari, est
rétabli par la mort symbolique ou réelle des veuves.
Ces faits font ressortir le rôle essentiel de la femme dans
l'acquisition, le renforcement d'un pouvoir vital plus grand pour la
société dans son ensemble. Elle est le terrain, le moyen indispensa-
ble au développement, à la maturation de toute fécondation dont elle
fixe la mesure. O'est elle qui donne le sens de la durée, par la
(1) ~lles se situent au coeur de la relation homme/femme, étant à la
fois du côté du défunt par la naissance, et en même temps du côté
des veuves par le sexe.
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création de l'humain, cette création qui exige toujours un lent
mûrissement comme la gestation d'un enfant.
2 - Les femmes Béti, aujourd'hui.
Leurs statuts et leurs activités en zone rurale comparés
aux statuts et aux activités de leurs aïeules semblent être restés
les mêmes mais la réalité est toute autre.
Dès son jeune âge la femme est initiée à des idées et des
comportements nouveaux à l'école ou à la mission qu'elle fréquente,
ou par les prQpos qu'elle échange avec des camarades sur les longs
chemins qui menent à l'école, hors de la surveillance maternelle.
Soucieuse d'indépendance dès la puberté, elle rejette la vie villa-
geoise. lfllle appelle les personnes âgées des "sauvages", refuse d'obé-
ir à sa mère, de l'aider au champ et d'épouser un paysàn pauvre.
La fin de l'enseignement primaire ou simplement l'âge de la
puberté ouvre une deuxième étape fondamentale pour l'adolescente.
Ayant constaté l'iwpossibilité d'acquérir, en zone rurale, les moyens '
d'accéder à un minimum de modernité, elle part en ville. Elle va y
chercher un travail et une vie plus libre, ~oin des réflexions de ses
frères mariés qui craignent que son comportement 11'influence leurs
épouses (surtout chez les Mvélé).
La vie à faoundé est d'autant plus déséquilibrante'que l'a-
.
dolescente y a été insuffisamment préparée par l'isolement du village.
où elle n'avait d'autres contacts qu'avec l'école et la mission catho-
lique ou protestante.
~on séjour en ville varie de quelques mois à plusieurs an-
nées, selon que sa parenté l'a accueillie ou au contraire lui a de-
mandé (au bout de quelques semaines) de subvenir par elle-même à ses
propres besoins. Certaines ch~,gent plusieurs fois de villes, se fi-
xant dans telle ou telle quelque temps, au hasard des rencontres.
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Très souvent la jeune fille vit du commerce de ses charmes, car les
emplois en ville sont rares. Inadaptèe aux modes de vie urbains, pl:~­
quant des comportements superficiels sur un mode de vie rurale, elle
a peu de chances de trouver un travail salarié.
Au bout de quelques années, nombreuses sont celles qui re-
viennent au village avec un ou deux enfants. Leurs exi8ences matri-
moniales sont toujours au~si grandes : il leur faudra souvent atten-
dre plusieurs années pour trouver un candidat de leur goût y un des
citadins qui le dimanche circule dans les villages, ou un riche villa-
geois~ vieux et polygame.
Le mariage n'est vraim~nt scellé que lorsque la dot est
complètement versée. Cette période peut durer jusqu'à 7 ou 8 ans, se-
lon les possibilités de l'époux.' Mais cette étape ne fixe pas forcé-
ment la femme. L'alliance peut être à tous moments rompue, si la fem-
me a rencontré un galant plus généreux que son mari, si ce dernier
est trop avare, ou si la femme est stérile et paresseuse. Dans ce cas,
rejetée de sa famille, comme de celle de son mari, elle se renferme
dans un isolement ps~chologique et social. Mais l~ femme aujourd'hui
témoigne d'un réel esprit d'entreprise; éprouvant des besoins nou-
vaaux (concernant par exemple la scolarisation des enfants) elle s'or-
ganise pour les satisfaire. Si l'aide des jelli~es gens fait défaut dans
le travail des champs, les femmes la compensent en s'unissant pour le
m~ner à bien. Ainsi se créeJ1t dans les villages de nombreux groupes
dont l'action sociale donne aux femmes plus de sêcurité matérielle et
diminue leur fatigue. Leur participation aux activités des Cohfréries
religieuses et aux associations ethniques dépassant le cadre villa-
geois élargit leur espace social.
Seule la vieillesse semble apporter quelque stabilité à la
femme. ~lle sera heureuse si elle a de grands fils mariés et si elle
a été une épouse généreuse en production agricole, comme en nourritu-
re ; en services rendus à la famille de son mari et aux femmes du
village.
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~lle sera malh3ureuse .., si elle a été malade, stérile, peu
dévouée à la famille et paresseuse au champ.
Par ses activités sociales, religieuses, économiques, la
femme contribue aujourd'hui comm~ autrefois à féconder, à renforcer






La pénétr~tion allemande, mettant en contact deux civili-
sations, provoque chez les Béti-Fang un grand mouvement de regrou-
pement et de cohésion sociale à une époque où les groupes sont sans
cesse désarticulés par la migration lien sauts de moutonll vers l'Ouest,
la mer. Face à l'étranger, le Blanc, ennemi virtuel qui avance à tra-
vers leurs terres, les clans rassemblent leurs guerriers, élargis-
sent leurs a~liances pour l'attaque ou la défense.
L'implantation européenne, ses mesures administratives,
militaires, économiques et prosélytiques font se retrancher dans le
monde de la nuit, loin des pistes et au milieu de la forêt, les
groupes villageois. Sur ordre de l'occupant allemand ils se regrou-
pent dans des villages construits le long des pistes, pour des acti-
vités nouvelles (travaux forcés de construction des routes, culture
de produits destinés à l'exportation, etc ••• ), mais ils passent une
grande partie des saisons dans le village de l'intérieur, dans le
monde de la nuit. U'est là que se féconde et se renforce la vie du
groupe, que se déroulent les rites, les cultures vivrières, la vie
sociale l les alliances •••
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C'est autour du ntol-mot (chef de famille et patriarche)
que s'organisent le monde du1jour, la vie sociale, économique et
religieuse de la famille, cellule sociale fondamentale. Le Mvog
assure la permanence et le développement du groupe parental.
Parallèlement le devin~sorcier (souvent il est aussi
Ntol-Mot) dirige le déroulement du monde de la nuit. Autour de lui
se réunissent les initiés désireux de rentrer en relation avec le
sacrés de se "renforcer" face aux forces malveillantes qui sont :
le blanc, les homhles (pour les femmes), les clans étrangers, les
bekon, (ancêtres morts) •••
. Alors que la littérature coloniale les présente comme domi-
nées par l'homme et passives, les femmes Béti apparaissent comme
ayant une influence incontestée sur le devenir familial. Les hommes
parlent encore de celles qui, par leur travail au champ, par leur
cdpacité de nourrir de nombreux convives, par l'aide qu'elles appor-
taient aux femmes du village, devinrent célèbres. Leur vie sociale
et sacrée est intense, particulièrement au sein des nombreuses asso-
ciations dont elles font partie. Le groupe des hommes respecte leurs
nombreux rituels qu'il trouve indispensables. Il semble que, sous
l'effet de cette évolution féminine, les relations conjugales et
familiales, la participation aux rituels et aux activités agricoles,
les alliances amorcent une profonde mutation.
t-iuel est ce mouvement auquel participent les femmes et quel
est son retentissement? Nous nous proposons de l'étudier dans les
pages qui suivent.
l - PREl:lIERE COLüi'USA'rION E'll lYY}-JAMIQUJ:!] Dl!: LA SOCIE'I'lil MT!.
La pénétration allemande.
Jusqu'en 1883, les ~uropéens restent dans les villes de
la côte, surtout à Douala. Le commerce, leur principale activité,
est alors entre les mains des Douala, intermédiaires actifs ~ntre
les tribus de l'intérieur et de la côte •
.i~n 1884 les Allemands signent un traité avec Pass-All,
roi des Nalimba, puis avec les différents Chefs de clan Akwa et
Bell, mettant pratiquement le Cameroun sous la protection allemande(l)
Puis en 1886, sur l'ordre de Nachtigal, représentant du
chancelier Bismarck, des expéditions partent de Grand-Batanga vers
le Centre, le Sud-~st et le Sud. Les Allemands sont rapidement en
contact avec les Béti-~ang-Bului dits Pahouin, dont certaines tri-
bus se sont avancées jusqu'à Lolodorf.
La première expédition atteint les collines de Jaoundé,
à la fin de 1887. Le lieutenant. Tappenbeck fonde l'année suivante
cette station "qui offre un climat idéal, à 800m d'altitude et dont
les populations environnantes s dit-il, quoique un peu méfiantes s se
montrent relativement pacifiques".
(1) L'année pr5cédente, le roi Akwa avait déjà signé, avec Edouard
~chmidt de la puissante firme Woermann, un accord commercial.
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Dès leur arrivée au Centre-Sud, les Allemands se livrent
à une recollilaissance, scientifique du pays. La Sanaga et le l'Tyong,
la zone forestière sont explorés, les appartenances ethniques, les
\
coutumes sont étudiées par de célèbres spécialistes qui font appel
en particulier aux notations linguistiques. Ils peuvent situer l'ex-
tension de l'invasion pahouine aù-dessus du 2ème parallèle; ils en-
treprennent alors de l'arrêter (vers 1890-1900) et de fixer les grdu-
peso
Les migrations et le peuplement .9éti-Pahouin en 1896.
A cette époque, les tribus Béti se fragmentent et un en-
chevêtrement inextricable s'ensuit, qui rend difficile à l'ethnolo-
gue leur identification.
Leurs déplacements ont lieu de façon sporadique et se pra-
tiquent "en sauts de moutons". Lente et irrégulière, à travers tout
l'actuel pays Béti, "la migration se fait par groupes familiaux, dont
chaque tribu compte une trentaine et qui constitue l'unique unité
politique et sociale. Les unions familiales (ay6n) se sont avancées
souvent e11 se dépassant l'une l'autre vers l'Ouest, d'une manière
continue, les derniers venus s'établissant au-delà de leurs devan-
ciers pour une ou deux générations et reparta.lt ensui te" (1).
Souvent des lignages' se détachent du groupe pour aller plus
loin, vers l'Ouest, chercher des femmes et des terres, tandis que le
patriarche reste sur place avec son fils aîné, gardant les terres de
l'elig, perpétuant avec le lien du sol le nom et la vie.des ancêtres
fondateurs.
Les clans qui "marchent ensemble", s'ajustent au hasard des
événements, un petit clan ou minka "marchant à côté d'un clan Sei-
gneur", aux puissants et nombreux guerriers. Dans cette compénétra
tion, les 'groupes de même origine ethnique se trouvent .fréquemment
(1) P. Alexandre. op.cit.
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séparés par des bandes de territoire occupées par des tribus étran-
&ères qui migrent comme eux.
Les Béti empruntent plutôt les lignes de crêtes que les
vallées. On le remarque aux pistes coutumières. Ils peuvent ainsi
prévenir les éventuelles attaques, fréquentes à cette époque. L'his-
toire des clans nous retrace leur implantation linéaire, étalée le
long d'une piste, au faîte des collines, par nda-bot ou par mvog o
Les Yébekolo racontent ainsi la fondation d'un de leurs
peuplements :
"Arrivant sur la colline Até, les Yébekolo pensent qu'elle
conviendrait parfaitement à l'installation de la famille. Ils
plantent alors une pierre sur le sommet pour montrer qu'ils s'y
installent •• o
o •• puis ils avancent d'un kilomètre et demi, arrivent à battre
les Ewutchin et fondent un village aligné tout droit sur une
seule ligne: on disait "Nkôl Bondé"(l), ou "la corde bien
droite". Puis ils partent de là et s'installent un peu plus loin,
allant plus vite pour conquérir Nenguémé, c'est-a-dire "qui s'é-
largi t" (2).
Les migrations s'accélèrent en cas d'attaque, de famine,
d'épidémie, lorsque les terres sont usées et que se ravivent chez
les migrants le désir de trouver les hommes "blancs", le sel et le
moyen de faire des transactions sans intermédiaires.
La pression conquérante de Ngila au sud de la Sanaga.
Alors qu'au 8ud de l'actuel pays Béti les colonnes alle-
mandes pacifient, au Nord, Ngila, le grand chef d~s Wuté, par ses
ravages au-delà de la Sanaga, accélère les migrations. Il répand la
famine et la terreur au milieu de groupes encore peu stabilisés et
beaucoup moins organisés que ses troupes.
(1) Hkôl : ceinture, qui entoure - Bondé : fonder, innover.
(2) Informateur : A. Frédéric Essomba - ~fualmayo, Juillet 1963.
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Un rapport présenté le 15 septembre 1894 par le capi-
taine Dominik au Gouverneur Impérial von Zimmerer, à la Station de
Recherche de Jaounde, rappelle le danger que présente Ngila et son
armèe pour les populations des boucles de la Sanaga.
" ••• J'ai pris la d3cision après un entretien avec le chef
de station, l~ ~enker, de marcher le plus tôt possible sur
Gonza par la région 1Iwelle encore cOQplètement inexplorée (. ,.)
L'expédition se préparait, des Jaoundé devant servir COlùme gui-
des et interprètes en raison de leur connaissance du pays et de
la langue, par leurs voyages de commerce à travers la région
l1welle, lorsque j'ai été informé le 14 "août que Ngila, le grand
chef Wuté, avait traversé la Sanaga et faisait la chasse aux
esclaves •
••• Cette invasion de pillards était prévue, attendue et dé-
jà constatJe par le capitaine Morgan en 1890".
Au temps de Tappenbech (1890) et de Morgan, ces gens-là
étaient encore établis de l'autre côté du fleuve 7 maintenant
les éternelles chasses à l'homme des Huté les ont" poussés jus-
qu'ici et les Baschinga tremblent devant Ngila qui a tenu, il y
a seulement quelques semaines de celà, un camp "de guerres sur
l'autre rive de la Sanaga.
Il a fait de terribles ravages chez les Balinga qu'il a en-·
vahis dernièrement ( ••• )"(1).
Dominik met en garde ~gila contre une invasion chez les
Batschinga et dans la région de Yaoundé 7 mais Ngila continue ses
expéditions, progressant vers laoundé et provoquant les déplacements
des tribus vers le Sud-Ouest.
En 1895 le capitaine allemand décide de retourner voir
Ngila pour le contraindre par la négociation à arrêter ses razzia et
de maintenir la Sanaga, comme ses limites naturelles.
IIJ e partis pour ·\'latavé pour y entrer en relation avec Ngila.
J'ai traversé en deux jours le pays B3ti qui se trouve entière-
ment sous la domination des Wute et qui ont du s'approprier tou-
tes les particularités des maîtres du pays.
(1) Bulletin Colonial allemand - Rapports au GouveEnement Im~érial ,
1894 à 1895.
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••• Sur notre route, partout une réception enthousiaste •••
On trouvait beaucoup de ravitaillement dans ce pays bien cultivé o
Lorsque nous arrivâmes à Watavé, ville étendue et très pro-
pre, sur un site pittoresque au pied d'une montagne boisée, nous
fûmes reçus par la femme principale du chef et la soeur de Ngila
liJkou " ( ••• ) ( 1) •
Après une réception au cours de laquelle Ngila déploie, dan~
Wl jeu guerrier, toute la force de son armée ••• Le roi rusé
(llJ"gila) "motiva son invasion de la région mango (î~\..elle) par la
fidèle amitié qui ne lui a pas permis d'assister tranquillement
à un combat que son associé Blanc a du livrer tout seul près de
lui". (2).
Au Sud du pays Béti actuel, la pression des grandes compagnies d'exploi-
tation et des sociétés de commerce.
Parallèlement à la pression conquérante,de Ngila au Nord" de l'ac-
tuel pays Béti-~ang (dit Pahouin), une pression encore plus profonde
commence à se faire sentir dans tout le Sud. Elle est menée par les
grandes compagnies d'exploitation agricoles et forestières et les so-
ciétés de commerce allemandes.
Bismarck confie souvent la cOfonisation des pays d'dutre-uor aux
commerçants. Au Cameroun, comme au Togo, ils sont trop pauvres pour
administrer le pays. Toutefois c'est à eux que sont confiées ou lais-
sées les expériences de mise en valeur des terres et du commerce (3).
Un Gouverneur administre le pays que pacifient des officiers allemands
encadrant des troupes venues d'autres territoires africains.
Dès lS90, le lancement de grandes compagnies d'exploitation, com-
"me la SUd et la Hord-West Kamerun Gesells~haft, donnent au Cameroun
des résultats assez variables. Au dud, cinq millions d'hectares sont
"mis à la disposition de la Sud-Kamerun-Gesellschaft, dans le bassin de
la Sanaga. "concession accordée à perpétuité pour l'exploitation du
caoutchouc, sans aucune obligation de la part de la compagnie" (3)0
{~) Ngila était absent ce jour-là.
(2) Bulletin Colonial allemand - Rapports au Gouv.lmpérial-lS94 ~ 18950
(3) cf. Henri ':lrunsch\vig, "L'expansion allemande Outre-Uer du 15e siè~
cIe à nos jours".Etudes coloniales, P.U.F.
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Des plantations de toutes tailles surgissent de terre un peu
partout, écrit le P.E. Mveng. Des allemands et des camarounais sont
alors encouragés à entreprendre des cultures destinées à l'exportation
à Petit-Batanga, à Ebolowa, à Ngoulmakong, à Lolodorf, à Barombi, on
cultive la banane, le yacao, le café, l'hévéa, le palmier à huile.
L'exploitation forestière se développe. ~1l 1913, le pays expor-
te D.ooO tonnes d'acajou, pour un prix de 450.000 marks et de l'ébè-
ne pour 185.809 marks, sommes étonnantes pour l'èpoque.
La mise en route du développement économique exige des Inoyens de
communication. nes routes et deux lignes de chemin de fer sont tra~
cées (1). En 1912, la route faoundé-I~ribi est achevëe et Kribi-~bolowa
va l'être. ~n 1914 le chemin de fer du Centre est à la moitié du par-
cours Douala-Yaoundé (173 kms). Des milliers d'hommes sont recrutés
.
pour travailler sur les chantiers: mines (2), routes, voies de chemin
de fer et grandes plantations (3).
Le recrutement est rapidement forcé. Les hommes se cachent pour
ne pas être désignés par le chef de village chargé de donner des tra-
vailleurs à l'officier, ou à l'agGnt de l'administration. Les rafles
ont alors lieu la nuit, continuant à vider les villages, quoiqu'en
1895 le traitement des manoeuvres soit règlementé. Les villageois son~
emmenés à des centaines de kilomètres de chez eux. Les Béti sont dis-
persés dans tout le Sud.
(1) L8S routüs dû laoundé à Kribi par ~olodorf, d'3déa à Lolodorf, de •
Douala à Yaoundé par ~déa, de Vo&toria à Buéa furent faites à cet-
te époque, sans autres moyens que l'énergie humaine.
Dès 1906 les voies de chemin de fer Douala-Esèka et Douala-lncong ~
samba furent entreprises.
(2) Mine de Betareoya.
(3) En 1906, 5.000 manoeuvres peinent, et nombreux sont ceux qui meu-
rent sur la voie de chemin de fer Douala-Yaoundé à cause des é-
boulements. Les plantations de caoutchouc occuperaient, en 1913,
20.000 manoeuvres. Autour du ruont Cameroun, 58 plantations utili-
sent, en 1913, 17.887 manoeuvres, qui exploitent 28.225 hectares.
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Les femmes et les enfants doivent apporter dans les sta-
tions les produits nécessaires pour nourrir la colonie européenne
,
et la troupe. p~r Etoga raconte ces voyages de 6 à 8 jours qu'il fai-
sait, en terres inconnues~ portant sur sa tête (à 8 ~s) les produits
vivriers destinés à Yaoundé. De nombreuses femmes doivent également
apporter de la nourriture à leurs époux qui travaillent sur des chan-
tiers, en terre ennemie.
L'équipement économique du Sud-Cameroun suscite l'essor du com-
merce. Des compagnies'commerciales s'organisent. Le plus souvent, ce
sont les sociétés d'exploitation qui vont diriger cet essor, joignant
le commerce à la production~ tenant les magasins, assurant les trans-
ports. (1).
La circulation des produits se faisant à dos d'homme, des mil-
liers de porteurs de tous âges circulent ainsi sur les pistes. On dit
qu'entre hribi et Yaoundé 85.000 porteurs circulaient en permanence.
A Lolodorf on voit passer chaque jour 1000 porteurs chargés de caout-
chouc des forêts de Yokadouma (une loi fixera la charge maximum à
30 kg). Nombreux sont ceux qui mourront en route.
Le développement de l'activité commerciale des dociétés étr.an-
gères ne va pas- sans diff~cultés. Des factoreries ouvertes dans tout
le Sud Cameroun~ éliminèrent petit à petit Bulu et Bassa~ intermédi-
aires entre les tribus de l'intérieur et les Douala. Dix ans suffirent
pour préparer les fameuses~ ("époque de vengeance").
L'opposition Béti-Fang.
Les populations vont résister à cette ponction. des forces vivec
du pays. Des villages s'enfoncent profondément dans les régions inex-
plorées sur leurs anciens emplacements, au milieu des plantations vi-
vrières tandis qu'aux yeux de l'administrateur ils restent sur le bord
des pistes. D'autres sc révoltent.
(1) cf. l!:. Nveng, "Histoire du Cameroun, Présence africaine" 1963, p.
3210 /
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Les efforts de l'administration pour gagner les chefs
influents par voie pacifique sont vains~ Les nombreuses firmes tra-
vaillent contre les intérêts du gouvernement, cherchant à maintenir
dans les villages, en ~e de l'extension de leur commerce, les hom-
mes que le gouvernement demande pour les grands travaux (1).
La réaction contre l'exploitation conjuguée des sociétés
d'exploitation et des commerçants éclate dès 1899. Elle commence chez
les Bulu écartés de leur principale activité économique. Les oban
dureront jusqu'en 1906 au Sud-Centre, jusqu'en 1913 et 1914 en région
l1welle et Naka. Des commerçants (dont l't'fonier de la Gesellschaft-Süd-
Kamerun, près de Lomié, en 1903) sont assassinés, de nombreuses sta-
tions attaquées, les factoreries détruites et pillées.
L'histoire des clans Béti relate avec fierté des épisodes
où les ntol-mot -chefs de village (et de mvog)- et leurs guerriers
mêlèrent la ruse à la force pour repousser l'envahisseur.
(1) "lctuoique les tribus Maka, au Sud clu Nyong, connus comme guerriers
farouches observassent une attitude hostile envers les étrangers,
leur pays était parcouru en tout sens, comme l'actuel pays Béti,
par des commerçants, dont la vague se déversa à la fin de 1904
dans la région de la Sanga Ngoka ". On remarquait que les commer-
çants choisissaient de prêférence les régions insoumises pour se
soustraire au contrôle gênant du gouvernement.
"Les milliers de marchands et cle porteurs qui se trouvaient
pendant des semaines et des mois sur les principales routes de ca~ .
ravanes, dans les villages , volaient clans les plantations y vio':: __
laient les femmes, etc ••• Le pays relativement peu cultivé, ne pou-
vait nourrir une telle quantité de gens"(cf. Bulletin Colonial al-
lemand). Les villageois demkndaient des prix très élevés pour les
produits vivriers , ce qui provoquait des différends sans· fin avec
les colporteurs. En 1904-1905 la concurrence entre les différentes
firmes s'ajoute encore à l'attitude exigeante des com~erçants
blancs. L'administration et l'occupation militaire très disper-
sées laissent aux commerçants toute liberté.
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î"Ibida Mengue w le grand chef des Bané, du clan i\lbida
fIbani, est ainsi devenu célèbre.
"Lorsque les Allemands venant de Kribi, en 1886, passèrent
à Ebolowa w c'est 1Thida Mengue qui les attaqua avec 5.000 guer-
riers f à Biyele, et tua un soldat allemand. Le clan qui occupait
les terres du village refusa un bout de terrain pour l'enterrer.
Alors les .llemands prirent le cadavre et durent aller jusqu'
à Yaoundé. Là, ~ssono Ela, grand-père de Fouda André f maire ac-
tuel, leur donna un bout de terrain où ils l'enterrèrent".
~fuida Mengue fut attaqué à nouveau dans son village et perdit
200 guerriers. Il dut se rendre" (1)
Les Bane subissant les méfaits des troupes coloniales qui
surveillaient plus spécialement la région proche de Yaoundé f réagis-
sent avec vigueur entre 1897 et 1900. Leur opposition aux allemands
est d'ailleurs célèbre.
"Au cours de leurs guerres c.ontre l'occupant, les Bane se
rendirent vers le Sud-Cameroun et campèrent dans un endroit au-
quel ils ont donné le nom de Minkam et là ils combattirent les
allemands. 1~is ils perdirent la guerre.
Un rendez-vous de négociation de paix fut fixé à Ngoule-
makong,(2) village de ~elinga ~kodo, chef des Bane du Sud à
l'époque." '
lfuis l'échec est méprisable; il est impensable de se ren-
dre, car l'équilibre, l'ordre ne peut ainsi être rétabli. Aussi
." le nommé Bekono Beté reprocha vivement aux Bane leur crainte et
leur lâcheté pour avoir cédé la guerre aux allemands, d'autant
plus qu'une rançon de 50 pointes d'ivoire et 50 cabris dut être
donnée aux vainqueurs en compensation des pertes de guerre subies
par ceux-ci Il (3). Le courant vital des Bane s'en trouvai t réduit
d'autant •••
Bekono Bete, qui était ~~ ~fuida ~fuani (~wondo), décide de
ven~er les ~ane. Les allemands poursuiv~lt leur route vers
Yaoundé sont attaqués par Bekono Bete et ses hommes f à Nkol
Nekaë" (4).
/
Informateur: Pierre Atangana (MvOg Atemangue~~wondo), fils de
'raoungui l\lballa y Ngoa - .:i:kele l, (Yaoundé) , août 1963.
de ngol = trompe d'éléphant.
Informateur : Omgba ApollinairG, pl.~emie:c_.adjoint d' arrondi s soment
à Lbalmayo, qu.i l'a entondu de l'iD .Jdouq,rd .rdi Lboe, Bane;
lib,ümayo, 21 jui:let 1963.
Mekae, de Mekë = départ.
-
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Owona Bamba était de ceux qui ne pouvaient supporter
l'idée dêtre dominé par les ~uropéens.
"Le Blanc allemand était arrivé dans le village d'Owona-
Bamba (1lliida rfuani) pour y demander des travailleurs. Il prit
la femme d'Owona sans le consentement de ce. dernier et se fâchant
parce qu'Owona ne venait pas à la rencontre, il le fit chercher
et, dans son village même, il lui infligea 25 coups de fouet sur
le derrière, puis lui enjoignit d'amener vite des porteurs.
Alors le chef Owona se mit en colère. Il appela ses hommes
qui saisirent le Blanc et lui infligèrent à leur tour 50 coups de
fouet par d~rrière, après l'avoir déshabillé. Ensuite il comman-
da d'enduire de bàà (poudre rouge) le corps du Blanc; et comme
habit il lui fit~sser entre les jambes une écorce d'arbre que
nous appelons"abom", un pan tombait devant .et l'autre sur les
fesses.
Il envoya ainsi le Blanc jusque dans la ville de Yaoundé.
Il arriva au grand étonnement de tous les Allemands.
Alors le gouvernement envoya des soldats prendre Owona. Jugé à
Kribi pour son action barbare, il eut raison et le Blanc eut to~t
et fut renvoyé dans son pays". (1).
Dès 1887-1888, le poste militaire de Yaoundé devient le chef-lieu
de Cercle. Les cases en dur s'ajoutent aux cases en raphia de la
petite forteresse. La population européenne et af~icaine augmente.Des'
produits vivriers et des volailles doivent être réquisitionnés en
quantité de plus en plus grande. Les villages de la région environnan-
te racontent aujourd'hui qu'ils devaient donner les deux tiers de leur
production pour subvenir aux besoins de la colonie sans ces~e grandis-
sante.
~xcédé le grand chef de guerre Béti, Omgba Bissogo, grand
chef de toute la région, dit à son entourage:
"Vont-ils continuer à me demander toujours à manger ?
Alors il envoie par ses guerriers : une mère-poule, des oeufs à
couver et un rejeton de bananier, au chef blanc, en lui demandant
de planter tout cela et de ne plus rien lui demander.
(1) Informateur : Pierre Mebe, Yaoundé 1964.
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Le Blanc, étonné de son audace, le convoque plusieurs
fois ••• Omgba n'y va jamais.
Alors l'Allemand Simanah convpque en assemblée tous les chefs
traditionnels des tribus Béti des environs. Omgb~ est arrêté et
le Blanc déclare qu'il convoque l'assemblée "pour clouer. une poin-
te dans la tête d'Omgba, afin de lui enfqncer l'obéissance u •
Mais il le relâche.
Dès lors la popularité et l'autorité d'Omgba grandissent.
~uelques années plus tard il organise une armée pour chasser les
Allemands de Yaoundé. "Je ne peux rester soumis plus long~emps"
di t-il.
Omgba organise l'attaque malgré les réticences de ses aides
de camp et conseillers oDes couragaux vont alors mettre le feu aux
remparts de feuilles sèches et de raphia mais ils sont pris par
surprise; sauf quelques-uns qui vont rendre compte des faits à
Omgbao Ce dernier organise sa retraite mais fait poster des aen-
tinelles avec tam-tam sur le faîte des collines o
Les guetteurs signalent ••• les guerriers attendent ooo
Ils ont des fusils kiabi locaux à deux coups (avec de la. poudre
achetée aux Allemands à Kribi et des morceaux.de fer)o
Les Allemands ont recruté pour leur troupe des gens du Nord"
Avant de se mettre en position d'attente, deux de no~ sor-
ciers: oton Obomo, notre grand-père, maudit l'armée allemande
(predi t sa chute) et. ivlbomo va chercher des herbes, les écrase et
en arrose le chemin par lequel doivent. passer les Allemands.
Les guerriers d'Omgba disposés de ch~que côté de la piste,
bondissent chaque fois que l'ennemi se manifesteo Essomba Tigi
est une des premières victimes. Essomo Memoali et Illiungu Abena
tuent chacilll un soldat allemand. ~bungu est fait prisonnieraoo
Omgba passe à la retraite ooo Les Allemands le recherchent·
vainement. Il a dû quitter son village avec flama Yidi, son garde
du corps invisible. Ce dernier le cache. Omgba se réfagie dans le
clan de son épouse, chez les Eton, sur la route d'Okola.
Essono Ela, un ~NOg Ada notable, livre aux Blancs le lieu de
refuge d'Omgba et pour tuer son remords il ajoute : "dirigez le
canon du fusil vers le ciel, afin de le toucher tout de suite".
Omgba change de refuge, mais il est découvert par deux soldats
qu'il fait prendre, désarmer et égorger, disant autour de lui qu1il
a tué deux oiseaux : mva kouma, le moineau et kol wodo, l'alouette.
ooafin que la nouvelle ne se propage pas"(l)o
(1) Informateur : No Efa Barthelemy et Joseph Essono Onana, son oncle
paternel, Elig ~fa. Yaoundé, août 1963.
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Le malaise et la révolte sont nés dans l'esprit des popu-
lations qui voient dans le Blanc un élément dangereux, ennemi du noir
et même de ses chefs qu'il met en prison et condamne aux travaux ma-
nuels.
A la lutte contre les Allemands s'ajoutent de nombreuses
guerres (guérillas) entré clans et entre tribus. Les principaux enne-
mis des Béti sont pendant longtemps les Bulu et les Bassa. }his pour
lutter contre les Wute ou les Allemands, les enn~mis d'hier s'allient
souvent, afin de grossir les rangs de leurs guerriers.
Lihistoire des célèbres chefs de guerre racontée le soir aux
veillées est souvent devenue mythique. Elle rapelle, et renforce par le
verbe du mbom-mvet (le joueur-chanteur chargé de la parole), comment
s'est actualisé dans le temps le renforcement vital du clan.
Ainsi, chaque clan célèbre aujourd'hui encore ses victoires
sur les clans ou les tribus de son entourage ; ses guerriers sont les
instruments d'une fécondité qui grandit avec la victoire. Chaque guer-
re, un désordre, entraîne la recherche d'un équilibre plus grand. L'or-
dre social et économique se refait à l'occasion de ces affrontements.
S'il y a déséquilibre entre le nombre des morts l le vainqueur a le droit
de piller le village et les plantations du vaincu. Les femmes, les en--
fants, les hommes prisonniers l le petit bétail, tous les biens riches
sont emportés comme butin de guerre. L'ordre social ne peut se refaire
qu'à l'occasion d'une revanche.
L'implantation missionnaire.
Les Missionnaires protestants ont précédé l'implantation
conquérante de l'~urope, au CameroÙll.
Dès 1845, les Nissioanaires Baptistes Anglais se fixent à
Douala. Alfred Saker en est le premier pasteur. En 1886, les Mission-
n~ires allemands de Bâle prerulent la place des Anglais.
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Dans le Sud, la Mission Presbytérienne Américaine fixe son premier
poste à Batanga en 1871 t puis en 1895 à Efoulen chez les Bulu. En
1895, elle crée un poste à Ebolowa chez les Fang, en 1897 à Lolodorf
en 1909 à Metet et en 1916 à Foulassi. Quoiqu'ayant atteint les tri-
bus Béti dans la région de Lolodorf, le protestantisme presbytérien
sera considéré comme religion des Bulu à la suite du partage du Sud-
Cameroun effectué entre les missions catholiques et protestanteg.
Le premier Missionnaire catholique, le P. Vieter, débarque
à Douala vers 1890. Il se voit refuser une implantation dans la vil-
le et va fonder la première Mission sur les bords de la Sanaga à
Marienberg. Dès mai 1891, il ouvre une école.
Les Pères Paletins, auxquels est confiée l'évangélisation du
Centre-Sud 1 installent leur première mission en 1901 à Mvolyé, sur
une des collines qui dominent la station de Jaoundé. Ils fondent dès
lors des Missions au Centre-Sud jusqu'à ~ünlaba (après tfualmayo).
Leurs postes centraux deviennent: Nkomoutou (au nord de Yaoundé),
---Akono (au Sud), Batsinga.
Les missionnaires allemands jusqu'en 1914 étonnent les Béti
\
par leur comportement et leur mode de vie. Ils apprennent la langue
Ewondo, habitent dans des cases en folioles de raphia, ou en écorce,
comme les autochtones et vivent très pauvrement. Mais ils sont très
exigeants et pr§parent des catéchistes dont la formation est si pous-
sée qu'ils maintiendront la foi catholique de 1916, lorsque les Pale-
tins sont expulsés du Cameroun, jusqu'en 1921 à l'arrivée 'des Peres
du Saint Esprit.
Le mouvement de conversion au catholicisme est important (1),
la fermeté allemande contribue à instaurer ~ respect rigoureux des
exigences de la religion chez les chrétiens. Quelques uns sur l'inter-
diction expresse des missionnaires, abandonnent leurs cultes ances-
traux ; la polygamie baisse.
(1) 2n 1914, 37.592 baptisés et 17.650 catéchumènes (34 pères, 36 frè-
res et 29 religieuses).
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Le mode de vie des missionnaires est si différDnt de celui
des autres ~uropéens de la colonie que dans leurs discussions au su-
jet des lIBlancs", les sages Béti présentent les missionnaires lI com-
me des esclaves du pays des Blancs, puisqu'ils construisent leurs sta-
tions en retrait des grandes routes et des pistes (comme les esclaves
du pays Béti construisaient leurs cases)" (1).
Les missionnaires allemands ouvrent rapidement des écoles et
forment des maîtres africains. llin 1914, le Cameroun compte 223 maî-
tres africains. Les 22 écoles des Missions centrales et 182 écoles
de village groupent 19.576 élèves (dont 18.418 garçons et 10158 filles)
1,5 %de la population camerounaise est touché, ce qui donne un pour-·
centage beaucoup plus fort pour le Sud quand on sait que le Nord était
presque entièrement analphabète.
Chez les Béti peu de pères acceptaient de se séparer de leurs
fils, l'école étant loin (Kribi) jusque vers 19030
En 1896 c'est le cadet Yohannes Tsungi qui est envoyé le pre-
mier par son père inquiet, Atangana Essomba et sa mère J.udi th liJ"dongo-·
Edoa. Il est confié au Major Dominik par son oncle, le chef Essomba-
Ngonti "pour être initié aux choses des blancs". En 1897, Charles
Atangana et son frère Albert Essomba rejoignent leur frère que la fa-·
mille a vu partir avec angoisse.
L'organisation administrative et politique de la région Béti.
L'occupation coloniale allemande, de 1888 à 1898, s'est mani-
festée sous la forme d'une souveraineté commerciale, orientée vers la
côteoLe gouverneur Von Puttkamer chargé par le gouvernement impérial
d'organiser le pays donne au développement de la co~onie l'élan fé-
cond et constructeur; mais il doit pour celà composer sans cesse avec
(1) Informateur : Abbé Tsalla.
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les grandes compa~1ies d'exploitation et se trouve écartelé entre
les ordres venus de la métropole contre l'exploïtation des autochto-
nes et les intérêts des sociétés. Les abus de son époque le font révo-
quer en 1907. Berlin crée alors un Ministère des colonies et prend en
mains la direction des affaires coloniales i l'essor économique du
pays! alors en pleine expansion, est entièr~ment entre les mains des
sociétés d'exploitation.
Administrativement le pays est divisé en trôis résidences au
Nord et en districts ou circonscriptions au Sud. "'rout l'édifice du
pouvoir repose sur le gouverneur, représentant direct du i{eich avant
1907! et représentant du Ministère des colonies après la création de
ce poste. A partir de 1904! des délégations de planteurs! commepçents,
missionnaires forment dans le Sud un véritable conseil" (1).
Douala est capitale de 1885 à 1901, puis Buéa de 1901 à 1909
Le tremblement de terre déloge la cap~tale. Yaoundé ne prend la suc-
cession que pendant la guerre de 1914~1918.
"La colonisation -explique en 1909 Dernburgs premier secré-
taire d '1l:tat aux colonies - celle de plantation' aussi bien ~ue de peu-
plement! est l'utilisation du sol! de ses trésors s de la flore! de la
faune et avant tout des hommes en faveur de la nation colonisatrice.
Celle-cil en échange! s'engage à donner.sa culture qui est supérieure 1
ses ooncepts moraux et ses méthodes qui sont meilleures" (2).
Cependant 1 alors qu'il constate que l'organisation civile
et militaire (3) est totalement étrangère à la région! Dernburg dé-
clare en 1907 que "l'indigène est le facteur le plus important des
colonies et que l'administration centrale doit collaborer avec l'au-
torité indigène "(2).
En pays Béti! l'administration crée alors des chefferies.
(1) E. Nveng, Histoire du Cameroun.
(2) H. Brunschwig! op. cita
(3) Les troupes sont dahoméennes de 1891 à 1895 et Haoussa (du N~rd)
à partir de 1895.
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Charles Atangana, instituteur puis infirmier, devient en
1901 t sur la demande des Ewondo, interprete, au service de l'admi-
nistration colonia~e, puis en 1912, grand chef de tous les Kolo-Béti.
Conduisant Dominik dans ses expéditions chez les IJwele de l'~st, et
sur les routes du Nord mulsuman v il sert de médiateur et évite plus
d'une fois des effusions de sang. Il donne des conseils aux Allemands
pour perfectionner l'organisation politique. Trop compromis avec eux,
il les suivra en Guinée ;.!:spagnole à la fin de 1915.
L'action sociale.
A la scolarisation des enfants et à une formation de quelque~
jlites (1) s'ajoute une certaine action sociale provoquée par la ré-
action de la métropole.
Dès 1895, le traitement des manoeuvres est en principe règlu-
menté. L'engagement est d'un an dans les plantations. Un salaire mini-
mum et la nourriture doivent être assurés. Hais bien peu de planteurs
respectent le règlement. Des visites régulières de contrôle sont ce-
pendant assurées par les Agents de l'Administration.
~ 1909, un service social est créé et fonctionne, en prin-
cipe, dans les grandes plantations. Pourtant le recrutement Teste for-
cé et les travailleurs dans les plantations et sur les chantiers sont
surveillés par des soldats en armes pour qu'ils ne s'échappent pas.
Quelques femmes de leurs régions sont chargées de préparer leur nourri-
ture, mais dans les régions hostiles à la tribu (les Ewondo-Bane en
région Bassa) les travailleurs trouvent difficilement les produits
vivriers nécessaires. Deux décrets poursuivent lâ lutte contre l'escla-
vage qu'avait lancé l'Angleterre quarante ans plus tôt. Le premier 7 1e
28 juin 1895, défend la vente des esclaves à l'intérieur du pays. Le
second, le 21 février 1902 adapte les habitudes locales en vue d'abo-
lir progressivement la servitude traditionnelle.
(1) Dès 1888 des Camerounais vont faire leurs études secondaires et
supérieures en Allemagne; des cours complémentaires, des centres
d'apprentissage sont ouverts dans les principaux centres du Came-
roun.
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La santé de la population du Sud exige des actions immé-
diates et d'envergure. Dans la région Béti la maladie du sommeil fait
des ravages. ~ 1906-190?s une lutte générale est organisée grâce au
docteur R. Koch qui découvre le remède ; les centres prophylactiques
se m~ltiplient. Les boissons alcoolisées introduites en partie par la
Traite, 'dès le 16ème siècle, font l'objet de décisions sanitaires, à
partir de 1890. ~n 1910 des taxes sur l'alcool font diminuer les im-
portations.
La réaction Béti - Un mouvement dialectique.
Après une progression qui rencontre la résist~lce farouche
de grands chefs Béti-Fang, l'implantation deviendra relativement pa-
cifique, les autochtones craignant le déploiement de la force alle-
mande.
~Thn juin 1895\ le capitaine Dominik raconte dans un rapport.
"Le commandant, en qualité de représentant de votre honneur,
m'a introduit auprès des chefs convoqués en grand nombre, et moi-
même j'ai fait une tournée de plusieurs jours dans la région de
Yaoundé pour me familiariser avec les gens et les gens avec moi •
••• ces gens viennent maintenant à la station pour faire le mar-
ché ( ••• ) A cette occasion ils voient le grand nombre de soldats,
voient ce que le Blanc a fait construire; ils appremîent à con-
naître sa supériorité, cherchent son amitié et craignent son hos-
tili té •••
Une étape d'ordre s'instaure à travers le démantèlement de
la société traditionnelle. A la relation prépondérante maître-esclave,
ntol-mot-femmes, clients et esclaves s commence à se substituer la re-
lation colonisateur-colonisés, une relation de puissance et de domi-
nation.
Fais les hommes prennent conscience de leur liberté et de
leur dignité bafouée. Les oban, ou guerres de vengeance, éclatent.
Tandis que les groupes slunissent pour combattre les
conquérants d1hier, tandis que le sujet se révolte contre son maî-
tre qui veut en faire son objet, l 1affrontement, la phase de désor-
dre slétendoLes chefs traditionnels qui sont devenus des agents du
gouvernement impérial? perdent leur autorité. Ils ont dû fournir des
manoeuvres au gouvernement et aux colons civils~ "sans compter un
certain nombre de prisonniers de guerre qu'on exige des tribus vain-
cues"o Les chefs sont rémunérés pour un travail qui les fait apparaî-
tre comme des traîtres aux leurso Aussi beaucoup de villages résis-
tent-ils Les familles se voient vidées de leurs éléments mâles,
les femmes et les enfants restent seuls.
La structure désorganisée? la pression sociale des anciens
se relâche, les femmes connaissent une liberté plus grande vis à vis
du clan où elles ont été emmenées en mariageo Les devins et les sor-
ciers sont combattus? puursuivis et souvent pendus, comme des agents
dangereux.
La société Béti-Fang semble vaincue? anéantie. Cette mort
apparente va permettre une renaissance de la société Bétio ~lle est
préparée dans le monde de la nuit; les villages se retirent en brous-
se, dans les régions inexplorées? les conseils de chefs de guerre
animés par les maîtres du sacré? les devins et sorciers, préparent
des outils de vengeance : sorcellerie? attaque armée ou défense par
ruse contre les colonnes de colporteurs et de commerçants, contre les
postes militaires, les factoreries et les stations administratives(2)o
(2) Seules, à cette époque? semblent être épargnées les "Missionso BlIes
n'ont pas les mêmes intérêts que lladministration ou llarmée et
leur mode de vie les désolidarise de la colo~e européenne.
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Alors que se porte à son plus haut degré la lutte, la
société commence à se r~organiser sous l'influence de ses leaders.
Ils provoquent prise de conscience et solidarité intertribale.
Martin Samba 9 l'un des premiers,.'. élèves de la mission amé,-
ricaine d'Ebolowa, ~ envoyé en Allemagne pour y faire des études
d"officier dans l'armée impériale 9 organise à son retour sa région et
introduit une sorte de service militaire. Il s'oppose au pouvoir co-
lonial, et en 1914 est accusé de trahison. On suppose qu'il est entré
en relation avec Rudo'lf Douala-Bell pour organiser la lutte contre
l'occupant. Les Allemands le fusillent le 8 août à Ebolowa 9 et pen-
dent le même jour, à Douala 9 Duala ~anga Bell et Mgoso Diu. A Grand
Batanga le chef F~dola, accusé d'avoir contacté un navire ennemi, es~
déporté puis exécuté.
Mais la société coloniale se dégrade ••• Plus elle frappe l'vp-
position, plus cette dernière s'organise. Les Sud-Camerounais (quoi-
que on ait fort peu de renseiG~ements sur cette époque) s~mblent alors
vouloir participer à l'enrichissement de leur région. Les premières
plantations des Camerounais naissent à cette époque dans le Mongo,
la région côtière autour de Douala, la région de Yaoundé et d'Ebolowa;
la culture du cacao~ du bananier, du caféier sont introduites.
"Cette crise est ressentie si profondément en métropole que
les partis politiques 111emands envoyèrent vers 1910 des députés pour
exercer un certain contrôle sur les hommes des colonies et leurs oeu-
vres". (1).
En 1913-1914, le docteur SoIf, ministre l vient voir comment
les colonies pourraient s'orienter vers une politique plus philanthro-
pique."Les colonies prospèreront avec les indigènes l pour eux et non
malgré eux" dit-il.
(l),cf. ~. Mveng, Histoire du Cameroun, éd. Présènce Africaine.
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L'implacable mouvement dialectique se poursuit~ lorsqu'en
1915 les Allemands, cernés par les Anglais et les Français, s~ re-
plient sur la Guinée espagnole. De nombreux Béti, solidaires de' leurs
maîtres d'hier, participent à l'affrontement des Allemands contre les
Français. Quatre mille soldats camerolliîais, près de 15.000 porteurs
..
- cheminent nuit et jour à travers les pistes des pays B~îe et Eulu,
fuyant avec les Allemands les nouveaux conquérants. Le nouveau "pas-
sage" se fait dans le sang et la terreur. liln effet, les populations
restaes sur pl~ce vont supporter les conséquences d'un pays troublé.
Lors de l'avance française, des villages ont été brûlés, des plan-
tations dévastées; la famine s'étend à presque tout le Sud.
"Une période de terreur et d1insécurité, raconte E. Nveng, règne sur
le pays". Les milliers de manoeuvres des grandes plantations doivent
rentrer chez eux, à travers des régions ennemies. Ils font jusqu'à
,
2.000 kilomètres à pied, sont souvent rançonnés et plusieurs disparais-
sent. Le changement de régime, la disparition de nombreux chefs, les
règlements de comptes, tout fait régner la crainte et le désordre.
Cette étape franchie, les Béti vont connaître une ère nou-
velle, mais elle s'annonce encore sous le signe de la colonisation.
Elle encourage la soci'3té à s'enfoncer un peu plus profondément encore
dans une double vie. Mais le but du groupe reste le même, 'que ce soit
pour maintenir ses membres à la source de sa vie, par ses ancêtres
morts et ses cultures, ou que ce soit pour se II renforcer"et renaître
à travers l'évolution économique et la lutte contre l'occupant. Il est
tout entier axé vers la recherche d'une force vitale perdue ou vers
sa croissance y qui se réactualise par l'auGmentation de ses membres,
de ses femmes ~agents de fécondité), l'extension de ses terres et de
ses cu~tures d'exportation.
La femme Béti prend part à la relation dialectique avec
l'adversaire, par son indirecte participation à l'affrontement. Elle
subit profondément les conséquences de ce grand bouleversement et par-
ticipe à sa ren~issance à la veille de la deuxième ère coloniale.
II - ORIENTATION D~ LA SOCIETE B~TI ET l~ACTION FEtUNlNE.
a) Chang0ments dans la structure et las institutions.
(famille et associations, condition féminine,
entre 1887 et 1920.
Tout entière axée vers un but sacré, la société tradition-
nelle Béti oriente ses principales institutions vers l'acquisition ou
le renforcement du courant vital, sous toutes ses formes.
La famille.
Le nda-bât (famille patrilinéaire), institution axiale don-
ne alors l'orientation de la société globale.
Dans le nlam, qui correspond au segment de lig-tlage, se re-
trouve la synthèse des rôles joués par les institutions fondamentalas.
C'est en son sein que s'exercent toutes les activités politiques, éco-
nomiques, sociales et relig~euses.
Cette unité de base est la seule à posséder un chef perma-
nent : njâô bât, "celui qui parle pour les hommes", ou plus tard le
1
nkukuma (de nkukum : riche (1) ; il est le premier des hommes, le do-
yen des benya bâdô ("les vrais hommes" ; il dirige le groupe et parle
en son nom o
(1) cf. Alexandre, Proto-histoire des Béti-Bulu-Fang.
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La société est égalitaire au niveau des benya bôdô.
L'autorité des chefs est soumise au contrôle constant des autres
aînés? les mintôl. Cependant c'est le njôô-bôt ou, dans le cas d'un
village regroupant plusieurs nlam? le ntôl môt (l'aîné et le plus
capable de la branche aînée) qui nomme l'éyène , le plus grand guer-
riers comme chaf de guerre et le ntéhé j l'orateur chargé de parler
pour 10 groupe? de tr~lcher les affaires graves.
Le njôô-bôt contrôle êgalement l'économie. Les récoltes lui
sont remises! ainsi qua les produits de la chasse et de la pêche, los
biens pris à l'ennemi lors de's razziai des oban : 10s femmes, les pro-
duits vivriers, les lances l etc ••• Il les distribue ensuite selon les
besoins.
Maître du jour, il ast également maîtr0 de la nuit, maître
du sacré? ••• des relations occultes. Il dirige les rituels. Son âge
lié à son rôle de sorcier? le placent cornn~ l'intermédiaire le plus
proche et 10 plus efficace pour relier le monde des vivants à celui
des morts.
Ce cadre et cette structurd parentale furent profondément
ébr~11és par res travaux forcés, sur las gr~1ds chantiers, dans les
plantations et l'engagemunt dans l'armée impériale; puis par 10 com-
merce et l'introcution de la monnaie.
Dès 1890 la résuisition et l'éloignoment du village des hom-
mes jeunes et dos femmes âgées,rendent plus légère l'emprise de la fa-
mille sur lèS jeunes gens et sur les femmes. Le contrôle de l'homme
sur ses épouses sc relâche. Los conditions du mariage sont bou~ever­
sées. La dot (m0ve~),sceau de l'alliance, va d0venir une compensation.
Le prétendant ne doit plus seulement aS8urer à sa belle-famille des
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prestations de services (1), il doit lui verser dons et redevances
monétaires. On remarque alors que l.es femmes mariées quittent plus
facilement leur époux âgé (à qui les richesses permettent de multi-
plier le nombre des femmes) pour aller vivre avec l'homme de leur
choix. Cette pratique naît avec le système de compensation mat~imoni­
ale. Ce derni~r~ instituant l'échange d'une femme ("a tud") (2) contre
quatre ou cinq cabris (vers la. fin du 19ème siècle) puis' contre 300 .'
à 1000 bikie (3), monnaie sacrée uniquement destinée aux échanges ma-
trimoniaux.
Les hommes jeunes commencent à ga~er quelques biens et
quelque argent par leur travail ou l'échange avec le colonisateur.
Ils connaissent par ce moyen un début d'indépendance vis à vis de
leurs pères ••• njôô-bôt et ntôl-môt.
(1) Uutre le cas où les filles étaient consentanteG pour se laisser
prendre en abom~ en rapt, comme chez les ~wondo et les r1vele (où
c'était très courant), le mariage entraînait l'Gchange de dons et
contre-dons qui accompagnaient l'échange de fille (mvol). (:iuoi-
qu'elle puisse être forcee par son frère ou son père à partir ~n ma-
.riage, l'atud (ou "persOlme à échanger", qui permettait ainsi à son
frère ou son père d'acquérir une nouvelle épouse) était toujours
consultée et devait donner son consentement, -ainsi que sa mère.
Les fables raconten;t l~ kaa ou le l;:onou, ou "consent011lGnt des fil-
les". --
~uand le jeune homme se présentait dans le nda-bot pour cher-
cher une épouse, 10 chef de famille, pour voir s'il pouvait être
un éventuel cdndidat, le mettait au travail. Il faisait l'abatta-
ge des arbres, le défrichage des terres ••• et les filles allaient
le voir travailler. S'il était courageux au travail, il était es-
timé et admiré. .
Le père qui connaissait bien la valeur de chacune des filles
du nda-bot lui disait: "cJlle-là peut faire ton affaire", tu se-
~as heureux avec elle". On en parlait alors à la fille qui accep-
tai t ou non.
atud : dans l'Gchange matrimonial: i11a personnë à échanger".
le mvol : l'êchange de filles. Dans certaines régions Béti-Fang,
comme chez les ~wele, il y avait de nombreuses formes de mariages
contractés sous le régime du mvol.
bikie : petite baguette de fer de 10 à 12 cm de long, large de 3
ou 4 mm et parfois aplatie à chacun de ses deux extrémités.
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L'autorité du chef de famille est moins bien acceptée •••
L'intrusion de cabris et do bikie fait perdre à la dot son'
caractère sacré. ~lle tend a devenir une opération commerciale. Le
Bé~i va pouvoir ,échanger les minsoa (monnaie de bikie) et ses pro-
duits vivriers contre des biens importés et transformés des pagnes?
du pétrole, du vin rouge! d~s coupe-coupes •••
L'arrivée du christianisme, dès le début du 20ème siècle?
l'implantation d' activité s ·~conomiques étrangères ayant un but maté-
rialistes la colonisation culturelle s vont désacraliser une partie
(l,es activités et des institutions (comme le mariage). Des besoins nOl:'o •
veaux sont créés. L'institution axiale? la familles est atteinte dans
l'jquilibre qu'elle apporte à la sociétés par la synthèse de tous ses
rôles.
l1ais s alors que tout le système colonial va à l'encontre des
intérêts et de l'équilibre de la famille traditionnelle! que les nou-
veaux maîtres sont souvent plus exigeants et plus intéressés que les
pères du pays? une cohésion nouvelle se crée pour lutter contre l'é-
tranger.
A un niveau plus élevés entre monda me bôt (sous-clan) ou
entre ayôn dcs alliances guerrières se cr.:ient.
Passant du désordre à un ordre nouveau, la société vdcil-'
lante, retrouvant pour un moment son équilibre, poursuit sa marche.
L'affrontement, s'il a encore lieu? entre le chef de famille et ses
femmes, ses enfants et ses clients? se déplace d'une façon plus aigüe
"
vers la société colonisatrice. Il se situe entre l'agent impérial, le
Blanc et le chef autochtonos maître de son groupe? et par voie de
conséquence entre le chef et les hommes de son village? ou de sa chef-
ferie.
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Le ntol-mot, chef du nda bot était le patriarche gar-
dien des traditions et de l'Elig, et avant tout le protecteur des mem-
bres du nda bot. Il était le gardien des terres et pouvait en disposer
comme il voulait. La structure coloniale le transforme en chef de vil-
lage ou de groupement. Il devient l'agent chargé de faire exécuter les
exigences de l'administration impériale et des colons. Il doit four-
nir des manoeuvres recrutés par la force, des prisonniers de guerre,
ramasser l'impôt, collecter les produits vivriers. La crainte du Blanc
et l'abus de ses droits, le transforme souvent en véritable tyran.
Son autorité se dégrade. "Les indigènes, écrit l'abbé Th. Ketchoua (1),
n'ont plus confiance en leurs chefs. Les chefs ne sont plus chefs de
leur peuple, car les peuples ne leur appartiennent plus, ils sont su-
jets des blancs et ( ••• ) des fonctionnaires d'un autre genre (.,.) aveG
lesquels les Blancs exploitent les Noirs, et en qui les Blancs ont
encore une certaine méfiance".
L'autorité administrati~e nomme et destitue les chefs comme
bon lui semble. L'Administration française ne réduira pas ces pratiques.
Garants d'une structure ~ragile, les patriarches, ntol mot,
assistent impuissants à l'écroulement de leur société. Le dëvelop-
pement de l'économie et des centres urbains, les déplacements de po-
pulation et la disparition progressive jusqu'en 1916 des grandes asso-
ciations politico-religieuses en sont les principales causes.
Société initiatique et classes d'âge - grandGs confréries.
Les institutions les plus importantes après la famille, sont
la société initiatique et la classe d'âge, dont nous avons parlé dans
le chapitre précédent.
Toutes entières orientées vers le renforcement vital par la
participation collective aux rituels, aux travaux agricoles, aux gran-
des pêches de saisons sèches ••• elles obligent l'individu à diriger
(1) Contribution à l'histoire du Cameroun, de 450 avant J.C à nos jours.
Th. Ketchoua, p. 175.
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vers leur but le meilleur de son esprit et de ses forces, à sacri-
fier son intérêt personnel à celui de la colleotivité dont il est
membre et la collectivité en retour lui assure tous les moyens de
"vie" •
L'association complète l'institution familiale en même temps
qu'elle la dépasse. Alors que la famille assure la permanence et le
développement du groupe parental, les différentes associations ou '
groupes occasiolulels participent sans cesse par leurs activités: le
rite, le travail agricole, la chasse, la pêche, etc ••• à la renais-
sance et à la construction de la société.
Pendant cette période de grrolds bouleversements géographi-
ques, économiques, politiques, religieux, les groupes associatifs se
font et se défont au hasard des besoins ; des classes d'âge sont dis-
persées par les grands travaux, elles disp~raissent du village,créant
un vide démographique; les sociétés initiatiques et les manipulateurs
du sacré très combattus se retranchent dans un monde de la nuit, et
préparent une forte opposition: celle-ci entretient la cohésion so-
ciale .• et prépare la naissance d'une conscience nationaliste.
Vers 1900-1910, la lutte de l'administration impériale et
des missions s'intensifie contre les sociétés secretes et d'initiation.
Sous l'effet de la crainte, certains convertis au christianisme n'o-
sent pratiquer intégralement les rites et les interdits, ce qui en-
gendre des divisions dans les familles, accroît le déséquilibre so-
cial. Les gralldes associations et 10urs activités se dégradent. Le
ï.jcvungu qui créait un lien très solide entre les f-.::mmes mariées d'un
, village (1), disparaît en grande partie avant 1915 "sous la pression
des missions qui lui reprochaient sa prétendue obscénité". Les fem-
mes n'ont plus de lien institutionnalisé avec la communauté résiden-
tielle et lignagère de leur mari : (2). N'est-ce pas là une des causes
principales de l'instabilité conjugale moderne?
(1) ~oique leur ayôn d'origine soit différent d~ celui de leurs maris.
(2) R. Alex&ndre - Proto-histoire des Béti-Bulu-Fang, p. 520.
- 102 -
Le ~ô? rite d'initiation virile et principal moyen
d'intégration sociale pour les hommes des groupes pahouinisés, moyen
de cohésion sociale et de construction plus large de la société, dis~
paraît également vers 1915.
Le Egil, société secrète à fonction thérapeutique pour la
collectivité? sorte de police et tribmlal supérieur tribal? chargé de
maintenir l'ordre? a ml rôle de premier plan dans l'équilibre social.
Il apparaît à cette époque comme illle des institutions les plus fortes
pour résister à l'emprise coloniale et maintenir les groupes tribaux.
C'est pourquoi il est vivement combattu par l'administration alleman-
de? et disparaît avant la première Grande Guerre, laissant plus fra-
gile encore la société Béti.
Ainsi se dégradent les principales structures. v~is la mort
apparente de la société prépare illlû naissance nouvelle, que suscite
dans l'opposition la cohésion des groupes autrofois antagonistes.
Le mouvement dialectique se déplace désormais à l'intérieur d'une so-
ciété élargie dont les deux adversaires sont d'illle part les Blancs
et de l'autre les Noirs.
b) Evolution de la philosophie et du système des valeurs -
Changements introduits par un sacré d'un type nouveau.
La société Béti est profondément touchée par la première
colonisation.
La structure administrative et politique, le développement
d'une économie de marché par les représentants du Reich (cultures in-
dustrielles et commerce de traite ••• ), la religion catholique intro-
duite dès 1901, dont les critères et les modes d'expression sont é-
trangers à la culture Béti-Fang, tous ces facteurs font rentrer la
société dans la clandestinité pour y mener ses activités les plus
. vi tales.
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La méthode adoptée par les missionnaires allemands
connaît la même rig~eur que celle des administrateurs et des mili-
taireso Ils luttent sans merci contre les détenteurs des relations
avec le sacré, les devins, les sorciers, les magicienso Beaucoup
d'entre eux sont pendus par l'armée ou les agents de l'aministration
et les chefs qui semblent soutenir ces leaders dont l'autorité est si
grande, sont châtiés sans pitié.
Cependant, les rites et les activités du mgbe restent aussi
intenses. Ils augmentent même dans les périodes d'oban , les guerres
de vengeance. Ce sont des sorciers et des devins qui en 1890 déclen-
chent et mènent la guerre des Bulu. Les initiés aux rites, les socié-
tés secrètes de sorciers, les groupes se retirent un peu plus loin
en forêt, donnant à certains l'illusion que les pratiques ont disparuo
La population dont on brûle ou détruit les génies, les sta-
tuettes, les sacs à objets forts (1), les jeux d'Abbia et tous les
objets de culte, la population à laquelle les missionnaires répètent
avec tant de vigueur que c'est là affaires diaboliques et de sauvages t
a mauvaise conscience de pratiquer ses côutumeso Elle affirme les
avoir abandonnées.
~n fait, de 1903 à 1916 les Pères Paletins orientent tous
leurs efforts vers la connaissance et la suppression de la religion
traditionnelle, par l'évangélisation collective de grandes masses et
par les débuts de l' enseig.ilement primaire et technique pour les gar-
çons, qui vivent souvent a la mission, près des Pères et loin de l'at-
mosphère du villageo La religion catholique et les missiollllaires n'ont
pas encore beaucoup de prestige. Les hommes qui ont de l'autorité et
du prestige dans le pays étaient déc~nsidérés lorsqu'ils se convertis-
saient. Tel est l'exemple de Peter Wame de Bamendao Beaucoup de fac-
teurs humains interviennent ainsi dans la conversiono
(l}sacs contenant des os, ~es morceaux de peaux, des dents d'ani~auxÎ
etc •• ; ils donnent entr~autre à leurs détenteurs un pouvoir spé-
cial sur tous ceux qui pourraient leur nuire •••
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Les éooliers n'admettaiont pas dans leurs jùux o~lui qui n'était
pas écolier. Or tous les écoliers devaient s'inscrire au catéchisme.
~~is dès que l'école laïque s'ouvrit, beauooup y allèrent.
Cependant pour quelques jeunes gens de oette génération la
pratique des exigences de la religion chrétienne semble liée à des
oonviotions profondes. Certains abandonnent les coutumes de leurs pè-
res. Ils sont aidés par des oatéohistes qui reçoivent une formation
poussée dans une école spécialisée de la région de Douala. C'est alors
que naissent des foyers volontairement monogames, des néophytes dont
la foi est très grande. Des femmes rencontrées en 1966 près de ~wolyé,
nous disent: "Les Pères allemands l'exigeaient, tandis que mainte-
nant oe n'est plus pareil.D."D Les premiers missionnaires du pays
Béti actuel imposaient leur religion par la force. Pour les Béti la
foroe, étant la prinoipale expression de la vie, ne pouvait être-que
bénéfique pour l'importanoe et l'av0nir de la société.
I\iais pour la plupart des oonvertis, hOJnmes et femmes, deux
religions sont pratiquées parallèlement. L'une fait partie du sys-
tëme venu de l'extérieur, souvent imposé.DDElle est adoptée aveo le
désir de partioiper à la force qui émane du Blanc, spéoialement du
prêtre. L'autre est la réserve de vie a laquelle il est indispensable
de puiser si 'l'on veut augm~nter le courant vital du groupe, ou se
protéger oontre les foroes malfaisantes.
illn systeme traditionnel, et dans le système qui tend à s'im-
poser, le pôle dominant reste saoré, mais ioi le saoré est d'un type
nouveau ••• Le prêtre oatholique (~ : le blano en habit) (1), maître
du oulte l est oelui qui détient le seoret de la nuit du monde des
Blancs, oomme le nneme et le ngengam détiennent oelui du monde tra-
ditionnel. Ils sont tous trois des "olairvoyants" ; mais le pouvoir
du prêtre est oonsidéré oomme supérieur à oelui du soroier. En- effet,
tandis que le pouvoir du soroier ne dépasse pas le oerole de la oonsan-
guinité (il agit dans le oadre parental), le pouvoir du prêtre dépas-
se les groupes sooiaui, il acoède à l'universel.
(1) Comme le soroier avec ses apparats ~t ses engins forts.
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Il est considéré comme invulncirable parce qu'animé par la force
même de son Dieu. Les forces malveillantos ne peuvent rien contre
lui parce que son pouvoir est plus fort que le leur.
Les grandes valeurs rospectées procèdent au renforcement
vital de la société clanique. Zlles sont sexualisées. La force mas-
culine, la féconditci féminine, les rituels et toutes les lois clani-
qUGS vont donc Gtr0 orientés V0rs l'acquisition ou la croissance de
ces d0ux valeurs.
Faisant le sacrifica da la richessG~ la société tradition-
nelle valorise l'humain par la communauté, et à travers l'individu
la vie sous toutes ses formes.
Le systèm~ religieux domine donc et structure tous les au-
tres systèmes: politique, économique, social, physique.
c) La condition féminine - Vie et statuts.
Lorsqu'à la fin du 19ème siècle, les allemands organisent
le regroupement des populations :Béti dans des villages installés le
long des pistes de migration, les anciens restent en brousse, tandis
que les jeunes chefs de famille Sd rapprochont dos voies de communi-
cation, dans l'espoir d'une vid moilll)ure. Les épouses vivent sur un
territoire désormais élargi. Leurs tâches s'en trouvent alourdies par
la distance, car les champs vivriers dont elles ont la charge restent
sur les anciens emplacements, tandis que 10s cultures nouvelles aux-
quelles elles participent s'étendent près du nOUV0au village.Une forme de
vie S0 maintient vigoureusement dans les "villages do plantations"
où se développe l'opposition à l'occupant. Les femmes ne sont plus
le sujet et la cause des nombreuses guerres tribales; elles s'asso-
cient plus étroitement à l'activité des hommes qui luttent contre
"le :91anc qui tuel!.
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Quelques récits recueillis auprès de femmes Béti illus-
trent la vie qu'elles menaient entre 1897 et 1915. A cette époque
les petites filles sont mariées entre 6 mois et 6 ans ; parfois un
ami de la famille demande comme épouse, à la future mère, l'enfant
qu'elle va mettre au mondes "si c'est une fille" précise-t-il.
Le mariage, alliance entra deux~ évolue lentement. Si le mvol (1)
dont nous avons parlé plus haut, se pratique encore souvent, le sys-
tèm.a' de la "dot-cor'Îpensation" fait son apparition vers 1905-1910,
sous forme de petites barres de fer, de lances et de machettes.
Choyée dans le dzal de ses parents la petite fille qui ar-
rive che~ son époux connaît une vie sévère; mais surtout.Olle perd
sa gaîté, sa joie de vi~e, en pordant sa mère. J. Owono exprime ce
drame féminin en racontant l'enfance d'une de ses tantes
"Bella était la plus insouciante des petites filles de son
âge, heuréuse de vivre au milieu des siens et de jouer avec ses
petits frères turbulents et pleurnicheurs ( ••• ).
Tante Bella avait joué à beaucoup de jeux ( •• "). Peu à peu
elle renonça à jouer avec ses frères et s'intéressa aux occupa-
tions de sa mère qu'elle commença à imiter, vers 4 ou 5 ans.
C'était une enfant pleine de chair et de santé. Sa t0te entiè-
rement rasée ne présentait qU'und touffe de ch~veux, ombrageant
le cou d'une or-.lle à l'autre. C'était 'la coiffure des fillettes.
on l'appelait "éfa ngon", la demi-lune, et elle était le signe
de l'impuberté."
Grand'mère ayant appris que son époux avait promis sa fille
en mariage, en échange de la dot qui avait servi pour elle et
qu'il avait volée, mais jamais r.:3stituée, se révoltait ( ••• ) :
"lUlait-on vraiment lui retirer sa fille qu'elle aimait tant ( •• 0)
cette enfant, joie du haln8au de lHcol-atelc, gaie et sautillante
qui remplissait la case maternelle de ses jeux et de ses cris
joyeux". :;l:n l'appelant "l~'nem-lfyebe", "la joia du coeur", grand'
mère traduisait ses sentiments envers Bella.
( ••• ) ~t cependant, cette fillette, c'était une épouse au-
thentique ; une femme régulièrement mariée selon la coutume et
qui n'allait pas tarder à rejoindre son vieux mari.
(1) ~change de deux femmes, de deux vies à l'occasion d'une alliance.
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Grand'mère avait juré qu'elle se tuerait, elle et l'enfant,
si on lui enlevait sa fille avant 6 àns. Mais maintenant que
Bella avait 6 ans, on allait venir la lui prendre.
L'enfant ne comprenait rien au chagrin de sa mère ( ••• ), qui
se mit à haïr les hommes ( ••• ), dont elle anviait la liberté,
alors que los femmes, elle-même et la petite Bella, comme les au-
tres ne s'appartenaient pas et n'avaient pas le droit de goûter,
même dans l'enfance, à l~ paix familiale.
Bella est enlevée à 6 ans et amenée chez son viD~x mari.
( ••• ) On chanta ct on dansa pour fêter l'arrivée de Bella
comme on fêtait toujours' l'arriv6e d'une nouvelle épouse.( ••• ).
Désormais Bella n'était plus mbom, la nouvelle épouse. Elle vi-
vait chez elle, dans la même dignité et les mêmes droits que les
autres femmes, ses coépouses, bien qu'elle fût encore en tutelle -
chez Na Mbezellé, Maman Mbezellé, comme elle avait coutumo d'ap-
peler sa tutrice.
( ••• ) Bella pleurait le jour, elle pleurait la nuit.,.
Mbezelle se donna entièrement à cette enfant ct la soigna avec
tant de tendresse que l'enfant finit par recouvrir la santé.
bais elle perdit à jamais la gaîté en perdant sa mère •
••• ~lle revôtait une expression d'une infinie mélancolie
qui ne l'a jama;is quittée." (1).
Mais la vie des femmes Béti n'est pas toujours aussi rude.
Certaines vécurent heureuses chez leur mari. Des femmes âgées nous
ont raconté (en 1963) la préparation à leur vie d'épouse et son dé-
,
roulement. La Cheftaine de fuveng-Menguémé (près d'~sse), une Mvele,
née vers 1907, relate:
"Je suis venue chez mon mari sur 10 dos d'une personne de
sa famille, que l'on avait dépêchée choz mon père.
C'était au temps des Allemands. Je ncl savais pas dncore marcher
et venais de la brousse d'Akonolinga (à l'Est), du lieu nommé
l,lvengan.
On ne m'a pas dotée, mais on m'a échangée contre une femme
de I1veng qui était la tante de mon mari et plus âgée que, moi.
Comme on estimait que j'avais plus de valeur que la femme, parce
que j'étais plus jeune et qu'elle revenait d'un autre mariage où
elle avait eu deux enfants~ mon père a exigé en plus de l'échan-
ge : 1000 barres de fer (2), ce qui se faisait souvent à cette
époque.
(1) J. Owono. rrante Bella. Librairie.,aux Messages. Yaoundé.
(2) appelées "bikie"; leur taille était d'environ 12 cm de long, sur
4 ou 5 mm de large et 2 mm d"épaisseur.
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~lle voulait épouser mon père, mais celui-ci n'avait pas
de quoi payar la dot ; alors il me donna en éôhange à mon mari
qui était la fils du frère de ma tante.
\
Au village de mon maDi j je fus élevée par sa grand'mère.
Je me souviens que si j0 nu voulais pas renere un service à
quelqu'un je n'osais plus passer devant lui et faisais un dé-
touD en passant derrière les cases. Plus tard, nous étions à peu
près 5 enfants au village et comme j'étais l'aînée de la bande,
j'en profitais pour battre les autres. Ba tutrice m'avait appris
à me battre. C'était une honte que d'être vaincu.
J'apprenais à faire la cuisine et quand les femmes du dzàl
allaient à la pêche ou à la plantation, je l~s accompagnais tou-
jours, afin de faire comme elles, car je devais apprendre mon
métier d'épouse.
La grand'mère de mon mari m'aimait beaucoup, mais j'ai beau-
coup souffert parce qu'on m'empêchait d'aller chez mes parents.
On disait que les filles d'Akonolinga ne reviennent pas qU~îd el··
les vont chez elles. Je n'ai donc jamais connu ma mère •••
Quand je désobéissais, on ne me batt~it pas. Ue n'est que
lorsque je suis devenue femme, en mariage i que mon mari m'a bat-
tue.
Dès que jo devins femme, j'eus très vite deux enfants. C'é-
tait l'époque où nous nous fîmes inscrire, avec mon mari au ca-
thécuménat ; puis nous nous fîmes baptiser.
,
Je ne voulais plus alors aller avec mon mari, car j'avais
de plus en plus la nostalgie de chez moi. hais comme j'avais
doux enfants, je m0 suis résignée pour leur bien. J'ai ~u en
tout treize enfants, dont sept filles. Tous les garçons sont morts4
Non mari était bon pour moi, me donna~t de quoi manger et
me v0tir. J'étais finalement heureuse. Il me battait parfois pour
me corriger j mais jamais comme une esclave.
L8s hommes les plus pauvres avaient en moyenne cinq femmes
mais je connais un chef qui on avait cent sept.
flon mari vit toujours. Il est né un peu avant l'ar~ivée des
Allemands dans le pays (vers 1890). Il est un rolcien, il vient
de prendre une autre femme qui est jeune.
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~~riée à si; ans, t~e Bernadette Ngono (1) (cf.chapitre I),
éduquée par la mère de son mari, devint une épouse choyée et heureuse.
~lle eut sept enfants. Veuve respectéa, elle a eu illle grande influ-
ence sur le village de son mari.
Cette vision partielle de la vie des petites filles et des
femmes Béti à cette époque est complétée par les réflexions et la si-
tuation des femmes Ewondo, Eton, Bane, Manguisa, et INélé que nous
avons interrogées cn 1963 puis en 1966.
La principale activité de la femme est la culture. C'est un
travail qu'elle a appris dès son jeune âge et qu'elle aime. ~lle pas-
se aux champs las deux tiers de sa journée. La pdche pendant la sai-
son sèche remplace souvent les travaux agricolos. Culture et pêche
sont souvent des occupations collectivGs qui réunissent les femmes
d'un même nda bot.
Avant 1916, le portage des produits vivriers vers les postes
administratifs et les travaux forcés pour les plus âgées, alourdis-
sent encore les charges féminines.
La femme :Séti. à cette époque, apparaît comme essentielle.-
ment dépendant~ : dépendante des hommes, dépendante de la société.
"J!.llle est comme une poule, dit un proverbe l!'ang, elle n'a pas de bou-
che pour parler".Avant son mariage, Gll~ est sous la dépendance do ses
pères et freres. Apres son mariage 811e est sous la dépendance de son
mari et (le sa famille. L'homme clSt le maître incontesté. Il est "le
propriitaire11de sa femme : il a tous les droits sur elle, les vieux
l'affirment encore aujourd'hui.
(1) ~ton-Sss01d, nda bot
vers 1890-1893.
Yem Tso, habitait ~Koudandeng en 1963 (née
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La dot, si elle est un contrat d'alliance entre deux clans,
est égalemont la signature des droits sur la femme. ~r. Essomba la
commente ainsi : "Lorsque la fille promise dans le sein de sa mère
naissait, 10 mari apportait cinq lanc0s au père de la fille. Ce don
avait deux sens. C'était un début de dot qui permettait au mari d'a-
voir droit aux enfants que la fille pouvait avoir. IIKabat Yèbe a bitie":
"la chèvre a été au ch0ptel", disait-on. D'autre part l'époux signi-
fiait par là que "cette fille etait bien à lui. Si quelqu'un y tou-
chait, il y répondrait par des lances".
il. tout âge, l'épouse doit se soumettre à son mari et accom-
plir avec ardeur tous les travaux des champs et de la maison afin d'ar,-
surer la survie du groupe. illlle dit être "une esclave" et "une ser-
vante", qui complète son mari sur le plan vital, mais dont le rôle est
bien inférieur à celui qui détient la force: "Dzom ngal. dzom nnomll ,
dit-elle, Ille bien de la femme, c'ost le bien du mari".
}~riée dans le sein de sa mère ou entre six mois ct six ans,
olle doit passer d'une obéissance c"tbsolue a son père et ses frères à
celle de son époux. Prompte et docile "comme un chien à son maître",
selon l'expression que los ancions conservent aujourd'hui, elle ne
peut sortir do leur village et y est ramenéQ par les clmls voisins au
cas où elle se sauvo du domicile conjugal.~llo ne p~ut aller au champ,
à la pG~he et pratiquer l'entr'aido qu'avec les femmes du nda -bot de
son mari • .l!llle est "utile ll au groupe et c'est Gn fonction de cette
utilité que sa place est définie dans la société.
~ternelle apatride destinée à satisfaire la loi d'exogamie
ct le mariage virilocal, elle dit "attendre son sort", car elle doit
partir de chez elle dès son jeune âge "pour aller en mariage" dans le
clan choisi par ses pères. Dans la famille de son mari, elle est Ill' é-·
trangèJCc", l'ennemie virtuelle du mvok, jusqu'à ce qu'elle ait prouvé
à ses beyom,(s8s maris), qu'elle veut 10 bien du groupe par sa fé-
cindité et son dévouement.
"Elle est la personne la plus recherchée, mais la moins
considérée", conclut G. Balandier.
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Son mariage! comme nous l'avons vu (chapitre 1) est une
source d'éguilibre pour la société. L'alliance matrimoniale j "melugGna"f
entraîne une plus grande sécurité pour chacun des deux clans nouvel-
lement alliés. 1:n cas rl'attaquejle clan Gn danger nomme les princi-
paux personnages du clan de sa femmG et de sa mère ; tout-3 la d-3scen-
dance ùt les parents de ces personnes doivont alors se précipiter pour
venir secourir le clan qui 10ur fait appel.
La fe~me est souvent un moyen qui permet de rùnforcer les
alliances et la fraternité. Nous avons examiné le cas de la femme sté-
rile v ôongo (chapitre I j p ). Quand d~ux frères s'aiment beaucoupj
ils se prêtent leurs femmes! sa la passant mutuellûment ; ils disent
"donner une mvié (ou mvia) ". j)ans un gros palabre j quand deux famil--
les veulent effacer un malentenduf on fait une alliance de sang en
donnant une femme.
Elle est la richesse par exccllenc~ : Dans las razzias, les
femmes font partie du butin et sont partagées entre les guerriers.
Un grand polygame prête une partie de ses femmes à sos clients en paie-
ment de leurs services.
A la mort de leur mari, elles font partie de l'héritage du
défunt et sont distribuées selon leur valeur et l'ordre de primogéni-
ture aux frères et aux héritiers de l'époux. 11 La femll)G est un bien,
dit un proverbe Fang, tout comme la caSG et la plantation". vans le
jeu d0 l'Abbia, celui qui a perdu plusiuurs fois devait donner une
grosse quantité de bikié (monnaie de fer) ••• jusqu'à 1000. Mais s'il
n'en avait pas, il devait payer sa dett~ Gn sc livrant en esclavage,
ou en donnant sa femme ou sa fille ••• ce qu'il choisissait de préfé-
rence.
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l,La femme Béti est également à cette époque source d'ega-
lité pour la société, par l'échange et la consommation de biens riches
l{U' ello provoque entre deux clans rivaux.
Indispensable agent èconomique, ello sème, récolte, nour-
rit la famille et los amis de son mari.
Elle est la principale intermêdiaire ~ntre les générations
et créatrice de générations futures. C'est pourquoi la principale
qualité que l'on attend d'~lle ~st sa fécondité.
La puberté chez la fille marque le début de son rôle de
créatrice de vic. ~lle doit remplir ce rôle le plus vite possible,
sous peine d'Gtre accusée de refuser d'alimenter le courant vital du
clan. SIle devient Rra ngal , vraie femme en perdant sa virginité.
Cette fonction qui marque sa complémentarité avec l'homme,
est sjivie de la conquête de la femme par l'homme. C'est le princi-
pal passage, qui situe l'homme comme le premier acteur dans la créa-
tion d'une famille. Ca passage fait accéder la femme à l'état 'do \
nia minga (1), dame 1 marquant la coopération homme-femme. ~lle acquiert
dignité et respect dans la mesure où elle a des enfants (en bonne san-·
té), où elle favorise l'entrée dans un clm~ d'une femme qui va donner
la vie ; en effet, par son mariage. elle permet à ses frères de rece-
voir une femme en échange.
Les femmes âgées do cette époque vivent une vieillesse heu-
reuse dans la mesure où elles ont de grands fils mariés pour les dé-
fendre, los protég8r et une b011e-fille pour les aider. Elles sont
alors écoutces et respectées par tout le village parce qu' "ayant de
Itexpérience et d3 la sagesse". Les parents ne peuvent refuser à lèur
(1) du verbe min
le germe vital
avaler , absorber (le membre viril avec son contenu,
) .
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mère et b~lle-mère la présence chez elle d'un de leurs enfants,
garçon ou petite fille qui est chargé de l'aider et de lui tenir
compagni:e.
Seules les vieilles femmes n'ayant pas eu d'enfants sont
souvent soupçonnées d'être méchantes, et dangereuses pour la société.
Craintes de tout le dzal, elles vivent retirées. La méfiance, la crain-
te et la haine dont elles sont entourées semblent avoir contribué à
en faire des bcyem , femmos ayant été envoûtées, ce qui a délié leur
evu • Il leu! donne un pouvoir qu'elles utilisent pour faire le mal.
On les appelle "sorcières", et l'on pense qu'elles ont un esprit ou
plusieurs à leur service. Certaines font partie d'une association se-
crète qui réunit les beyam d'une région.
Aux dires des victimes et de la population, leur principale
activité ost l'envoûtement, moyen de vengeance sur une société qui les
rejette parce que "stériles". Elles s'en prennent aux êtres fragiles,
sans défense, les enfants. Les viotimes sont souvent des intermédiai-
res pour exercer leur vengeanoe, par exemple : la fille de la mère
qu'elles veulent tuer. L'envoûtement se passe, soit chez la vieille
femme lorsque la pdti te fille va chez ello "ohercher 18 feu", soit à
la riviere, dans un trou, pendant la pêohe collective, ou lors d'une
pôohe isolée. Il s'agit d'une malédiotion, ou akyae, prononcée sur
l'enfant ou sur l'adolescente apeurée, celle-oi étant sommée de nom-
mer sa mere ou un parent très proche dont l'~ prendrait la vie.
Lorsque la victime refus~ de nommar sa mère, ello-môme ou son mari
mourra au premier aooou.ohement, à moins que ce ne soit le nouveau-né.
Parfois la jeune femme avoue à une contre-sorcière l'événement et se
fait désenvoûter au moment de l'aocouchement, ce qui sauve la vioti-
me ; mais parfois aussi la p~tite fille oourageuse dit à la vieille
femme qui la terrorise: "je te donne toi", et la rumeur raconte que
c'est la vieille femme qui meurt.
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,Cette pratique est tellement fréquente à cette époque
que lorsqu'une femme a les douleurs de l'accouchement, on lui dit
"parle? as-tu quelque chose à d;i.re"? parce que c'est souvent à ce
moment-là qu'elle livre le secret? libérant ainsi le mal.
Comment les hommas Béti expriment-ils leur attitude vis-à
vis des femmes ?
Pierr0 ':;lebe, l.i:wondo (1) ancien"moniteur d'enseignement"
et ancien catéchiste à Yaoundé à l'époque allemande en témoigne.
"Un homme qui a marié une femme J fait d~ux cases? une cui-
sine pour sa femme et une maison pour lui. Il n'habite pas avec
sa femme? parce que les manières des hommes n8 sont pas los mê-
mes que celles des femmes.
De plus la femme a honte et. .ne parle jamai'S avec son mari.
,~lle peut s'occuper de ses affaires dans sa cuisine, puisque
l'homme a plusieurs femmes.
Il n'est pas bon que la femme vive près de l'homme, car le
mari n'a pas les mêmes pensées que sa femme.
S'il reçoit d'autres homm0s, ses frères? ses amis? il peut
causer sérieusement avec eux dans l'ab~â? son palais, pour trai-
ter dû ses affaires.
Le soir? il va à tour de rôle chez
Il n8 les fait pas vonir chez lui, car
ses idées; elles sont trop bêtes•••
chacune dG ses femmes.
elles pourraient troubler
Et puis? comme ollos ont hontes elles ne peuvent cracher à
terre ••• L0S Ewondo qui ont do l'éducation crachent dans les
bosquets ou dans la maison pour marquer la sincérité de leurs
paroles.
C'est la femme qui porte le bagage et le canari de vin
lorsque son frère ou son mari part en voyage. C'est elle qui of-
fre le feu à son mari dans la longue pipe (abogo ou ntong), qu'il




d) La vision de l'homme par la femme de cette époque.
La femme âgée à laquelle nous parlons aujourd'hui garde
comme hiei1 'J.:.l tr~u J,r ..n:l r.;;3p0ct L131é (10 ,ér<~int~ pour l 'homme do~t
elle dépend.
Pour la femme, l'homme est d'abord un 0tre libre; enfant
il peut courir où il V0ut v il n~ rontre à la maison que le soir. La
petit0 fille no doit pas quitter la cour familiale.
'randi s que le gd:LrçOn grandit en paix au milieu de sa famille 7
la petite fille, bébé ou jeune enfant, est emmenée loin de sa mère,
de son village ••• chez son époux, où ellG est soumise à la volonté
de son maître et mise au travail dès l'âge de cinq ou six ans. Toute
son éducàtion la prépare à reconnaître le droit absolu de l'homme sur
elle. Il détient la ltforce", vahmr suprêmG, car source dG vie •.
Joseph Owono raconte au sujet de sa tantu Bella que celle-
ci l'mal~ré ses tribulations à Akoalman ( ••• ) pensa que sa conduite
chez les Ewondo était indigne d'une fomme mariée, la pr0priété d'un
homme. Dès lors, elle cessa de poser des questions sur 10s agissements
masculins et se conforma à toutes les obligations que comport~it cette
vie passive d'épouse".
"Devant los nombroux interdits alimentair0s, produits rares
et goûteux j les femmes pansaient que c'était là leurs devoirs. Plus
elles les respectaient, lus observai ont , mieux elles étaient côtées
par les hommes.
Plus elles étaiont menées rigidement, plus elles étaient
pénétrées de leurs devoirs et obéissaü:nt à l 'hommo, 10ur maître".
Bella perdant son enfant âgè de quatre ans, 10 sorci~r dé-
clare que l'enfant est mort de ndang, CG qui signifie que sa mère a
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trompé son mari. BIle est rouée de coups, traînée par terre, li-
gotée ut attachée par le p0tit orteil. Puis ùlle est traînée devant
une séance de movungu.~n réaction ~Bella ne v~yait là qu'une manifes~
tation no:rma~e de l'exGrcice du droit de tout homme sur touto femme( •• )
lnle disait qu'ils avaiùnt le droit dû disposer d'elle comme bon lour
semblait, ct paraissait offusquée quand j'insultais la mémoire de ses
tortionnaires. "Tu as tort, mon onfant, me disait-elle. Tout ce qu'ml
mari dècide ou impose à sa femme rolève de son droit naturel. Nous
autros, nous n'existons que parce que les hommes exist8nt. Pas d'hom-
me, pas dû femme ••• Notre faiblesse nous' enlpêche de résister aux hom-
mes. Dès lors, il est inutile de combattre. C'est ~amba, Dieu qui l'a
décidé ainsi; Désobéir à l'homme c'est essayer de renverser los rôles
établis par N'tondo-abc" (1)
Tandis que 10 chef de famille surveill~ et dirigo ses épou-
ses et l'ensemble de son dzal, clients, onfants et frères plus jeunes,
IGS épouses 'cherchont en fait à tromper son attention. La femme se mé-
fie constamment de son époux, comme les épouses se méfient les unes
dos autres (2), l'èpousù macontentü do son sort inventa mille tours
pour berner son mari. ~a ruse a maintes fois raison de lui. 6'est à
travers SGS amours intordits qu'ellG affirme sa part do liberté.
"Hous autr0s f0mmes, nous sèmmos comme los pouli)ts, à la
discrétion des hommes, disaient IGS épouses du vieil hommo. Et
si nos mères ne nous avaient pas transmis 10 secret, nous n'au-
rions morne pas la satisfaction de nous vonger d'eux en les trom-
pant continuollement. A uux la force brutale et l'autorité, à
nous la finosso !.naliciouse et la soumission passive" (1).
(1) Tante Bella - J. Owono, 1958, faoundé.
(2) "TIans les villages polygames, l'intrigue et la calomnie sont mon-
naie courante et chaquo fomme est une vipère pour l'autre", dit
une femme Swondo.
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L'éducation donnée aux fil10s pubères par leur tutrice
consiste à savoir braver tous les dangers par plus dû malice.
"Voilà, petite fillo p lui disaient les grand~s femmes p voi-
là ce qui fait notre force.
~n montant et en tr?mpân~ notre mari nous avons au moins la
satisfaction de nous venger de lui et de tous lrs hommes en gé-
néral. A ton tour il faut mentir ( ••• ) C'est notre devoir (.0.)
~ toutes choses reste mystérieuse, fais semblant d'aimer CG que
tu dét~stes et de détester cc que tu aimes, et même dans l'inti-
mité avec un homm0 p tâche dJ lui faire comprendre de travers tout
ce que tu lui dis (1).
Il n'est pas rare alors de voir un époux en furie chercher
sa femme qui s'est sauvée choz son amant.
Ce droit de vie et do mort t les femmes Béti de cette époque
10 reconnaissent p sans toujours l'accepter. Il est fréquent alors
d'accompagner dans la tombe son mari qui vient de décéder. l,~is par
leurs comportements déviants, les jeunes femmes ne craignent pas d'af-
firmer qu'on fait elles arrivent à échappor au sort qui leur a été
dévolu ct à conquérir quelque indépendance vis-à-vis des hommeso
e) Complém0ntairG et solidaire. à la charnière de la rela-
tion dialectique. la femme apparaît comme le principal levier de l'é-
volution sociale.
Participation de la femme à la vie du group0 et son influence.
Pour assumer son râle p elle recherche au sein du groupe fé-
minin jusqu'à la vieillesse W1C compensation et uh renforcement dans
la solidarité, créatrice d'états de défense dt d'organisation p entre
femmes de même origine ethnique, ou ontre coépouscs.d'un môme nda bot.
(1) Tante Bella - J. Owono , 1958, Yaoundé.
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Lorsque 10s soirées de nouvelle lune réunissent par sexes
)
et ~roupes d'âge le dzal familial~ chants ot dans0s fusent du côté des
femmes. C'ost alors que les fammos mariées lancent au cours de la dan-
se bikudsi l.m;r longue plainte contre leur sort, laurs inquiétudes, ou
racontent dans un langage secr0t leurs ruses et leurs aventures amou-
rouses ; tandis que leurs joyeuses compa~~es, reprenant on choeur le
refrain, marquent leur acquiescement. Souvent peu sûre d'elle, passive,
"Je ne suis ri0n d0vant,un hommù, je suis aussi stupide qu'une poulo"(J
méfiante, elle essaye de réduire son insécurité en rusant pour obtanir
ce qu'elle V0Ut des hommos~ son père, son mari, son amant ••• On dit
pour celà qu"olle a plus do cdnt tours dans son ventre", "ane mefeg
abum. ntod" , car elle sait l'importance dû son rôle pour l'équilibre
sociaL
Lorsqud son mari a été trop brutal, ello so sauve chez sa
mère et n'en revient quo lorsque cc dernier se présente avec des ca-
deaux pour rétablir l'alliance. ~llè va accoucher dans son dzan, son
village natal et y reste jusqu'à CG que son époux vienne la chercher
avec les cadeaux d'usage.
L0 mari ùst souvent obligé de fermer los yeux sur los eS.m1-
pades de sa femme, chez ses amantS •• oSi personne ne le sait L l'affaire
passe. :00 son côté, si la fommo apprend qUG son mari a commi s un in-·
coste, elle avertit toutos les vieilles du nda bot ou du mvok , qui à
leur tour pr~viennent les anciens. Ces derniers révèlent lors da l'as-
semblée familiale, commo un bruit qui court, qu'ils ont entendu- dire
que cet homme a rompu l'interdit dG l'incestùo 10 coupable ost alors
forcé d'avouer: celà fait partie des obligations de l'awuman (2).
Ainsi sa r~aliso l'ordre social. Nutu0110ment les deux par~onaires sc
surveillent.
(1) Proverbe §ango
(2) Obligations nées des liens d'alliance, ou de l'appartenance au mô-
me sang.
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La femme apparaît aussi comme l'indispensable complément
dG l'homme qui permot à ce d<.lrnier d'acquérir sa dignité d'homme.
Lorsqu'~lle a donné le jour à de nombreux enfants, que ses
travaux agricoles ont porté bGaucoup de fruits, qu'ello s'est avérée
exporte Gn prâparation culinair8, capablo d0 nourrir IGS parents et
amis de son mari, b01Ln8 éduc~trice, habile à guérir, à résoudre les
difficultés entre coépouses, la femmo marièc acquiurt un statut élevé,
ce qui l'0ncourage à développer tout son potentiol d~ dynaoismo ct
par contre coup son influencG.
L'histoiro de quelques femmes dont le nom Gst devenu célè-
bre témoigne du rôle qui donne à la femm0 sa principale valeur pen-
dant cetto première époque coloniale.
"Osommbe, grand!mère d'Omgba AtemGngue, raconte un Ewondo (1)
était célèbr0 pour Sd dcxtérita à la pêche et ses récoltes d'arachides,
dG cannes à sucre, do manioc, d'igname, d~ plantins, etc ••• "
"l!:vina "[omo , mère de liJ"ga Evina, rapport(mt los l~îvélé, était
cheftaine (pout-âtre "mère du pays") des I.1vog Bodo, vers 1900-1910,
pondant le règno de Toulou In<ou. ~i:llG était "grande travaillouse ct
très f3conde dans sa plantation••• Ello pouvait faire do la nourriture
pour une centaine d'étrangers que recevait parfois son mari, Toulou
i'/kou" (2).
"A l'époque dG Zinga Awono (chof des Benyada., mort on 1919),
racontont des ~ton-Benyada, il y aVdit des femmes remarquables qui
s'occupaient beaucoup des autres femmes, soit Gn les soignant pour
qu'elles aient bdaucoup d'Gnfants (traitomwnt, accouchements, soins
des nourrissons, etc••• ), soit en les encourageant à obéir à leur oavic
(1) Fils d'Atemenguc, lui-même fils de Tsoungui 1fuala.
(2) Informateur : Noa ~tsogo, né vers 1880, descendant de Nga Evina.
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Ngono Hinkoumou., femme d'Aligua Ndjémèbe, gtand'mère de Timoléon
~ssala (1), soignait les femmes, les conseillait pour qu'elles
soient de bonnes épouses, corrigeant, avec les autres femmes du vil-
la~e, celles d'entre elles qui se conduisaient mal.
"Ontongo 'rama vivait vers 1910-1920. Selon les Emvom(Nvélé),
elle gardait los enfants d'autr~s femmes ct s'on occupait très bien.
Si un enfant était malade, elle réunissait les femmes du dzal pour
réfléchir sur la cause de la maladie et cherchait avec elles les re-
mèdes efficaces. Cette femme apprenait aussi aux autres femmes à très
bien cultiver la terre, ce qui a donné des fommes comme tiengen Ndone
Kongo qui obtenait do très importantes récoltes d'arachides, de taros,
d'ignames et de citrouilles; ce qui lui permettait do faire beaucoup
d'économies. Nicma Ateba fut aussi initiée par Ontongo Tama. Elle ap-
prit ainsi à conserver les récolt~s, pendant deux ans, sans qu'elles
pourrissent. Elle los mettait dans des petitos huttes qu'ella fabri-
quait elle-même. Elle pouvait ainsi so permettre do ne pas travailler
pendant une année, si olle avait eu un accidont, ou bien de fair~ face
à un~ mauvais03 récolte".
Lorsque depuis de longues années, l'épouse s'impose à la
famille de son mari par sa sagesse et son oxpérience, par son long
dévouem~nt, elle devient la conseillère pour les femmes et l'assemblée
du nda bot: paiabres familiaux, rapt ou fuite do femmes, problèmes de
terrains, etc ••• Sa vita~itél son esprit d'initiative, son intelligen-
ce, lui permettent parfois d'influencer indirectement l'évolution
d', une société, où, ~n fin de compte, la vahmr personnelle réussit
souvent à triompher. On l'appelle alors mfan minga, "vraie femme",
sous-,mtendu "femme qui se respectG" • .;1;lle a réE];lisé l'équilibre d'un
êtro humain, participant sans cesse à l'ordre ct au renforcement vi-
tal de la société.
(1) lifotre informateur (3D 1903 Gt 1966.
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L'étape vitale la pius élevée est franchie par l'épouse,
mère de nombreux enfants, dont les premi~rs nés, de grands fils, sont
arrivés au seuil de la vie d' "homme" ••• à la v0illo de leur mariage.
On l' appolle mena ntiia (1) ou l1ia-mininga , "mère du pays". C'est sou-
vent la première cipouse du ntol mot.C'est la femme la plus valorisée~
la femme "qui dépasse IGS autres", qui "émerge"f qui a de l'âge et
du poids. On disait :"qui avait épaissi". C'est una épouse en qui son
mari a confiance, parce qu 1 elle a fai t sas prouves, _"qu 1 elle lui a,
rondu des services, qu'il n'a jamais été malade avoc la nourriture
qu'elle lui a donné fl • Cetto étape est pour elle le signe de l'inté-
gration social~ maximale, en m0me temps qu'elle manifeste la réali-
sation de liens dù réciprocité et de solidarité totale de l'épouse
avec son mari.
i o1bazoa, mère de Mr :laphaël Onambélé (actuellement profes-
sour à la F'aculté de Lettros de Yaoundé), somble o"m être un exemple.
Son fils en parle comme d'une fenmle da grande valeur, qui était.consul-
tée par son mari pour toutes IJS décisions importantes qu'il dovait
iV 1
prendre. Une nia mininga jouit de certains avantages. On ne doit pas
la traiter comme n'importe quelle autre femme. Elle est respectée.
1
Son influence ne dépend pas seuloment de tous les signes de son dé-
vouement donné et reconnu par la famille, elle dépond égalemen~ de
l'importance de son clan d'origine et du nombre de f0rnmes dont elle
a provoqué la venue, ou qui lui ont été confiées pour les former.
1
Une épouse ainsi insérae dans le nda bot de son mari est
a~)pelée par CG dernier "nga wama nana", f1fomme qui ost ma mère", sous-
.
entendu "ma soeur et ma mere" avec unG idée de oontinuité, parce qu'el-
le même dit "tout faire" avec son époux: ils continuent ensemble la
doscendance (comme la mere de son mari) et elle-même continue à faire
tout ce que sa belle-mère faisait.
(1) t 1'" " / l' d" t~tmena G menan: altI ou: ~: Gor.
d'important, principal, po~nt capital.
nnia mère, avec l'idée
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Il semble que la nia mininga atteiGn~ son statut le plus
élevé à travers son rôle de mère d1un fils marié. ~lle devient plus
que jamais sa conseillère et son fils imagine son épouse à travers
llimage qu'il se fait de sa mère.
Des hommes Béti expliquent comment leur mère représente
Hebéc, 113 "façonnaur d'hommes".
IIria mère représente l~~ebée devant moi, parce qu'elle m'a
nourri, elle me conseille ainsi que ma femme. C'est ma vie.
Même si je suis Vi0UX ma mère me prend comme un tout p8tit.o. 1I
liMa mère c'est le doyen et le plus grand conseiller de la
famille, une personne qui a vécu dans le temps et a l'expéri-
ence du passé".
"I.ia mère C'-3st toute la vic, c'est elle qui m'a donné le
jour, qui donne toute la personnalité de sos fils. Si un fils
n10béit pas à sa mère, il ost on désordre".
A travers sa principale fonction qu'est sa fécondité, la
femme-mère apparaît commo le lien entro la nature ct l'homme, entre
la naturo et la culture; entre l'homme et la divinité.
Participation féminino à la dialectique fondamentale.
L'observation des rôles joués par la femme Béti entre 1890
ct 1920 laisse à penser qu'elle est alors au coeur do la dynamique
sociale.Sa situation la rend portouse de conflit; à la charnière de
la réciprocité et de l'alliance, elle est dans une situation ambigüo.
Parta~éo entre ses pères ct frèros, entr8 deux loyautés, entre deux
groupes antagonistos, elle l'est ontre dèux appartenances, celle d'é-
pouse et celle do fomme issue d'un autre clan.
llillc vit la même dialectique que la société traditionnelle
dans laquelle elle est insérée: elle la vit d~ns son être réciproque
et solidaire de l'homme: son frère, son père, son époux.
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Aucun des deux partenaires ne peut réaliser seul son rôle
dans la société, l~urs activités sont complémentaires. ~nsemble ils
réalisent le cycle de tous les travaux agricoles: à l'hommG les acti-
vités qui requièrent la force~ tels l'abattage des arbres, le défri-
chage ••• à la femme les activités fécondatrices qui vitalisent la so-
ciété telles les semailles, les récoltes, etc•••• Leurs relations de
réciprocité et de compl~mantarité s'exprim0nt à travers le jeu de l'al
liance, facteu~.d'ordre et génératrice de vie. De la naissance à la
,mort, la fomme épouse et mère aide l'homme à franchir la plupart des
étapes do son cycle vital.
Zpousè, elle permet à son mari de planter une nouvelle gêné--
ration et d'entrer comme homme adulte dans le clan. illn effet le ma-
riago confère à l'homme la majorité juridique, civile et économique
il devient alors nya - môto (1). Grâce à la fécondité de son épouse, à
sa coopération dans les travaux, il peut s'affirmer ésa , géniteur 7
et devenir un notable respecté et consulté par tous.
L'alliance provoquée par son mariage rejaillit également sur
10 mvogh • Grâco aux fommes dont il s'est ainsi fait les alliées, le
clan étend ses liens de solidarité et sa sécurité et renforce son
équili bre.
La descendance qu'enfante l'épouse est mûrie par les de~~
partenaires tout au long de chaque grossesse. Les Béti disent que si
la femme lIaccueille la vie"s le mari ilIa porte intégralemûnt" :"il a
donné le ventro" (ongave mininga abom), dit-on, "déposant le germù où
il veut ll , et seul il peut lui pdrmettre de sc développer: los rela-
tions qu'il a avec sa femme pendant la grossesso sont destinées à
,. 1/ •
"faire pousser l'enfant" (atete mon). Lorsqu'il vient au monde, l'en-
fant est avant tout considéré comme le résultat de l'alliance, allian-
ce de cleux clans partonaires, l'un représentant le masculin, l'autre
le f6minin."iilon ase mone mbiaé, mon ané mone bityé". "l'enfant n'est
pas l'enfant du géniteur, il est l'enfant de la dot" ( qui signifie
(1) Homme-mère, homme adulte ou encore homme véritable.
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alliance) (1) Cette expression, signifie que l'on est parvenu au
terme d'un passage: celui que représente chaque alliance à l'inté-
rieur de la relation dialectique fondamentale, relation qui procède
du mouvem~nt marne de la dynamique sociale ct qui se vit au niveau
des individus~ en même temps que, de façon indissociable, au niveau
du clan•.
Lorsque l'alli.ance nl3 débouche pas sur l'enfant, que l'hom-
me est sans descendance, il se dit "mort" : son nom est voué à la p.is-
parition. Sa femme, le plus souvent considérée comme seule "coupable",
"est imperméable", dit-il, "elle ne produit rien" (mininga ané nkokom)o
Si la femme n'engendre que des garçons~ la postérité de l'époux est
compromise car l'échange de femmes est le seul moyen de procurer des
épouses à ses fils.
tœ ~fa Ba~thelemy nous cite l'exemple d'une solution re-
cherchée pour pallier l'absence de fille.
"Non aïeule~ llissa Enyegue~ première épouse d'Essono Ntama,
n'ayant pas donné de fille ne put marier son fils(2).
La troisième épouse d'Essomo Ntama~ Aborno Koumou n'eut que
trois garçons. llissomb~ et ses frères no puront aussi se marier
parce qu'ils n'avaient pas de soeurs. Alors leur père alla en concu-
1~ibinage, d'où il eut une fille qu'il ramena chez lui. Il réunit la dcs-
C_Jcendance de ses deux femmes qui n'avaient pas eu de filles. Il
donna sa fille à son fils aîné, puis il envoya en mariage leur
première fille~ et ainsi, par échange de femme tous ses fils pu-
rent sc marier."
r1ère, la femme "j otte son enfant dans la vie" : elle ne doit
pas tarder ~ lui faire connaître les valeurs que tout homme Béti doit
pratiquer. Dès le sevrage, olle le libère dos principaux liens qu'il
a avec olle. Il doit apprendre à sc battro, à no jamais rester vaincu,
mais à vaincre l'adversaire. Sa nourriture ~st celle des adultes.
(1) La dot étant le signe et l'acte qui scelle l'alliance entre deux
clans.
(2) Alors intervient l'obligation de manipuler la généalogie. La fille
qu'Essorno Ntama a cu en concubinage va s'inscrire dans la descen-
dance d'une de ses épouses.
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Sa mère ne l'emmène plus aux champs; il raste au village sous
la surveillance d'unè SOGur plus âgée (cinq ou six ans) ou d'un
vieillard, en attendant l'âge de suivre les ho@mes.
Les rites qui accom~agnent la puberté chez le garçon mar-
quent le détachement complet d'avec sa mère - et du mond~ des femmes
en général. C'est l'étape qui marque le plus l'acces~ion de l'adoles-
cent à une vie personnelle, où il doit désormais atteindre l'état
d'homme complet (Homme + femme) par ses seules forces et les qualités
qu'il aura su développer en ·lui. Chez les Béti le rite So marquait
ce passage (1).
C'est soutenu par sa première épouse que le ~tol-mot accè~
dera à la plénitude de son être et de ses fonctions. ~ette plénitude
pour l'épouse est atteinte lorsqu'elle a élevé ses premiers enfants,
qu'elle est devenue é.sila ou ékula, (femme mûre, matrone).
,.iJll e a aidé l 'homme à franchir les étapes du cycle vi ta!.
Ses enfants vont à leur tour entrer dans le grand processus, comme
partenaires et agents du renforcement social.
Veuve la femme a également un rôle de médiatrice. ~lle est
le plus souvent accusée d'avoir tué son époux et par là d'avoir voulu
nuire au clan qui lui est opposé par la naissance. Coupable du désor-
dre, sa mort rituelle ou réelle par les représentants du groupe par-
tenaire rétablit l'équilibre rompu entre deux clans opposés.
Les femmes âgées ont dans le mouvement dialectique une par-
ticipation inéluctable et nêcessaire. Ellès se situent aux extrémités
(1) Les femmes en étaient exclues. Lorsque l'une d'elles tombait au
milieu du rite So, elle était tuée.
(2) cf. Chapitre 1.
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du potentiel vital. Tantôt fondatrices de lign~ges, elles sont en-
trées dans le mouvement selon le processus prévu par le groupe tan-
tôt stériles, et soupçonnées de sorcellerie, elles ont dû entrer dans
le rôle déviant de "sorcières" (l)~ que leur a forgé la société. Fai-
seuses de mal par leur ~ , outils du désordre, elles assument alors
un.rôle permmlent d'opposition à l'ordre social.
Tandis que les envoûteuses répandent la crainte et le dé-
sordre dans leur contrée, leur pouvoir de guérison ou leur action sur
les forces supranaturelles fait aussi d'elles des agents d"ordre, de
régulation sociale (2).
(1) Il semble y avoir différents niveaux d'ayem~ chez les hommes comme
chez les femmes. Les "sorcières" les plus puissantes ont reçu en
héritage des mains d'un sorcier un pouvoir de guérison, de contrain
te sociale, etc•••
Ce dernier avant sa mort transmet à sa (ou son) favorite'la
possession du totem. On l'appelle le nsunga ou "passation du totem"
Ce peut être un ayan (b:.lbe d'oignon ou sa feuille) ou un objet fa-
briqué ou tissé, ngid ou une lance. L'animal choisi ou né d'un,a-
nimal totem est donné avac l'objet au futur propriétaire du totem
(iui prend l'objet. L'animal totem le suit alors. Il y a rupture
avec le totem quand l'homme le désavo~e.
(2) Certaines se chargent d'arrêter les désordre sociaux, comme une
série de morts dans une famille. lhnsi l'une d'entre elles a déli-
vré en \1962 un village tt.anguisa des ravages que provoquait l'uti-
lisation fréquente du poison. Elle a forcé toutes les femmes à lui
livrer leurs réserves de poison, aidée par de nombreux esprits
"qui fouettaient" les récalcitrantes. On'dit de ces femmes qu'elles
ont fait un pacte avec des esprits malfaisants.
Ces beyem ont souvent un totem serpent , nkug, pour les dé-
fendre, mais aussi des totem: hibou ou charognard. Ce sont des
animaux domestiqués et dominés par un fluide et des herbes spé-
ciales.
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Il faudra attendre l'introduction de la dot(l), v0r8~les
années 1900-1905 pour voir commencer à évoluer Id rôle de la femme
dans l'alliance. Certes son mariage continuera à accroître les liens
de solidarité de deux clans et par là leur sécurité, mais de en plus
la femme sera considérée comme une valeur compensée par la dot : par
là-même 011e sera identifiâe comme un bien soumis pouv son apprécia-
tion aux fluctuations économiques. Ce changement ne manquera pas d'in-
troduire un profond déséquilibre au sein du mvogh.
(1) Le clan preneur de femme donne alors au Clrol donneur de femme
des bikié (petites barres de fer) et des lances en compensation
de l'épouse. Cette dot permet de rétablir l'ordre dàns une si-
tuation déséquilibrée t où deux groupes se sont mis dans une situ-
ation vitale inégale, l'un ayant donné sans contre-partie une vie
à l'autre groupe.
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III - LiliS ASSOCIATIons J!'l~i:IINlNES ET LEURS,ACTIVITES.
l - Les différentes formes de regroupement féminin selon
leur 'finali té - laur évolution.,
Les associations féminines, tout au long des grandes tr~ns­
formations politiques, administratives et économiques provoquées par
la colonisation allemande, sont profondément affectées dans leurs ac-
tivités ct leur efficacité. L~s travaux forcés, l'action missionnaire,
les d1placemonts obligatoiros inévitables entraînés par les mesures
de collectes des produits agricoles, démantèlent lours structurds et
boulGversent lGurs forTlles d'expression.
Les classes d'âge qui groupent les femmes de leur enfance à
leur vieillesse éclatent : les femmes âgées sont parfois sur los chan-
tiers, sur los routes i des femmes en pleine activité sont réquisition-
nées pour faire la cuisine des travailleurs dans les grandes planta-
tions, d'autres doivent passer plusieurs mois en voyage pour aller por-
ter des produits vivriers à leur époux ou leurs frères.
Quoique souvent les systèmes d'entr'aide ne puissent plus
fonctionner entre membres du dzal et entre fen~es do même origino eth-
nique, cette organisation essaye de se maintenir dans les villages
éloignés des pistes. Les travaux agricoles s~ font encore en commun
entre femmes de polygames. A tour de rôle, le group8 va cultiver les
champs de chacune des participantos.L'0ntr'aide-alimentaire, en cas de




A ces occupations matérielles se joignent de nombreuses
activités sacrées,les femmcs d'un m5me vill~ge se groupent fréquem-
ment par classe d'âge pour célébrer ensemble un rite agraire. Parfois
1
unG cérémonie de confession et une m~nducation collective, sont les
moY0ns d'appeler un bien sur le groupe ou éloigner le mal. Ces rites
sont secrets et les premiers échos qui parviennent aux oreilles des
premiers missiol1naires (vers 1900-1905) les font rapidement interdire
comme actes de sorcellerie et "affaires de sauvages".
Vers 1910, les activités des sociétés secrètes semblent
avoir perdu de leur dynamiqme. On dira m0me que los chrétiens les a-
bandonnent, convaincus par les argumonts des Blancs. li.:n fait, les ac--
tivités rituelles sont poursuivies dans la clandestinité, la plupart
de leurs adeptes chréti0ns menant une double vie religieuse. N'ap-
puiont-ils pas leur comportement sur le proverbe Béti : "t~uand vous
allez à la chasse pour attraper des anti~opes, vous avez moins de
chance avec un filet qu'avGc cinq".
Les missionnaires cOlliiaissent mal la: culture Béti, essayent
dG faire adopter la religion catholique telle qu'elle est présentée
ct pratiquée en Allemagne. C'est pourquoi on observe une juxtaposi-
tion des deux religions, plus qu'une intégration. La religion tra-
ditiomlelle animiste continue à animer les activités humaines et à
d01LnCr un sens au déroulement de la vic sociale.
La plupart des rites f~minins semblent avoir persisté au-
delà de la première guerre mondiale. Certains, comme le Ngas , le plus
solennel, ont cependant perdu de leurs adept0s, lorsque les missions,
dénonçant comme "pervers0" la pratique des rituels, ont donné mauvai-
se conscience aux néophytes chratiennes les plus croyantes. Celles q'l.:..i
abandonnent l~s pratiques traditionnelles gardent cependant un regret,
une certaine inquiétude. Leur choix entre deux "forces" aurait tenu à
leur crainte de se voir refuser les sacrements de la religion catholique
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Cela eût été pour elles une plus grande per~e de vie que l'ab-
sence du flux vital apportd par la pratique des rites ancestraux f le
missionnaire ayant maintes fois fait la preuve que son Dieu était
plus fort que celui des ancêtres.
De plus, les ngan, engins de sûreté - contre les maléfices
des beyem, les connaisseurs malveillants - sont recherchés et confis-
qués par les missionnaires qui les biûlent. De nombreuses cérémonies
sont également découvertes par eux. Rites et objets perdent alors leur
caractère sacré (1) et, par voie de conséquence, leur efficacité.
Vers 1910, le rite commence donc à glisser d'une fonction
religieuse à une fonction magique. C'est un outil qui peu à peu perd
sa signification pour la femme qui le pratique, mais qui agit par la
force qu'on lui attribue.
~andis que les clans des ragions proches des centres adminis-
tratifs et parcourues par l'armée f par les commerçrolts et les mission-
naires, sont fortement influencés par ce glissement, les tribus 3éti
les plus isolées, ou les plus résistantes à la pénétration étrangère
comme les Nanguisa et les I1vélé - conservent intact le sens tradition-
nel de leurs associations.
Certaines cherchent à résoudre les difficultés nouvelles
ou à se protéger des maux nés de la colonisation ; maladies vénérien-
nes, travaux forcés f besoin de monnaie, etc ••• La participation fémi-
nine aux rituels connaît alors une grande intensité. Rares sont cel-
les qui restent à l'êcart de cette activité essentielle à leur sur-
vie. L'Abbé Tsala raconte que la plupart des femmes de cette époque
ont continué à participer aux principaux rites.
(1) Car le sacré est toujours secret.
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a) Les associations, des regroupements à but sacré.
Nous avons déjà vu que, réunions d'adeptes, les associa-
tions que l'on qualifie aujourd'hui de 'traditionnelles, étaient encore
au début du siècle des regroupements à but sacré. Divisées selon les
sexes l quelques unes réunissent cependroît hommes et femmes du 'dzal.
La femme recherche à travers sa participation aux activités de ces as-
sociations le renforcement de son pouvoir fécondateur. Le rite, prin-
cipale activités 'est une rGactualisation des phénomènes de la féccimdité,
valeur optimale, comme la force, chez les Bâti. Les rites Mévungu,
Ndongo, ~ et Ndziba,rites de propitiation ou de sanation, en témoi-
gnent •••
Les femmes organisent aussi des associations pour se ren-
forcer personnellement et collectivement face à la domination et à la
tyrannie masculine, é 6alement pour se proteger des malveillants j ancê-
tres morts et esprits, ("to bekot.l., to èiaycm") ainsi que des connaisseurs
malveillants qui cherc~ent à orienter les forces nocives sur leurs en-
nemies, afin de leur envoyer calamités et maladies de leur choix. Ces
buts .1ont parmi ceux qui contribuent le mieux à accroître la cohésion
féminine.
Dans chaque association née de la participation à un même
rites les femmes initiées opposent "au mal, d'où qu'il vienne" l'in-
fluence des engins de sûreté (ngan) des différentes cérémonies, (telles
qu'on en trouve dans le ngas l l'oungouda, ou niembe) et du matériel
magique (instruments du verbe), propre à chaque rite: cornes d'appel,
Ngrelots~cornes d'antilopes contenant les mebiroî, marmites l calebasses,
etc ••• (1). L'initiation comporte un cours de magie où le ngeng~
(magicien) enseigne aux mystes (candidates à l'initiation), une tech-
nique d'utilisation de la force (ngul) en6ermée dans chaque élément
de la création.
(1) Ce matériel magique, explique P. Alexandre s est étyi,interdit aux
non-initiés et même parfois aux mingengan autres que leur propri-
étaire.
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Rôles des femmes dans les rituels collectifs.
La plupart des rituels sont collectifs. Lorsque les fem-
mes y participent, comme dans le melan et le np.;i, on remarque que
ces rituels destinés à réagir à une atte~nte à la vie du groupe, par
exemple une famine, une épidémie, une recrudescence de mortalité in-
fantile, ou de stérilité des femmes. La participation masculine et
féminine à ces rituels fait resBortir l'unité bisexuelle indispensable
à toute intervention concernant la vie du groupe et le rôle capital
de la femme lorsque ce mal atteint le groupe. On lui octroye généra-
lement le rôle de bouc émissaire (1) : elle est supposée la grande
coupable i on va jus~u'à la mettre à mort. Nais dans les rituels de ~
propitiation, elle est celle qui apporte la fécondité au groupe.
Son rôle est donc double dans ces appels collectifs elle est consi-
dérée comme le mal nécessaire, signe de mort, et le moyen du passage
à la vie, elle est au centre de l'acte complet, au croisement.
Chaque rite et son initiation avaient leurs danses, souvent
de fécondité, leurs chants et leurs incantations qu'entonnait la b~~~
bia, chantre et chef de choeur i toutes les initiées reprenant ensemble
lU
une phrase rituelle. La be.ria bia participe aux grands rites (dont fait
partie le ndôngô)i elle semble, selon P. Alexandre, ne pas tomber sous
le coup des interdits de participation frappant le zeso bot, gens du
commun.
Chaque rite est sous la protection d'un esprit, ou d'un gé-
nie appelé ngul (2). On trouvera en annexe 2 (~{ites collectifs) l'zsye
et le Tsoo.; leur de:scription permet de mieux percevoir le rôle qu'y
jouaiant les femmes.




Il appar~ient aux femmes déjà initiées aux différents rites
de déclencher ces derniers.
Pour l'initiation des candidates, un initiàteur vient spé-
cialement dans le village de celle qui a décidé du rite-; celle-ci le
prend en charge et crée à l'occasion du rite un aké~ (association).
~lle est alors bevedevede, ou .ordonnat~ice du rite. Cette charge l'ho-
nore beaucoup, mais l'appauvrit, bien que dans beaucoup de cérémonies
toutes les femmes participent aux dons en apportant une poignée de dif-·
férentes graines et que les candidates (~) à l'initiation lui of-
frent des cadeaux. Les hommes aident l'initiatrice du rite à fournir
la nourriture nécessaire lorsqu'elle doit seule l'assurer pour toute
l'association. Chaque responsabilité hausse son détenteur à un rang
supérieur (1).
L'aken "combattant le mal d'où qu'il vienne", ses membres
eux-mêmes ne peuvent chercher à nuire sans être inquiétés.
Les mekén sont censés pmlir le coupable par n'importe quel-
le maladie. Aussi tout malade doit, pour découvrir l'origine de son
mal, faire un examen de conscience sérieux pour voir s'il n'a pas vio-
lé un interdit ou touché à l'objet placé sous la protection d'un aken( ••• )
\1 Cr
A certains meken , on attribue des maladies spécifiques. La loi de,par-
ticipation joue ici un grand rôle. Les Béti croient que la force d'or-
ganisation des éléments peut être orientée contre tel individu et pro-
(1) cf. les Bevedevede , dont nous avons parlé dans le chapitre 1.
(2) Association d'initiés à un rite.
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duire sur lui son influence naturelle (1).
Le mevungu est censé donner des enflures, des abcès (à cau-
se des fruits bosselés de mfénén qu'on y emploie) (.00)
Le tsoo produit une tuberculose pulmonaire; le sang de vo-
tre consanguin est en partie votre sango ~lisque vous l'avez versé, la
vengeance ve~t que vous versiez le vôtre (en le crachffilt par vos pou-
mons) (o •• )
L'ongÙda, aken féminin, strictement caché aux hommes~ donne














n'ignore pas le cadavre
celui qui est mort de onguda
a les bras longs atrophiés,
ventre ballonné~ boursouflé !
Une expression ewondo dit: "Mot tewoubian veki',' "un homme
ne meurt pas des fétiches mais des interdits"~ c'est-à-dire de leur
violationo
Quand une maladie se montre rebelle à tout traitement, on
conclut qu'il y a eu bris d'interdit ou bien l'on y voit la conséquen-
ce d'un envoûtement. On invite alors le patient à une confession com-
plète, "toan voa abum",à "balayer plus à fond son ventre" (2) afin qu'il
rétablisse en lui l'ordreo La confession est efficace en elle-même o
l~lême quand un homme a tué, s'il dévoile tout de suite sa faute en la
criant à tous vents, dit l'A. Tsala, elle ne nuit plus, ni par rapport
à la société, ni par rapport aux forces occulteso "Oboudi abué oyani,
anga bua minkot" di t-ono"f3i vous couvrez ça pourrit et si vous expo-
sez ça dev.ient sec"o Celui qui a fait du mal secrètement doit dévoiler
(1) rappelons que le degré de participation à la force vitale du cré-
ateur se fait par les plantes, parce que tout est animé et que les
Béti pensent que la nature a conservé la bisexualité de son origi-
ne, alors que l'homme l'a perdueo Il la recherche sans cesse afin
de devenir un être completo
Abbé Tho 'l'sala, Document inédit, "Connaissance du pays"o
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tous ses péchés au moment de la mort, sans quoi il n'aura pas de
pardon dans le monde des ancêtres. C'est pour cette raison qu'au mo-
ment de l'accouchement la femme dévoile le nom des hommes qu'elle a
connus avant et pendant sa grossesse, sinon elle n'aura pas de lait
et son enfant mourra•.
Cependant cette cér~monie inventée par les hommes est sou-
vent détournée par les femmes qui ne livrent que les noms de ceux
auxquels elles ont quelque chose à reprocher. Ce n'est que dans les
rituels spécifiquement féminins qu'elles avouent pour une purifica-
tion totalement efficace - toutes leurs fredaines. Elles parlent alors
,1
l'be sesala", les "faits exceptiOlmels". Les tensions graves qui se
sont passées dans le foyer donnent alors parfois lieu à une cérémonie
de purification à laquelle participent seuls les deux époux (1).
La réussite des rites féminins de fécondité est conditionnée
par l'expulsion des esprits malfainants et en premier lieu des humains
qui leur servent d'intermédiaires en faisant le mgbe (2). Dans la pièce
généralement réservée au rite, ou dans laquelle on doit le célébrer,
"certaines touffes d'herbes (symbolisme de participation) sont brûlées'
afin d'exorciser d'aoJrd le lieu, explique l'abbé Fr. Essomba. L'exor-·
cisIne est alors. confirmé par une formule qui demande l'expu:t.sion des
mauvais esprits, mettant ainsi ces lieux hors d'atteinte de leur in-
fluence."
b) L'association, une institution régulatrice
L'associatiun apparaît à cette époque comme le grand sys-
tème régulateur, faiseur d'ordre et intermédiaire entre le monde des
vivants et celui des morts, entre la nature qui a conservé l'unité du
courant vital et les hommes qui l'ont brisée.
(1) Lorsqu'il y avait eu une histoire sérieuse entre deux époux, ils
mettaient entre eux une marmite recouverte d'une feuille de bana-
nier. Le mari crevait la feuille de plusieurs trous, puis des pa-
roles rituelles réunissaient les deux époux réconciliés."
(2) mgbe = sorcellerie.
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Système interdépendant du système social total et cosmo-
gonique~ l'association intervient aux moments les plus importants~
c'est-à-dire à chaque étape de la vie d'une femme et de son groupe
de référence~ le l-Ivog t ou clan. Ces lIpassagesll étalés tout au long
de sa vie, et donc dans le temps et l'espace, permettent à la femme
de franchir les étapes de la dialectique et de se situer comme l'un
des deux partenaires dlune cosmogonie universelle~ cosmogonie dont
l'acte de re-cr€ation vitale dépasse les individus et les introduit
dans une réactualisation sans fin de l'acte originel.
2) Les rites. moyens de passage à chaque étape de la vie
féminine.
Les activités des associations sont~ tout au long de la vie
féminine~ un moyen da renforcement vital. Nous avons vu dans le 1er
chapitre la part de la parole dans la relation avec les "forces supé-
rieures". Après la conception i le premier rite semble être l'Aban 'Abum
(cf. p. 104). Il a pour but d' lIéviter que le germe vital ne parvienne
sain et sauf à son terme et pour conséquence d'obliger les femmes à
"ne pas courir d'autresll pendant le temps de leur grossesse".
Au moment de l'accouchement la future mère est engagée à
faire efanga beüdQman~ à dévoiler le nom des hommes qu'elle a connus
pendant sa grossesse. Ainsi sera-t-elle bonne nourricière.
Des la naissance i on fait sur le nourrisson Ekom mod • On
lI crée l'homme" lui donnant le pouvoir de "double perception" en lui
insufflant l'~.
Après plusieurs semaines~ l'enfant est présentë officielle-
ment à son père et à sa famille(19oC~ost.la collation du nom ct par là
(1) "C'est à ce moment-là qu'on surveillait de près l'enfant pour que
les vieilles sorcières ne viennent pas lui donner le mauvais es-
prit." li'r. Essomba.
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d'un être vivant de plus dans la famille (1), la première entrée
de l'enfant dans la vie sociale familiale. Avec son nom~ on donnait
à l'enfant son nd~n,sa devise au~ • L'événement qui le situe dans
le temps, rappelé par son nd~n,intègre désormais l'enfant dans le mou-
vement (~i fonde et qui enrichit l'être même de la société.
Vers deux ans et demi, trois ans, au moment du sevrage, le
père et la mère "passent outre leur enfant il • C'est le t'ite ndan mon.
Lorsque la petite fille part en mvol, les cérémonies qui
scellent l'alliance (2) entre les deux mvok scellent l'extension du
courant vital. Elles assurent à la fille sa fécondité, elles garan-
tissent la descendance et les lignages à venir.
Les freins au développement vital, stérilité (3), accidents
de la gro8sesse, morts d'enfants (alors fréquentes), maladie de la mè-
re ou de ses enfants, donnent lieu à des rituels (4). Ils sont autant
(l)Ce qui aut:;;mente la renommée de sa mère.
(2) La famille du jeune homme apportait d'abord un coupe-coupe (fa) et
une lance au père de la fille. La lance était signe d'entr'aide
dans la paix comme dans la guerre, mais aussi signe que la fille
appartenait désormais au jeune homme et qu'il se vengerait par la
lance, au cas où un homme se croirait quelque droit sur elle. Le
fa était une richesse à cette époque et W1e preuve d'amitié entre
les deux fal.lilles.
Cette cdrémonie était suivie de l'etziga , l'immolation d'une
bête de choix offerte par le père de la fille. La cérémonie avait
lieu sur la cour de la m,tison de l'époux, lieu public. Le père ..
inondait sa fille du sang de la chèvre-mère (choisie pour sa facon-
dité et parce qu'elle représente une richesse) en prononçant les
paroles rituelles. In~olée à l'occasion de la donation d'une vie
l'etziga scellait l'alliance entre deux collectivités. Les bêtes
étaient partagées entre les membres de la famille. Puis venait
l'abom , le départ de la fille.
(3) fréquente à cette époque car les femmes de grands polygames voyaient
rarement leur époux.
(4) Par les adeptes du culte (formant une a~sociation).
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de luttes contre l~ mal qui atteint le groupe et réactualisont.la
ralation dialectique pour ramener la fécondité. Ainsi les rites
ndongo et tsogo combattent la stérilité; le rite~ (ou ~), fait
par les deux époux, permet à la femme enceinte de conserver son enfant.
Parfois un foyer stérile décide de faire II maz ili n~oé yanda bit", de
rechercher la cause de la stérilité~ tant cette capacité est source
générale de vie po~r l'individu comme pour le groupe. Lorsque le sort
du groupe est en jeu, que l' époll.."1( se plaint de la stérilité de ses fem··-
mes, de l'improductivité du sol ou de la chasse, lrëkcmba organise le
Me vungu (1).
Enfin la femme participe intensément à la mort de son mari.
Souvent accusée de l'avoir provoquée (2) , elle semble être l'indis-
pensable bouc émissaire, cause de mort, qui va permettre l'ultime pas-
sage dans le monde des ancêtres pour une renaissance plus valorisée.
Repr8sentante dlun clan étranger, ennemi virtuel maîtrisé par l'allian-
ce, et partenaire fèminin~ elle est dans le rituel -qu'est l'Esani -
porteuse du mal et de la mort que les guerriers chassent de leurs lances"
Cette étape ne réhabilite pas la femme dispensée de la puni-
tion suprême (autrefois la pendaison). Pour sortir de son veuvage,
avoir le droit de se remarier et libérer la tension entre sa famille
et celle de son mari, la veuve fait l'esoe akus (voir plus loin p. 18)
Le culte des morts a une grande p+ace dans la vie des vivants,
dont ils influencent constar.lment les événements. Il est donc nécessaire
qu'hommes et femmes, dès leur plus jeune âge, apprennent à entrer en
relation avec eux, afin de se préparer à passer comme eux dans le mon·-
de le plus valorisé, celui où vivent les ancêtres morts. A cette fin,
tous ceux qui le désiraient se faisaient initier à la prière du culte
des ancêtres, au cours du rite l.lelan. Ce rituel d'initiation est une
sorte de noviciat préparant au grand passage par l'intermédiaire des
crân0s des morts.
(l)cf. Abbé Tsala, r~eurs et coutumes ewondo, 2iudes Camerounaise~,
nO 56 , 1958 ï et voir plus haut chapitre 1.
(2) Il n'y a pas de mort naturelle. "Avu teRue k.§.an a:yi ndoan':, "la
mort sans se séparer du rapport" 11a mort ne va pas sans recherche
de sa cause et donc sans rechercher son coupable •
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Ainsi tout au long des circonstances qui remettaient en
cause le pouvoir essentiellement fécondateur de la femme, des rites
la réunissaient à ses coépouses ou aux femmes de son mvog d'origineo
Ils dépassent infiniment leurs destinataires pour atteindre le sort
du groupe social total.
3) Les différents rites.
Qu'ils aient disparu ou évolué au cours de cette période
qui va de la pénétration allemande à l'organisation de l'occupation
française, il paraît nécessaire de décrire quelques rites connus et
de les grouper selon les buts recherchés par leurs initiatrices.
On peut les classer en :
Hites de propitiation, dont l'objet était d'attirer la fécondité
sur soi, sa famille ou ses cultures
Rites de purification contre le sang versé~ ou rites de sanation
pour délivrer d'un mal ou d'une faute
Rites de protection contre le mal "d'où qu'il vienne" •••
Secrètes, les associations et leurs rites sont peu ou pas connus.
Nous ne pouvons donc en faire une étude complète mais approfondirons
certains d'entre eux qui nous permettront de voir comment la femme,
en participant aUX aken ~ apporte un8 r6ponsG aux problèmes qui se
posent à la société et rait évoluer celle-ci.
l - Rites de propitiation.
Ces cérémonies d'intercession auprès des forces, des esprits
et des mânes ont pour but d'attirer sur ceux qui les organisent, leur
Îamille , ou leurs activités, la fécondité sous toutes ses formes.
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Elles sont fréquentes et spécialement orientées vers une
fécondité par la femme, car elle II porte la vic" disent les Béti.
Les cérémonies sont soit mixtes (hommes et femmes) et célé-
brées alors par tout le dzal,soit spécifiquement f0minines auquel
cas c0pcndant un ou deux hommes y participent. Ces derniers semblent
sc situer co~ne moyen de passage entr~ d~ux états, dont le second est
toujours valorisé par rapport au premier : la mort et la vie, la sté-
rilité et la fécondité .0.
o Le l1babi (1) est collectif. Ce ri te de fécondité est Ilpratiqué par tous
les adultes ~ton et Betsenga qui, au seuil de la vieillesse,
n'attendent plus d'enfant et en désirent. Le rituel consiste à
sacrifier une brebis, . avec le sang de laquelle la femme est arro--
séa. Parfois ce sang est répandu dans Ulle rivière ou dans un pe-·
tit barrage, qU'J;on libère ensuite; l'eau symbole de fécondité
étant supposée emporter le mal avec elle. Puis les deUK partici-
pants adressent des incantations aux esprits des ancêtre:3 pour
demander par leur intercession, Hi bénédiction de l'Incréé". (2).
n Le Melan était un rite collectif, très solennel. Cette association d'ini-
tiés (hommes et femmes) était chargèc de 6arder les crânes des
ancêtres qui étaient entreposés au village dans la case du chef
ùe famille (3). Elle avait aussi pour but la protection de ~'in­
dividu contre les enchantements et les maléfices des sorciers.
L'initiation était une sorte de noviciat destiné à appren-
dre les cérémonies du culte des ancêtres. ~lle préparait les
récipiendaires à voir défiler les mânes qui participent à la fête
de l'initiation et à recevoir la visite des elum minkug (les gé-
nies) •
(1) 1, 1de pab = rechauffer, baba = se joindre, sc coller, babi = faire
des incantations.sur,_hinir.
Informateur : Philippe Ombede, Batsenga, deloeurant à Yaoundé.
L'abbé Th. Tsala qui l'a en grande partie décrit (dans "1:1oeurs et
coutumes etvondo"l Jl:tudes Camerounaises nO 56 ,1958), ajoute que
18s E\-londo tenaient ce ri te des lliekug ( où on l'appelait" czarag') ..
Cet ancien rite avait pour but la protection de l'individu contre
los enchantements et les maléfices des sorciers l l'enrichissement
de l'initiateur, la diminution des adultères, etc.o.
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Des statuettes? emblèmes fixes du Melan ? y participent?
représentant les génies : deux sangliers? mâle et femelle, une
vipère, une tortue? un python, d0ux grmîds oiseaux et trois hom-
mes adossés au mura Elles sont enfermées dans la case aux sta-
tues dont l'accès est interdit à tout homme étranger au rite.
Le principal symbole de ce culte des ancêtres est le
ngun melan? emblème portatifa C'est une boîte circulaire en écor-
ce, fermée aux deux bouts par une plaque de bois et s'ouvrant
tranversalement. Un crâne humain sc trouve à l'intérieura La
boîte contenant le cr~nG du père de l'ordonnateur était appelée
"nnom ngun", "ordure mâle"~ ou "ngal ngun"~"ordure femelle"?
pour une femmea
Sur le couvercle du n~ mel~l est assise une statuette dite
"mon ngun" {Gnfant du nguna Elle est en bois d'ekug , les pieds
pend~lts? les bras relevés à la hauteur des épaules, les poings
fermés. ~lle est bisexuée, comme l'être complet. Ses oreilles
tres développées et sa bouche ouverte témoignent de l'importan-
CB des orgmles qui laissent pénétrer ou sortir le verbe, son et
parole, moyens de communication avec la force vitale et le souf-
fle? lui-même vie~ qui semble transmettre le courant de vie des
morts aux vivants (1)0
"Le ngun melan 1 dit l'abbé 1J.1h. fl'sala, ne restait jamais
seul. \Jonstali1ment des gardiens se relayaient auprès de luL On
devait le nourrir~ parfois lui apporter un aliment de choix pour
attirer plus spécialement ses bienfaits"a
• Le MEVUNGU était panse-t-on le grand rite d'initiation féminina Ses
adepte~ formaient une sociétè secrète de femmes, dont le pouvoir
était si grand dans le dzal que le chef de famille fdisait sou-
vent appel à ses activités pour attirer la réussite de ses entre-
prises. Il était à la fois villagoois par son cadre géographique
ct interclanique en conséquence de l'exogamiea Tout le dzal sa-
vait qu'il av~it lieu, même si les cérémonies restaient~rètosa
Gon but était de favoriser la prospérité d'où qu'elle vien-
ne et de combattre toute force qui voudrait y faire obstacle.
liln conséquence il était un moyen da "protection contre la tyran-
nio des hommes." De plus, lorsqu'un polygame se plaignait de
l'improductivité du sol, de la stérilité de ses femmes, ou mSme
de la chasse? il en rejetait alors la faute sur ses femmes et
exigeait que sa première 'épouse organise le Nevungu • ün le pra-
tiquait aussi pour effacer un~ important de femme, comme un
adultère, le meurtre de quelqu'un par l'évu? la dégustation de la
poule d'autrui ou de la sienne en cachette "bilandi"ou toute au-
tre faute très grave, mais n'entraînant pas immédiatement la pei-
ne de mort a
(1) cfa les photos ci-jointesa Ce mon ngum vient de la région ewondo, au
sud-ouest de iillalmayo.
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C'est le devin-féticheur qui décide de l'opportunité
d'une réunion du "tllevungu", bien que contrôlé par lui, les cèré-
monies lui restaient inconnues.
Les candidates ~ l'initiation devaient s'y prépa~er et n'a-
voir avant et pendant aucune relation ~avec leur mari • Sur la
demande du chef de famille et du devin (appelé sorcie~) llekomba,
la première femme ou à défaut la mkpeg, la favàri~a convoquait
tout~s ses compagnes initiées et les femmes du voisinage pour la
célébration du"I.!Jevungu". C' étai.:mt les plus âgées du village et
quelques jeunes choisies pour leur sérieux, leur vespect envers
les femmes âgées "les grande s". Une prêtresse dirigeait les céré·-
monies.
~uoique la participation masculine par le devin-féticheur
était nécessaire pour que le rite fût complet, le "Hevungu res-
tait l'affaire des femmes. C'était pour elles le moyen d'affir-
mer leur personnalité, de renforcer leur fécondité et de réali-
ser la double sexualité. Les cérémonies avaient lieu dans la case
de l'ekomba, sur un terrain réservé au Mevun~.
Ji:lles se déroulaient à peu près comme suit (1) : l' " ekomba"
pren~it des feuilles d'obolosi, d'hibiscus et d'ùkoyonga qu'elle
divisait en deux parts, une partie était placée dans un long pa-
quet mbom (2) ï.levun ) au milieu duquel se trouvait un grand iule
(mille-pattes) ùnérlel~ ngoan) (3) • On y ajoutait également un
fruit (de tiliacé), du "mf~~:tiF!:~'
A l'aide dlun bâtonnet, elle frappait sur ce paquet posé sur
le sol ~n disant :
"Si je suis coupable de telle chose, que ce paquet mG rende
infirme ou me conduise au séjour des morts."
Elle continuait à énum~rer les sujets de plaintes du mari,
ou celles du nda bot. ; quand elle avait fini, elle cédait la pla-
ce à une autre et ainsi de suite jusqu'à la dernière.
(1) cf. abbé Tsala- t'loeurs et coutumes ewondo.
(2) mbom = paquet allongé - jeune mariée - belle-fille - symbole de
l'utérus, signe de la fécondité et du rôle de la fe~ne.
(3) Cette cérémonie ètait probablement le témoignage de la fidélité au
mari (symbolisée par le~ qui a la forme du membre viril, le
pénis, appelé nsot en Ewondo), 0n référence au rite ~ban Abum que
les époux font à l'occasion de la conception et pour que la femme
en état de grossesse soit fidèle. On l'appelle aussi Eyomobo
tlleki me fan, c'est-à-dire "vouer une femme atK malheurs par le sper-
me de son mari Il •
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Les femmes se rassemblaient alors autour d'un grand feu,
dans lequel la prêtresse jetait dos éléments symboles du mascu-
lin et du féminin, une ngudu, petite termitière (toujours en for-
me de clitoris) symbolisant la participation de la femme dans la
fécondité, des bisè sye liées (touffes d'herbes: sissongo) signe
du secret dans le rite, et un ngok (grosse bouche) avec ses feuil-
les, signe de la femme (1).
'route la nuit les participantes chantaient et dansaient, diri-
gées par la prêtresse afin de participer à la force contenue dans
les manifestations de la fécondité de quelques -unes d'entre elles(2)
Vers le milieu de la nuit (3) on creusait le seuil intérieur
de la porte POUl) y enterrer le paquet, symbole et porteur de l'an-
drog~éité. Ne contenait -il pas le mal dont on l'a chargé en énu-·
mérant les plaintes du mari ou de la communauté ?
La deuxième partie des feuilles prises par l'initiative du
mevun~ était malaxée d~îs une assiette d'eau dans laquelle on
trempait des pinces de crabe.
L'abbé Tsala raconte qu'on arrosait la case et le village de
cette eau et on en jetait les herbes sur les chemins y aboutissaPtn
Les adeptes du Mevungu recevaient la force de son esprit (4).
(1) Les c~ndres étaient des reliques dont on se servait pour toutes
sortes de choses, comme fixer l'abom (empêcher l'avortement),
transmettre la f3condité •••
(2) Nues, les femmes étaient exposées et examinées à tour de rôlo se-
lon le conseil des présidents. Lorsque cellee-ci avaient décou-
vect les femmes les plus fortes, très bien faites,elles poussaient
le grand cri de lloyonga ,cri de joie, afin d'avertir les autres
femmes.
Le pouvoir fécondateur de ces femmes s'exprimait par sa grande
vulve devenue fStiche. :~ cette fin, leur clitoris était enduit de
cendre.
~lles étaient exposées, debout, présidant en quelque sorte la dan-
se. Chaque femme pouvait l3s adlJlircr ct passer entre leurs jam-
bes pour participer aux vertus du fétiche, prendre un peu de leur
pouvoir fécondateur en frottant de son nez et dG son front le cli-
toris de celles qui étaient ainsi devenues les représentantes du
fétiche. Les femmes cherchant également à acquarir la bisexualité;
lors de danses mimant le coït, l'indispensable participation mas-
culine était tenue par des initiées ménopausées.
(3) cf. abbê 'l'sala - lioeurs et coutumes Ewondo, p. 65.
(4) Chacunc emportant des pinces chez elle pouvait implorer l'inter-
vention de cet esprit en sifflant dedans.
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L'initiatrice semblait d~tenir une part spéciale du pou-
voir qu'il conférait aux initiées (l).Des pinces de crabe {sym-
boles et signe du masculin) et un paquet entouré de plusieurs
couches de feuilles de nden et contenant des morceaux d'ananas,
de zeg mvele ou ~~, sorte d~euphobiacée,~n0 gousse de pois à
grf~ttery un débri!3 de peau de varan et- de la poudre rouge ou bâ
(2) de mbel(3) (symboles et signe du fémininL n'étaient ils pas
des objetS-forts qui les protègercnt de la tyraimie des hommes ?
Par ces fitiches le 110vungu intervenait aussi comme régula-
teur, punissant le ou la coupable de la lèpre ou de l'hydropisie.
LI initiatr:i.ce était alors consultée pour connaître l'autour du
méfait. Le paquet perforé à cette occasion semblait libérer plus
sûrement le pouvoir du Ï~vungU • Les maris utilisaient aussi ce
moyen pour faire avouer â leurs épouses leurs fredaines.Un brin
de bambou sur lequel elles jurclicmt de ne plus se r~ndre coupa·-
bles du même~ , était le témoignage de .leur aveu et le gage d.e
leur fidélité.
Presque toutes les activités d0 cette société secrète de
femmes sont .restées inconnues. Cependant par le peu qu'on en con-
naisse, on peut panser qu'elle était la plus grande société f6mi.-
nine où se développait initiative ct responsabilité des femmes.
Peut-être était-ce aussi le moment où elles prenaient dos déci-
sions contre des injustices dont elles avaient eu à souffrir de
la part des hommes ?
Source de féconditG et d'androgynéité, rehaussant ses mem-
bres au dessus du commun, les ennoblissant en quelque sorte, mas-
culin et fèminin semblaient agir pour rendre efficace chacw1e de
~s cérémonies pour renforcer le sexe féminin vers le masculin( (:,
~lles rendaient leurs membres, par leur rencontre et lour affron-
toment, plus fortes face au group0 masculiim. La tenue des adepte8
ne témoignait-elle pas de cette r"cherche de la bisexualité : cc.if-
fure Gn crête de coq (m) sur une tête féminine, ceinture avec des
dents (m) ou des petits bâtonnets de la longueur des doigts (m)
et ébui (pagne), véritable queue de fibres (S) de raphia (m) sur
un dos féminin.
(1) Ses emblemes fétiches sont mis dans un grand panier en feuilles de
roseaux (okoé) qU'011e suspend au toit de sa case.
(2) Poudre faite avec le coeur de cet arbre, souvent utilisée dans les
cérémonies pour participer à la force dos fétiches.
(3) cf. abbé Tsala - i'ioeurs et coutumes el'fOnd0 , p.6s.
(4) Le p. Stoll explique : Il mevungu ,de ~ : mugir, hennir, grogner
comme lion, cochon et autres bêtes fortes manifestant ainsi un fort
instinct sexuel, une grande faim sexuelle d'une bête en chaleur,
donc movungu = ronforcement du sexe vers le masculin."
(S) fibres : ekon, masculin de kon : phallus.
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2 - Rites de purification et de sanation.
LGS rites de Uanation ont pour but de délivrer d'un mal, d'un
cataclysme. Certains purifient contre le sang versé (1). Ils réparent,
remettant l'ordre dans le groupe féminin, 10 nda bot, ou l'ayom (le
clan), après un désordre causè par un~ (rupture d'interdit) par
l'action nocive,d'un ayem (connaiseur malfaisant) ou de tout individu
puissant et malveillant (mgbi3), qui a provoqué lG malheur.
Los carémoniGs sont souvent csob nyol, occasionnelles, un
remède purifiant le groupe du mal qui 1 'atteint. Beaucoup d'entre elles
ne sont pratiquées que par les intéressés" coux atteints par le mal,
cornrJe le couple stérile. Eien qu'ellesnc relèvent p~a d'una a8sociatio~!
nous les présenterons afin de situer leur rôle dans la dynamique socia-
le et plus spécialement la part des femmes à cette dynamique. Ces cé-
rémonies commencent généralement par une confession qui n'est vrai-
ment complète chez les femmes que lorsque les hommes 11'Y sont pas re-
présentés. Les participantes avouent alors "be s~sala',' les faits ex-
ceptionnels (2). La confession est suivie le plus souvent de chants;
de danses i de harrulgues aux esprits et aux mânes des ancêtres, afin
d'attirer à nouveau sur le groupe leur bienveillance. Dalls certains
rites collectifs, la cérémonie se termine par le partage dlun animal
lorsque le groupe affecté est lié par le Sallg. Une ou plusieurs chè-
vres, brebis ou cabris sont égorgés par le prêtre et leur sang répan··
du sur les femmes i tandis que les hommes se partagent los morceaux par
ordre de primogéniture. Parfois la participation communielle est rem-
placée, dans les cêrémonies féminines, par une gorgée du liquide que
renferme la marmite où l'on a mélangé les divers ingrédients bisexua-
lisés porteurs de force vitale.
CommÂ nous l'avons noté pour le 11evungu , la réussite et l'ef-
ficacité des rites féminins sont alors conditionnées par l'expulsion
des esprits malfaisallts et des l%oê, hommes qui lour servent d'inter-
médiaires.
(1) Nsem : verser le sang d'un membre de la famille ou d'un clan allié,
(2) intég. "loi de l'awuman " "exception ce qui s'est passé dans le f(j.f<:;~·"
- 146 -
Ces rites sont nombreux à une époque où la sécurité des
Béti est constamment mise en danger par les militaires et les commer-
çants allemands J à une époque de dispersion accentuée et incontrôlée
des familles. Ils tendent à renforcer l'équilibre vital sans cesse
menacé ou détruit par les missionnaires qui luttent contre les coutumes
traditionnelles et détruisent les objets rituels.
a) Combattre le mal J cause de stérilité - et acquérir la fécondité •
• Le 1~zili ndzoé yanda bit pratiqué chez les Nvélé est une cér~monie au
cours de laquelle un foyer stérile cherche la cause de sa stéri-
lité et décide en famille du traitement à suivre.
Lorsqu'un foyer 11'a pas d'enfant J chez les v~guisaJ il invi-
te les anciens J frères du père du mari par l'intermédiaire du plus
vieux J le plus renommé de tous. Chef de famille J il dirigera la
c3rémonie. Posant les parties de Kola sur la tête des deux conjoints J
il dit à chacun .
" si tu as promis de ne jamais avoir d'enfant Kola doit nous
le dire".
Si le morceau de Kola tombe du côté opposé à l'autre conjoint J
c'est qu'il nie cette supposition. Les femmes poussent al~rs
l'oyonga des cris de joie. Nélangeant alors du vin de palme J les
parties de Kola et du sésame dans une calebasse J les oncles le
font boire aux deux conjoints.
Si la Kola tombe du côté où se trouve l'autre conjoint J on va chez
le devin ou on le fait venir pour le consulter. Il donne alors
des explications sur les mauvais esprits qui dansent le "m:c;bel ll
pour empêcher le foyer d'avoir des enfants. -----
• Le Kua ou akoa ou koa est un rite de fécondité fait par un couple J mais
destiné à "remettre en ordre" la fécondité d'une femme. Il est
pratiqué après un avortement J la mort d'un enfant décédé tout
de suite après sa naissance, ou lorsque la grossesse ne se déroule
pas très bien.
Le féticheur peut être un homme ou une femme. Deux poulets
sont préparés J le premier est destiné à l'offiéiant, le second
servira en temps que médicament.
Ce rite se déroule en quatre étapes:
1ère étape - Le féticheur demande au couplè'combien de ga~çon~ ou
de filles il veut avoir. Sur la réponse du mari J celle de la femme~. 1 (étant son écho J il partage la feuille d'ayan abiè c'est-à-dire
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liliacée pour enfantement) en autant de morceaux que de garçàns
demandés. Le féticheur y ajoute autant de grains de maïs (sym-
bole de prospérité) et le même nombre de Grains de ndbn (1) et
fait manger le tout à la femme.
La même cérémonie est renouvelée pour les filles.
2ème 't L f - l ~ h - l .. o. , te ape - a emme va a a pec e a a rlvlere, prepare un me s
de graines de courge, dans lequel elle ajoute quatre poissons, qui
vivent génér~lement dans le kosmimbil (les trous où ils se cachent)~
Le féticheur en met un morceau sur la main de chacun des deux
conjoints. Chacun mange ce qui est sur la main de l'autre. Ainsi
participent-ils a la fécondité que symbolise et contient le mets
de graines de courge (2), par un mouvement de rencontre mascu-
lin-féminin, ce même mouvement que les Béti observent dans la na-
ture et que semble-t-il ils fondent sur une relation croisée, rela~'
tion qu'ils expriment ici. La femme ne doit pas troubler le sens dE
ce croisement pendant tout le temps du rite, elle ne doit pas cou·-
cher avec_un autre homme que son mari.
Au sixième mois de la grossesse, le sorcier coupe à la femme
les poils du pubis, de l'aisselle, les cheveux, les ongles des
troisièmes doigts et orteils, qui seront semble-t-il autant de
moyens de communication pour que la force (la vie) contenue dans
la terre soit transmise à la femme.Il les met avec une écorce dans
une incision pratiquêe dans un rejeton de bananier (signe de fécon-
dité) qu'il plante devant la case. Il râcle ensuite une écorce
d'asiè (arbr8 à bois de charpente) dans une marrilite d'eau qu'il
remet à la femme avec ordre de s'en laver les parties génitales
avant tout contact avec son ~ari. Auparavant il a frotté le ventre
de la femme avec la même écorce. Purification et renforcement de
la fécondité alternent sans cesse.
3ème étape - Le jour de l'accouchement, le féticheur apporte un
bout de peau d'hippopotame ou une peau de varan (gros lézard =
varanus niliticus) et une écorce de komé, un fragment de noix
du koula edulis (3), une carapace de tortue, un os de la mâchoire
de varanus (varanus niliticus), un os de rat, un croc de vipère i
La participation aux vertus de ces médicaments revitalise la fem-
me. Le célébrant enveloppe ce mélange appelé mbeg, dans une peau
de chat sauvage (une civette~ ekob nsin) et ficelle le tout.
On l'apcroche avec une cuiller en bois, et une calebasse à lave-
ment à un ewoag - mon (peau de singe pour porter les enfants) (4)
en y ajoutant des excréments de souris et de la poudre de grains
de ndon.
(1) Poivre de guinée (du genre féminin) qui entre dans presque tous
les condiments rituels.
(2) Symbole de fécondité.
(3) dont le bois dur sert pour les constructions.
(4) parce que solide et souple.
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4ème étape - ~uand l'enfant commence à marcher et que le bananier
donne son fruit (1), le sorcier vient pour faire cuire les ba-
nanes avec des oeufs de termites (bon bungudu) pris dans une
termitière en forme de champignon (symbole de la relation homme-
femme). Il en goûte puis le sert aux conjoints. En paiement il
demande un bélier et un bouc pour un garçon, une brebis et une
chèvre pour une fille.
Après avoir règlé leur dette les deux conj01nts font le ffibok.
Ils arrachent et découpent les beson, herbes plantées devant~
case (sissongo), puis ils font du jus avec le mian - costus (~­
tus lucasianus) et le jettent dans la marmite du mbok. Les deux
parents urinent dedans; la mixture servira à donne;-un lavement
à l'enfant s'il venait a être malade; la marmite est placée ouverte
dans un trou sous le lit de la femme. L'akoa est terminé. La fem-
me est de nouveau nsila (elle peut connaître à nouveau l'homme)(2) •
• Ndziba! ~SOg09 Ndongo osoe sont trois rites réservés aux femmes (2) dési-
reuses de devenir mères et qui pensent qu'une souillure (olanda)
persoru1elle ou héréditaire (inceste, abattage clandestin d'un ani-
mal domestique, enterrement d'un cadavre humain par une femme,etc •
•• ) les rend stériles.·- Parfois toute la famille y participe. Lors-
que le premier n'a pas marché on fait le suivant.
Les intéressées commencent par le ndziba , s'il n'a pas donné
le résultat espéré, on fait le ~sogo , puis le ndongo , qui eGt
"le plus fort". Chacun des trois rites commence par une confession
publique des femmes stériles.
Le ndziba est non seulement un moyen de soigner la femme
stérile, mais également un traitement pour la femme enceinte,
celle qui vient d'accoucher ou encore tout homme, femme ou enfant
qui a des pU8tules sur les part.ies génitales et sur une autre pa:'-
tie du corps.
L'abbé Tsala'(%) raconte que le patient au moment du traitement
s'assied sur un bloe de pierre. lt côté se trouve un autre bloc de
pierre séparé du premier par un léger passage.
"Le guérisseur debout de'IEant le ou les patients tient dans la
main gauche un cornet en feuilles de mian et, de la droite, un pot
de médicament (3). Présentant son pot au malade, il lui crie par
(1) Gomme la mère l'enfant.
(2) cf. abbj Th. ~sala - Moeurs et coutumes ewondo. gtudes C~me­
rounaises , nO 5<; , 1958 , pp. 96 et 105.
(3) Le guérisseur pile des scorces, des feuilles et des oignons
sauvages (medzan), du poivre de guinée (nd6n).Il délaye le
tout dans du vin de palme•.
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trois fois : "Ndziball • Puis il lui verse dans la bouche le
médicament par le peti,t cornet (1). La femme enceinte se fait
aussi Wl cataplasme de tous les ingrédients •
.:.lnsui te l(~ guéri...;seur remet une liane spéciale aux femmes ~
elles la pilent et en font des lav0ments qui, selon les infor-
matrices "purifient et fortifient le sangll , "ôtent les maux de
ventre".
'rsogo (2) D6cimé par la "maladie des fantômes" ou tout autre mal, ou remis
en cause par la stérilité de S0S femmes, le village décide de
faire le ;.<'sogo.
Dévâtus, comme dans beaucoup d~ rites, les villageois et les
victimes du mal mystérie~ se rendent sur le bord de la rivière.
Apres discussion à part avec les vieux sages, l'officlant\ un
vieillard au visage masqué, donne ordre à des enfants d'allumer
dos foyers à chaque coin de la place. Puis au nom des dieux, il
prend une gr.J.nde colère et exorte les participants à "presser le
ventre ll pour se purifier.
Le prêtrG se m0t alors à piler écorces, feuillas et divers
condiments sur Wle pierre tout an parlant aux ancêtres morts au
nom du groupe rassemblé. Cetto déclamation psalmodiée ~st une
conjuration d'éloigner 18 mal 1 et de donner à nouveau la vie à
leurs descendants.
Il vide ensuite de l'Gau et les ingrédients dans un ~OSSG
et y répand le sang dos holocaustes : neuf chi~s noirs et poules
blanches (signe du nécessaire croisement du masculin et du fêmi-
nin pour que l'acte soit ·complot).
Un à un, homme s et felilmes s'approchent 1 font une confession
publique et ramassant un doigt du mélange, l'av~lent. A ch~que
révélation, des huées railleuses et rêprobatric0s font connaître
solennel10ment chaque nsem.
S'asseyant par groupes les villag-3ois consomment un repas
communiel. A la fin le prêtre (qui nia rien mangé) lançant un ap-
pel aux puissances sacrées, prand la t:'3te d'unG longue et bruyan-
te procession. Un ~ât fait de plantes grimpantes, de lianes, de
cactées alors érigé sera e~nené au village. J'est-il pas le signe
de la prospérité qui p8nètre à nouveau 10 groupe?
(1) Ceux qui ont de l'eczéma ou des pustules sont enduits de liquide
sur les parties malades et frottent. On dit lI s01e ndziball : laver
le ndziba. G'est toujours un homme qui le lave, même s'il s'agit
d'une femme.
(2) cf. P. Ombede - Prends garde sorcier blanc, texte inédit, 1963.
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Dans un ruissellement do torche, les participants entonnent








"~i: tsogo nyi ene tsogo akum. etc ••
ilHeu, heu, fini le tsogo
Si tu as tué
Confesse que tu as tué
Heu,heu, fini 10 $sogo
Si tu as volé, confesse que tu
as volé !
lleu, heu, fini le tsogo
Ce tso clSt celui de la prospérité
etc. o
Ndongo Le Tsogo est suivi du Ndongo osoe , lorsque la femme qui n'a
toujours pas d'enfant pense que des interdits du Ndongo ont été
bris·§s.
Il Y a deux sortes de l'Jdongo : le majeur et 10 mineur. i:3eul
le mineur appelé ngal ndongo ou Ndongo osoé est destiné à affa-
cer la souillure qui rend stérile les femmes. Il a lieu avant
l'apparition de la nouvelle lune.
Il se fait dans un cours d'eau, d'où son nom de ndongo 080é ,
moyen par excellence do purification. Il semble que l' ordonnatcl......r
soit toujours un homme(l) devin ou homme puissant. Deux hommes
dirigent généralement le rite: le président appelé Ndongo lilia
~t son adjoint qui passe pour son fils : Omvoa lfdongo •
Le président est le plus souvent (2) le neveu maternel de
l'ordonnateur ou d'un membre de son clan. ~'a-t-il pas à renfor-
cer l'alliance entre deux clans, remise en cause par l'inceste l
ou à venger la souillure provoquée par une épouse étrangère au
clan ?
Avant de commencer, on fait une pêche dont un des poissons
est gardé vivant. Un barrage est construit sur le ruisseau et le
fait déborder. Plus haut, on construit une hutte de deux compar-
timents \ en feuilles sèches de bananier.C'est là semble-t-il
18 lieu du passage l celui où la femme purifiée pdUt renaître.
(1) Nécessaire compLiment pour que les éléments soient complets dans
la relation croisée.
(2) cf. abbé ~sala - op. cit. p. 96.
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La pénitente s' as'seyant à l'extérieur vers l'amont, sur
un tréteau en bois d'otungu, se oonfesse aux deux présidents
plaoés dans le oompartiment supérieur de la hutte.
Après que ~dongo Nha ait vérifié la sinoérité des femmes,
l'ordonnateur debout devant la porte du deuxième o~mpattiment
aval les fait passer entre ses jambds, passage de la mort à la
vie 'bisexualisée. Après avoir traversé de part en part la hutte,
elles remontent le lit du ruisseau et vont s'asseoir ~ur le barra-
ge. L'ordonnateur égorge un oabri. Il en verse le sang dans l'eau
du ruisseau et y ajoute le poisson vivant auquel on a ooupé la
queue; le reste du sang est versé d~1s une marmite à reoettes
magiques(l) dont une partie sert à asperger les pénitentes. Elles
se feront des lavements aveo le reste. Cette vie saorifiée et
mélangée à l'ec1U du ruisseau na purifie-t-elle pas le mal qui
vient de lui être déversé et qu'il emmène? Elle finira, par le
sang véhioule de vie, à purifier les femmes, leur donnant à nou-
veau la féoondité.
Les femmes sont oongédiées, le barrage et la hutte renversée.
La pêohe dans oe oours d!eau est interdite jusqu'à oe que l'une·
des pénitentes ait enfanté.
Lorsque l'enfant naît, Ndo~a Uba fixe le jour de la pêohe~
prépare un mets magique de graines de oourge, de feuilles de
hkadene , d'alo mVuu et de ~feg - soa , du sel et du piment, que
doivent oonsommer oeux qui voudraient manger des poissons de
oette pêohe.
b) Se purifier d'un mal ou d'une faute •
• ~so binio et Esob - n~ol Ce sont deux variantes de la' même oeremon1e.
Cette dë;nière-ôooasiolli1elle et oolleotive est pratiquée pour
un individu (homme ou femme) désirant se purifier d'une faute
morale ouverte, d'une maladie, ou se déoharger d'un malaise mo-
ral ou sooial, d'un nsem qui l'aooable ou d'une malédiotion du
mgbe(2). Désirant s'~endre innooent, ou voulant vainore l'en-
nemi p~r l'evu , il demande une oérémonie de purifioation. Ce
lavage du oorps est pour lui un remède.
(1) La marmite se prépare à l'apparition de la nouvelle lune. On y met
des éooroes d'arbres d' adUln , abin et ebom dans de l'eau. Pu-is
l'ordonnateur y vide lïIntérieur-des boyaux d'animaux qu'il a été
tuer à la ohasse. Il va ensuite plaoer la marmite en forêt, au
pied d'un arbre et la oouvre d'ekob abon , plaque de terre duroie
à l'endroit où pousse le ohampignon abon • L'émanation due aux
pourrissures semble essentiellement effioaoe pour purifier, oar
lorsque les miasmes ont diminué d' intensité l' étog est périmé" dit·· on,
les femmes, si les douleurs de leur aooouohement sont très pénibles;
si l'enfant présente un membre en premier, pensent que "o'est llévu
qui le retient". Aussi la fille doit parler "Kada amam mene wa a1îiilii"
"dis tout oe que tu as dans le ventre" afin de se délivrer du mal
et pouvoir aooouoher.
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Ce rite a plusieurs formes. Il a lieu devant un tronc
d'arbre creusé (ètok) ou ~e marmite(~tog~à àaurluotrale ou un seau
contenant des bulbes p lI ayon".
Après avoir reçu la confession de la pénitente, le prêtre
casse un oeuf sur la t~te de celle-ci (1) ou la bat avec une pou-
le qu'il vient d'égorger et l'asperge de son sang qu'il a fait
'couler sur le toit. Cela est une participation à une vie sacrifiée.
Il asperge la pénitente de l'eau contenue dans la marmite. La pu-
rification peut aussi se faire avec un lavement par l'eau d'un
petit barrage (2) que l'on ouvre sur le corps de la coupable assi-
se sur le barrage et vêtue de feuilles de bananier (3) • En s'é-
coulant l'eau emporte les méfaits (mèbe)
o :iillcora ntombe est un rite pratiqué par un homme et une femme , ou deux
conjoints coupables d'inceste (4)! Chez ~es l1vele et les ~wondo.
Après qu'ils aient piétiné et écrasé de la sorte un mouton
chargé du mal et installé au croisement de doux routes (signe de
la rencontre du.masculin et du féminin et de leurs relations d'oppo-
sition et de complémentarité), le ministre du culte le découpe.
• .Akus L'akus! ou rite de "délivrance du veuvage" est pratiqué par
toute femme qui vient de perdre son mari. Lorsque ce dernier
a acquis une certaine célébrité! le clan célèbre pour lui l'esani.
L'akus en est la suite , dont l'accomplissement clôt pour les veuves
les-IDauvais traitements que leur font subir les mingongon (soeurs
du mort) et les bankal ( fils de' ces dernières). Ces mingongon
sont les intermédiaires entre les partenaires de l'alliance.
~n effet) elles tiennent du mari par le sang et de la veuve par le
sexe. C'est un moyen de plus pour punir les grc1nd:~s coupables,
"pour les tourmenter ll , dit l'abbé Il'sala! a,fin de les préserver
dJS vexations plus terribles de leur mari défw1t, qui peut laur
envoyer Id folie ct la. stérilité du sol".
t~is la fin de l'akus marque aussi pour la veuve l' affran-
chissement d'avec son époux. Désormais elle peut se remarier ou
plutôt vivre avec un autre homme.
(1) Car il y a une vie dans l'oeuf.
(2) Où l'on a mis également du piment, des plantes et écorces signe du
masculin et du féminin.
(3) Le bananier! signe de f§condité ; la pénitente participe ainsi à sa
vertu fêcondatrice.
(4) Lorsqu'il y a eu rapport sexuel entre deux personnes de même sang.
(lien de consanguinité).
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Le long passage de la mort à la vie commence lors de
l'esani (1) ~ cérémonies qui suivent la mort du mari. La relation
se joue entre les guerriers et le défunt~ entre les mingongon et
i.es veuves.
Après la danse guerrière destinée à glorifier le disparu~ à
lui dire adieu y les danseurs bariolés de rouge (2) et de blanc (3)
semblent charger le mal (un ennemi invisible) avec leurs longues
sagaies. Ce mal a été amené par les femmes(4), car à l'ebi meyem ,
"l'attribution des torts ll ~ quelques-unes ont été déclarées coupa-
bles j avec l'~lgbel , le meurtrier décelé par le nge - kemba •
Avec les esclaves , elles pouvaient payer, et même se racheter en
accompagnant leur maître dans sa tombe , sa dernière demeure (5).
Le père et le frère de l'abbé 'l'sala lui ont raconté un TIJsani
auquel ils avaient assisté au début du siècle.
"Les bankal , les fils des soeurs du mort (neveux maternels)
quand ils arrivè~GnŒ dans lo·village , furent regardés par les veu-
ves comme leurs bourreaux. ~n effet i ils étaient chargés de venger
le mort.
Les neveux de Sibom Ngono tuèrent d'abord un esclave qu'on
était venu leur apporter en cadeau, sur le chemin. Ils le coupèren~
en morceaux et le jettèrent dans la brousse (parfois on en faisait
tapisser le fond de la tombe). Puis ils s'avancèrent sur la cour
du mort, et jetant d~3 cordca~qu'ils avaient amenées, ils dirent:
"faites servir cela".
Le fils d'une femme essaya de protéger sa mère, mais un des
cousins du mort se".lèva et dit "vous voyez il veut me tuer. Il a
monté un complot pour me faire disparaître ainsi que son père".
Défiant le jeune homme, il alla chercher la mère et la fit
pendre, sous les yeux de son fils tremblant ~ par un "monkal'.' ••




" awu tegue kaan a.fi ndoan " ~ "la mort sans se séparer du rapport",
c'est-à-dire la mort ne va pas sans recherche de la cause. Il faut
donc rechercher les coupables. Ce ne peut âtre que des éléments
de clan étranger, éventuels ennemis. Les femmes et les esclaves
sont tout désignés pour celà.
J. Owono - Tante Bella -Librairie au Messager - 1959.
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La mise en terre du défunt ne clôt pas les cérémonies de
la mort. Les funérailles proprement dites, qui entraînent une grande
consommation de moutons et de chèvres v demandent_plu'-lL-lur::; !dois de
préparation.
Pendant cette période qui peut durer une a.lnée, les veuves qui
ont été épargnées sont enfermée~ dans une cave solidement barrica-
dée et gard§e à cette époque-là par un esclave solide et vigil~lt.
On l'appelle rmoni - milikus , le gardien des veuves (1). Il doit
empêcher que les femmes du village ne les approvisionnent en eau
et en nourriture. Si la nourriture leur est cependant glissée par
le toit, l'eau leur est formellement interdite car la veuve ne doit
pas se laver.
~mpêchées également de sortir, même pour des besoins urgents,
(sauf paiement aux mingongon) les veuves qui doivent coucher nues
à rnâme le sol, sont vi te envahies de poux et vi v.~nt dans un milieu
empesté. Elles ne peuvent se couper les cheveux. ~uelques-unes meu-
rent de congestion pulmonaire. Tous les mdtins, dès le chant du coq,
elles doivent pleurer.
Après cette première étape de l'akus qui dure vingt -six
jours, le frère du défunt, responsable de l'héritage, décide de la
deuxième étape. L'une de ses soeurs, une mingongon en assure l'éxé-
cution, "ésoé akus" • .l!llle reçoit de chaque veuve une indemnité cou-
tumière (poules, daba , bracelets, balai, pots de terre) etc ••• ,
et contre laquelle la V0uve "1Jt concluite.d..l.:J. riviéra 0t :.,.>-3ut a.lhl~
3û lav.r (sauf la tête). La veuve qui ne peut pas s'acquitter de
l'indemnité doit attendre l'aide de sa famille pour se laver.
Ensuite ~es veuves se cecouvrent le corps de terre grise, de
vase, puis se mettent d-3UX feuilles de bananier fraîches "ébui",
une petite devant, une grande derrière desc8ndant jusqu'a~alons.
C'est la période de mebi minson , "les excréments de vers". Ellle
dure environ trois. mo~s; une .saison.des pluies.
Elles reprennent alors des activités normales (culture, pêche,
cuisine, consommation de nourriture, chant, etc••• ), mais cha~ue
action nécessite une autorisation et implique un csoe - akus sym-
bolique.
Apres mabi minson succède la période du fem ou kaolin. Les
femmes, couvertes d'argile blanche de la tGte~ pieds et revêtues
de feuilles de bananier, provoquent la frayeur des enfants.
, ,
Lorsque le responsable de l'héritage décide de l'etobo awu
"'ou esoe me, ok , les funérailles, également jour du partage matrimo-
nial 2 il appelle toute la. parenté. Les veuves doivent accueillir
(1) cf. J. Owono Tante Bella.
(2) -3soe mëyok intégralemdnt "festin funéraire".
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ou répondre par des pleurs aux femmes qui arrivent. Le frère
du mort s'avance au milieu de la place que cernent la parenté
et les amis, une petite lance dans sa main droite et un chasse-
mouche de l'autre. Il demande au ndzo 1 un vieux connu-pour son
Gloquence, chargG de la parole dans les funérailles, de prendre
la parole.
Scandant chacune de ses phrases d'un geste de chasse-mouche,
et l'exprimant en parabole sur le thème de la mort provoqué~ par
des méchants qu'il faut punir~ il termine par la formule rituelle
"Ma di, ma di, ma wanG ma wan" et beve beve y'alu" , qui
délivre le village du deuil du défunt.
t~is avant de purifier le village de tout danger de mort, de
prendre le repas des funérailles, de partager l'héritage et d'in-
troniser l'héritier, il donne l'ordre de commencer l'épreuve fina--
le qui doit affranchir les veuves de l'influence de leur mari dé--
dédé •
.inle débute par l'épreuve du "nkok"(la biche) que représente
chaque veuve poursuivie nue par les hommes du clan de son mari
(parfois les mingongon), en signe de soumission.
iœmâs de bâtons, ils matraquent les veuves qui doivent par-
courir environ deux cent mètres, de la lisière de la forêt à leur
case où elles se réfugient. Des galants repoussés en profitent
pour se venger.
"Le lidouda n'avait jaimais pardonné à ma tante d'avoir
refusé ses avances galantes ( ••• ). Il jura de se venger de
cette stupide jument qui faisait montre de tant de fidélité( •
•• ). Folle de douleur, Bella trébucha dans une ornière et
s'étala de tout son long sur le sol, toujours poursuivie par
les coups de l'homme vindicatif ( ••• )
1
De tous côtés les spectateurs observaient ce duel singulier.
Les femmes criaient leur indit,rnation••• ,r (1)
Puis vient la deuxième épreuve. Chaque veuve doit porter un
gros tronc de bananier feuillu, le côté da la racine posé sur
l'épaule, l'autre extrémité pendant jusqu'au sol par derrière,
elle doit le traîner du bas du village jusqu'en haut où se trouve
la case du chef~ près de trois cent mètres. Sur tout le trajet, les
soeurs du d·.§funt piétinent les feuilles pour la "fui", bafouer en
provoquant de-brusques secousses. Des femmes âgées épuisées par
tant d'efforts meurent à la suite de cette épreuve.
(1) J. Owono , op. cit.
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~nsuite une épreuve des plus humiliantes aux dires des
veuves, consiste en bikindi , 'ou roulements par terre. Comme"
des billes de bois, les femmes mordant la pouss~ère vont ainsi
d'un bout à l'autre de la C9ur, parfois du village.
Les rites terminés les mingongo~ vont plonger les veuves
dans la rivière pour enlever la souillure subie au contact du
défunt et avec elles éviter la stérilité du sol. Au retour, pour
vérifier sa fécondité retrouvée, on leur fait planter quelques
graines dans un sol fertile.
Le deuil va prendre fin, les veuves doivent encore donner
une amende à chaque mingongon : poulet, gra:ines de courge, ara-
chides etc ••• ~lles sont battues jusqu'à acquittement.
Puis rassemblées devant le président de l'e~oe me;rok, les
femmes, par la voix du nkul , tambour d'appel, doivent affirmer
qu'elles ont bien tué leur mari:
"t.la woé. ma bo.Va", "Si je ne l'ai pas tué, qu' ai- je donc
fait?
Une mingongon leur rase alors la tête. Elle donne en échan-
ge de cette vie retrouvée un coq blanc au responsable de l'héri-
tage.
Lorsque parents et amis sont assemblés, IJ~tobo Awu (1) pe~t
commencer. L'héritier retrace la maladie et l'agonie du défwlt,
tandis que les veuves accueillent les dernières venues par leurs
pleurs. Puis l'esok(2) conduit par le ndgo commence le partage
de l'hérltage : les biens, les veuves et les filles non mariées.
Cette grande réunion clanique se termine par la bénédiction
du patriarche de la tribu et l'investiture du nouveau chef de
famille, l'Zvaa Meté (3).
Avant de se quitter, ces parents et alliés venus de tout le
pays prennent un grand repas communiel, l'esoe meyok , le festin
fWléraire (4) , tandis que la tête du bouc est enfouie sous la
terre, emportant avec elle toutes les malédictions de la famille(5)o
(1) tob : élire i ~ : mort.
(2) Conseil des anciens.
(3) va meté : bénir.
(4) Une partie des bêtes immolées et d'autres aliments cuits sont
offerts au défunt sur une étagère (anak) derrière sa case pour
qu'il se nourrisse. ----
(5) A. L. 1I1essi - Documents inédits. 1966.
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Une vie nouvelle jaillit de ce long passage, d'une batail-
le râelle (1) livrée entre les représentants de deux clans, l'un mas-
culin, l'autro féminin. Par son mariage, chaque femme avait fait naî-
tre, entre elle et les hommes du clan, un ~~ que la mort a fait dis-·
paraître. Ainsi est brisée l'extension d'un lignage dt par là du clan.
Les mauvais traitements qu'elle subit et la dépossession de tous ses
biens sont l'occasion de libérer les tensions entre des clans alliés,
mais surtout au profit du clan preneur de femmes qui est le plus rede-
vable. Le mal pour lui ne peut venir que de la partie adverse, le clan
donneur de femme : grâce à la femme les lignages du premier se sont
étendus, mais par ses femmes le deuxième ne cesse d'être menaçant.
Il importe donc de punir et de purifier les coupables du
mal qui a frappé le groupe par la mort d'un de ses membres.
~n rétablissant l'équilibr8 l'~kus refait l'ordre et permet
aux femmes, après être passées par une longue et douloureuse mort,
d'être délivrée du déflli1t et de dolliler à nouveau ilia vie au groupe.
Ainsi s'actualise la dynamique vitale à l'occasion d'une remise en
cause de la vie du groupe par la mort dlun de ses géniteurG.
--------_._----------_._-------------~--,,~-
(1) La danse guerrière de l'esani en est à cette époque une des pna8es
les plus vitales, "c'est une bataille féminine qui s'engage" •••
exécutée par des hommes. La plante (nga~(embe) souvent employée pour
la danse, signifie redoublement de kenebe : s'ériger, se raidir. .
Elle est coupée à la partie renflée' qui touche le sol où se trouve
son petit fruit rouge (Lm.). "On la couj)e, explique le Père Stoll v
à la hauteur des branches, la feuille tombe. Il reste un bâton de
femme. Le féticheur avec une voix forte, mais très haute, entonne
"alelu" ••• et tous, hommes et femmes placés tout autour, répondent
très vite et très vivement, le répétant plusieurs fois, "yail -
les femmes ne paL~ticipent pas aux combats, leur rôle est de chan-
ter et leurs voix dominent nettement".
1 \
alelu: redoublement de "alu" (nuit), d'où noirceur, obcctt-
rité, ténèbres.
yâ s'indigner, se mettre en colère, riposter, en même
temps que "être ouvert".
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Les épreuves de l'akus célèb~ent aussi la relation
H.F qui entraîne le mouvement dialectique maintes fois observé
cÎest le thème du croisement H-F . La femme au cours des épreuves
part du lieu féminisé du village 7 le terrain derrière les cases,le
Ilfalak (1)7 lieu des choses secrètes le ~7 pour arriver sur la cour
qui est toujours publique. De plus, c'est un homme du clan du mari:,
ou une mingongon (femme masculin) qui affronte une femme du clan allié.
Des phases du rite concourent à la fécondité que recherchent la femme
et la société (2).
De leur lutte et de la mort simulée de la femme sort une
possibilité nouvelle de coopération qui est création.
c) Eloigner le mal.
o Le ntui kabad ésiè (3) est une cérémonie occasionnelle par laquelle un
individu (homme ou femme) ou une famille repousse loin en brous-
se le malheur qui l'atteint: un cabri porteur du mal cst cha8sé
sê vers la brousse où il doit se perdra et mourir.
3) Les rites de protection.
Les rit,s de protection sont avec le mevungu les moins conn'J.s,
Ils ont pour but de protéger leurs adeptes fémininüs contre les esprits~
les mânes des ancêtres et toutes les forc~s nocives. Le maintien du
sceau de leur secret a toujours été la condition de leur efficacité,et
par contre-coup dG la pérelUlité de beaucoup d'entre eux.
(1)
(2)
1 1falak : pàrtie de la maison opposé à ce qui est devant.
lorsque la femme est enduite de blanc - signe du féminin et de la
fécondité i lorsqu'elle est lavée à la rivière - l'eau transmet la
vie.
ntui kabad : chèvre crevée.
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• Le ngas Le principale rite de protection était le Ngas.
L'abbé Tsala dit que c'était le plus solennel des rites de femmes
chez les .ton et ~es r~anguisa. Il pouvait grouper plus de cent
femmes ct un grand nombre d'hommes (car illle partie des cérémonies
était collective).
Les cérémonies avaient pour but de protéger les femmes contre
les maléfices : sortilèges, malédictions, envoûtement, et contre
la tyrannie des homliles.
Le matin, les adeptes sc rendaient seules à la rivière.
Elles y dansaient et y chantaient pendant plusieurs heures. Leurs
paroles y leurs mouvements et les cérémonies avaient alors pour
but d'augmenter leur fécondité, de "se renforcer" en acquérant la
force et la vie bisexualisée qui émane de la nature et de certains
êtres humains, ou par l'intermédiaire de produits (une ~rosse che-
nille, un feu et sa cendre, des graines de courge). Leur retour S0
déroulait 0n une vaste procession que guidait un coryphée (femme)
qui tenait en main une machette au tranchant étincelant.
Commençait alors la deuxième phase: toutes les participantes
se plaçaient en ordre dans la cour, à laquelle les non-initiées et
les hOi.lmes avaient accès en tant que part"maire: nécessaire' pour
que le processus vital, source de force, se déroule. Un bananier
était spécialement planté en son milieu.
L0 coryphée se détachait, allait droit sur le bananier, com-
me pour l'affronter, puis "elle le contournait, le contemplait,
le mesurait du regard, levait sa machette comme pour le trancher
et se retenait, puis elle se mettait à danser. iUle revenait à son
bananier, levait la machette 1 s'arrêtait de nouveau. 1:11e:- "renou-
velait oncore plusieurs fois son geste et, à un moment donné, pan !
le bananier était à terre" (1).
Les applaudissements tonnaient le ngas serait efficace.
;:3i elle n' avai t pas tranché du premier coup le bananiers elle au-
rait dû recommencer tout le rite.
(1) cf. Abbé tItsala - Moeurs et coutumes ~wondo, p. 67.
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Puis éclatait le chant
"!IIe yen ngas e, me yen ngas e,
me yen ngas ye Ihlana Akoe, (000)
m0 yen ngas ye tfod nnam e.
Ngas e nê meton meton, melan melan e,
"Ane ngombo nkon e
Ngas ye digan Leba~, ~kongolo ('0')
a bem bem bem, monked mesub
J'ai vu le ngas, hein?
J'ai vu le ngas l hein?
J'ai vu le ngas par .:Jnana Akoe ( 0
J'ai vu le ngas par u.''î homme
(adulte) du pays, .
Le ngas est tacheté et artisti-
quement lIlouchetéo
Comme la chenille qu'on appelle
n§ombo (1) 0
Le nyas mord au vif (cruelle-
ment jeune ('00)
~as par çi, par là, ce sont des
paniers de cendre.
A kel' k81' 1kel' 1 mekonon me ngon, Accrochés par çi, par là, ce
sont des fruits de courge
lifgas ya digan lebano" L0 ngas mord au vifo"
Le chant suggèrait les matériaux qui servaient au rite: une
grosse chenille rayée, de la cendre l des fruits de courgeo
Il semble qu'au cours de la première phase~ les femmes, par le
moyen de l'eau, véhicule de la viel cherchaient à s'approprier
à travers des cérémonies et une invocation à l'esprit qui anime,
l'~., la force (pouvoir masculin) et la fècondité (féminin)
nécessaire, pour réduire la tyrannie masculine et augmenter leur
pouvoir fécondant 0
La deuxième phase du rite pouvait être y quant à elle, la ma-
nifestation publique destinée à exprimer la conscience qu'avaient
les femmes de jouer un rôle détermin~lt dans le devenir et l'ex-
tension de la familleoEn effet le bananier, ekon 1 est la plus fi-
dèle image de la bisexualité (2), et aussi le signe de la complé-
mentarité homme-femme o
(1) ngombo : grosse chenille aux flancs rayés utilisée d~lS le rite,
afin de participer~ comme pour les fruits de courge, à ses qualitéso
Plantin veut dire reine des plantes, de kon : phallus (m)o Ses fruits
s'étendent comme les doigts de la main, se-plaçant en cercle (fé~
minin) etc 000
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On pense que les mêmes activités étaient rllenées dans
les rites:
• Nyembe 1 célébré chez les llvélG, et les ~wondo.
• OW1gouda (1) et
• l'~voto ou ~wodo célébré chez les Ewondo.
Ces rit3s spGcifiquernont féminins avaient pour but de protéger
leurs adeptes contre les forces nuisibles.
Hous ne savons rien d'euxs sinon qu'ils comportaient beau-
coup de chants et de poèmes et qu'ils sont dirigés par une prê-
tresse, femme d'âga mûr et de poids. initiée à sa fonction.
Dans l'Oungouda , les initiées ou mkangos étaient habilitées
à poser des interdits sur certains objets s commo une touffe d'h0r-
bes, sur des fruits s sur un bief de rivière.
Cependant le Ndjembè , société secrète féminine très répandue
au Gabon semble pouvoir donner qUGlques éclaircissements sur le
Nyembe des r·~vélé. En effet ce ri te s'appelle nyèmbè chez les
tlitsogo • Il semble venir des ~shira et avoir été transmis aux
Béti par les Fang (2).
A. Raponda-Walker (3) rapporte que dans los villages Mitsogo,
une enceinte sacrée circulaire, appelée ebenga s est réservée, à
l'entrée du village, aux séances secrètes du Ndjèmbè.
L'cnc0inte, cernée de plantes rituelles, a en son centre un
tas de terre de forme coniques en forme de termitière, contre la-
quelle sont posés des tisons à deQi-consumés. 80us cc brasier ost
enfoui le talisman de la secte que nul profane ne doit connaître,
le rituel de passage de cc rite a plusieurs étapes
La première phase 0st l'initiation de toutes les filles de
dix à douze ans au rôle de "verbe" lorsque les séances sont publi-
ques. ~lles sont chargées de chanter et de danser le bolo , ou bao,
à l'occasion de certaines cérémonies, comme l'èvanda.-l1gan:y:è ,(pri-
ères publiques ct processions dans les villages ou devant les tOQ-
bes des ancGtres sur lesquelles on rep~nd aliments ou mélange de
plantes rituelles) et lors de l'inhumation d'une initiée au Ndjèmbè.
lnles sont excluos des autres cérémonies.
(1) La grand'mère de l'abbé Tsala était prêtresse (présidente) de ce
rite.
(2) On constate une grande similitude entre la langue Fang et la langue
Ewondo-f:ton.
(3) A. ùaponda-Walker et R. Sillans, Rites et croyances des peuples du
Gabon, éd. Présence Africaine, Paris, 1962.
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Les autres rituels de passage duraient trois semaines,
(selon G. Lassore)(l) ct s'accomplissent la nuit. Seules des jeu-
nes filles en état de se marier peuvent prétendre à l'initiation.
Les basènde (néophytes), vêtues d'une ou deux feuilles de ba-
nanier enlacées autour des reins, sont claustrées durant 10 jour
dans l'igondja - ~i - Ndjèmbè~ (ou mosumba), caseproviroire cons-
trui te pour l' ini tiation, qui est disposée à Ir écart de façon que .
sa porte soit tournée vors la b~~aneraieldu village.
La prèsidente du !~~èmbès ou une matrone âgée règle la vie
des basèndè : chants, dro~ses, repas, coucher, tandis que des 1n1-
tiées leur préparent la nourriture, qui doit être variée et abon-
dante.
Soumise à de nombreux inlierdits la basènde subit divers tests
chargés d'éprouver son courage: kov'ogoni : "chercher du feu",
djiv'ovongo ("cueillir la fourmi noire"),bain dans un ruisseau
après avoir été fouettée avec des feuilles d'orties, etc••• D'au-
tres épreuv~s semblent destinées à faire pénétrer les néophytes
dans une vie nouvelle, ou de les "renforcer" : tatouage et inci-
sions obliques sur les cuisses qui marque leur nouvelle apparte-
nance, massage corporel avec une mixture de fourmis noires écra-
sées pour les immuniser contre "le mauvais sort". Mais aussi épreu-
ve du pundya g' epundapundé (2) passage d'une ligne tracée avec
de l'argile ~pèmba (ou du kaolin) pour s'assembler avec toutes les
aspirantes sous un grand pagne qui les couvre toutes. L'épreuve de
dand' ika (litt. enjamber l'étoile filante) semble marquer la fin
du passage. Il permet d'accéder à l'état vitalement plus font
d'initiée.A cotte fin, les basèndè s~avancent en ligne pour offrir
à la présidente vivres et marchandises (tabac, étoffe, machette,
etc••• ) exigées pour que le temps d'épreuves soit termini (initiées
anciennes et pr0sidente se les partagent).
Les nouvelles initiées se noircissent le visage de charbon
de bois, qu'éclairent des points blancs (p0ut-0tre faits avec
du mpèmba , argile rituelle) et font, lm r0gagnant leur case, un
serment qu'un profane ne peut prononcer
il N"yèmbè, Najina i '(3) (en r:litsogo) 'i Désormais elles peuvent
mrolger de la pintade, oiseau sacré de la secte.
(1) Au Gabon, Libreville et sa région.
(2) Litt. "li'aire le grand plongeon".
(3) En ~wondo (proche du Fang et du ~titsogo) = mag = oser, avoir l'aU-
dace, cf.~ = bifurcation, carrefour', et ~ : originaire de.
Majina n'est-il pas un mot renforçant, parce que le néophyte est
né de Nyèmbé, aV0C peut-être tUl8 idée de croisement, possibilité
au-dessus de la moyenne.
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La danse du bolo suit la sorti8 des initiées. Leurs acti-
vités sont resté~ecrèteso Elles se déroulent la nuit dans
l'enceinte sacrée du Ndjèmbé, où les initiées nues entrent en
procession, une torche de résine à la maino Pendant les cérémonies
doux femmes surveillent les abords de l'enceinte. Ao l~alker vit
une nuit près d'un grand village hitsogo la danse rituelle qui
suit le bolo :
"Une initiée entonna un chant d'ouverture "Konga y hé 1 makon-
[fa konga" que la foule reprit en choeur
"r.1akonga. hé !" , (termes suggérant les parties génitales et
l'acte sexuel) 0
"Chacun se hâta de regagner sa case (00.)' Seules quelques
femmoas d'âge mûr couraient de çi de là , inspectaient les coins
et recoins, gesticuÎaient et chantaient à tue-tête :
Il Konga hé ! tJlakonga y hé ! 000 " de véritables furieso
Au milieu d'elles marchait une vieille femme couverte d'un
grand linceul blanc 00' " C'est généralem~nt une femme qui battait
le tambour or~ga r (spécial au Ndjembé ). N'est-il pas la bouche
qui transmet la parole agissante, en même temps qu'intermédiaire
entre les homll1os ct l'esprit qui préside au liIdjèlllbé ?
Divers témoins : ~. Bizinda (1) , le Père Peureux 2) , le
P.. J. Ken (3) , le Dr Ballay (4) et un traitant d'une maison an-
Glaise (5) font le récit de cérémonies qui ressemblent fort aux
activit~s du Mevungu.
Par la force fécondante qui émane et que transmet les initiées
couronnées de plantes grimpantes et réunies autour d'un feu cont~­
nant dos symboles et signe de fécondité (une tige de mbundu (stryel
nosicaja) , un tas de terr~ en forme de cône. o.) et par les dif-
r6rentes cérémonies, ne cherchent-elles pas à devenir être complet
(H-F F-H) en se purifiant 1 et en acquérant les principes de -
complétude qui émanent de la nature. Principes qui leur confere-
raient un pouvoir plus grand de fécondité ct le renforcement qui
les protégeraient contre les maléfices et le mal "d'où qu'il
vienne".
(1) La Bible secrète des Noirs, po 1400
(2) Archives CoSoSoPo Dossier N - Boîte 1490
(3) 1882 Archives CoS.SoP. Dossier 0 Boîte 173 -,Gabon Deux Guinées o
(4) Lors d'une de ses premières explorations dans l'Ogowé à la suite
de Savorgnan de Brazza.
(5) qui a habité plus de vingt ans chez les Nkomi o
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Parmi les rites de prot0ction, les rites attachés à
La naissance sont nombre~~. Ils varient selon les tribus. Les plus
connus sont : l'lI:ban Abum ? l' Ji:fanga Bcmdoman , Il ~i:sali J:sok-~kom
Kombo et le ddan mon.
Nous n'en étudierons que trois qui sont frequemment pratiqué
par les Ewondo et los ~ton.
• L' iEban Abum et l' illyemolo ileki me fan ou bisabega (c 1 Gst-à-dire "Vouer
une femme au malheur par le germe fécondant de son mari r, a pour
but d'aider le germe vital à. parvenir sain et sauf à son terme.
(J'est le rite de la conception. Il empGche los avortements.
Il s'applique à toute femme. Après serment de fidélité à son mari
lors de relations, elle frotte avec le sperme ses seins, sa poi-
trine, son noniliril. Puis parfois son mari lui prend des cheveux
.J."G .•poilD d'un peu partout, des bouts d'ongle qu'il Gnfouit avec
dos herbes fétiches soit dans une coquille d'escargot nommée ako~~
soit dans la tige d'un chasse-mouche? dans un noeud tissé pour
cela: le ngit. La femme ne peut plus s'adresser à un autre hom-
me. ~lle craint les conséquences qu'un toI~ entraînerait
perte de beaucoup de sang au moment des règles? tuberculose? etc ••
D'où le proverbe populaire: "Nkul dzom ane ve nwogo dzom.!I?
"ne doit dénouer, déficeler un paquet que, celui-là seul qui l'a
ficelé".
• .o!:fanga Bendoman est le "dévoilement des noms" des hommes avec.lesquels
la femme a eu des rapports sexuels avant et pendant sa grossesse.
Il a lieu au moment de l'accouchament. Si la femme se tait? le
bébé n'acceptera pas de téter. C'est une sage-femme ou le mari
qui reçoit les aveux; les ho~mes nommés doivent apporter un
régime de bananes pour nourrir la femme pendant son temps de
réclusion.
• Le ifdan mon (1) "Passer outre l'enfant" est la cérémonie qui précède la
rl3prise des relations entre les deux conjoints. Le "géniteur" de
l'enfant? même s'il n'est pas le mari de la femme? doit se pré-
senter pour cette cérémonie et pour la conception suivante? "afin
que les sangs ne se mélangent pas" (2). C'est à ce moment-là quIa
lieu la cérémonie du ndan. Elle marque pour l'enfant le début du
sevrage.
(1) cf. Abbé Tsala - op. cita p. l03? L. Messi - Documents inédits et
informateur Fr. Essomba.
(2) Nekima Toban : les sangs se rencontrent.
- 165 -
Lorsque l'enfant a entre deux et trois ans et que com-
mencent à pousser ses premières molaires, la mère prévient son
mari. Chez les }Nélé cette cérémonie se fait entre dix et dix-huit
mois tandis que chez beaucoup d'Eton le père vérifie que l'enfant
a atteint un niveau suffisant de compréhension, afin qu'il puisse
rendre service et se débrouiller à peu pr~s seul.
La femme quitte alors le nom de ndzi dzie (1) pour celui de
nsila mininga (2).
L'acte accompli, les deux conjoints lavent leurs parties
génitales dans une décoction ( "pour y mettre du liquide géniteur")
que le père a faite avec des écorces d'une mimosée appelée andog(3)
Ils y ajout,mt du pimont. Au peti t h1atin la maman purge le jeune
enfant avec ce liquide. Il doit évacuer dans un trou creusé sur
la pas de la porto. ~nsuit~ les parents bouchent ce trou avec de
la terre qu'ils tassent avec les pieds. Désormais leurs relations
ne nuiront à la vie de l'enfant et à chaque fois qu' il viendrai·~
à tomber malade, à cause de la pêriode de transition(4), la ma-
man lui administre un peu de cette même purge.
l'lême les mamans qui allaitent au biberon sont astreintes à
ce rythme , lors d'une nouvelle conception.
Cette cérémonie est la passation par le père et la mère du
pouvoir g~"liteur à leurs enfants et une protection par eux con-
tre les maléfices.
C'est dans ce but que chez les Hv61é le père de l'enfant
(le "ganiteur" exactement) doit tenir l'enfant pour sa première
tét§e, et qu'il soit se présenter pour la conception suivante
(lorr.; du ndan mon)
(1) ndzi - dzie : fomme-mère dont les organes ont besoin de refaire
le corps après la naissance ; vient de dzala bourrer, romplir
(cf. la femme en grossesse).
(2) nsila mininga : femme à laquelle on peut poser une question, qu'on
peut solliciter pour des relations.
(3) Irvingia Gabonensis.
..JI(4) Cette maladie s'appelle anyos (ou ~)
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4 - ~es rites agraires.
C8S ritos ont une place dans notre développement parce que
dans la société traditionnelle ils établissent un lien direct entre
la fertilité du sol et la fécondité de la femme.
Ils· sont très nombreux. Les uns se déroulent de façon régu-
lière à certaines saisons de l'année. Ils sont "collectifs", réunis-
sent la famille ou 18 village. Les rituels qui sont destinés à rendre
efficaces les travaux agricoles: semaillùs, récolte, sont souvent
célébrés par une femme seule, adulte, ou un groupe de femmes âgées
cependant un ou des hommes interviennent, complém0nt nécessaire dans
l'acta qui se joue.
Les rites agraires concernent surtout les cultures les plus
valoriséGs~ indispensablGs à la nourriture: les arachides, les graines
de courge et de concombra.
Cepundant d'autres rites sont ocCaSiOlLnels, par exemple lors-
que la terre est sèche et que la pluie n8 vient:- pas, lorsqu'une tem-
pête ou unl grand vent a ravagS plusieurs plantations du village ou
d'une famille.
UhaquG rite ayant ses objets IIforts ll (efficaces) et s'adres-
sant à un esprit particulier, seuls, autrefois, les devins-magiciens
pouvaient entrlJr en contact avec lui et celébrcr le rite. Une qualité
spéciale d'oignon sauvage était souvent utilisée comme "fétiche" pour
que le rite produise ses effets. Ainsi dans les champs d'arachide,
aujourd'hui encore, la femme qui cultive plante au mili0u de son champ~
sur un petit monticule de terre, un paquet de ces oignons pour qu'ils
fécondent la terre.
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On peut classer les rites agraires dont nos informateurs
et informatrices nous ont parlé v selon les spécifieités~aiv_lt~s
1) Cérémonias avant l~s somailles.
~lles avaient pour but de rendre le sol fertile.
• Etogo
,
- bidi (1) "li'écondi té du solll v regroupait tous
Deux à trois mille personnes y participaient.
d'une marmite, los hommes groupés d'un côté et
d'eux.
les 111anguisa.
Il se faisait autour
les femmes en face
Le matériel nécessaire était : lli~e cruche d'eau du fleuve
(Sanaga) , un paquet do sable enveloppé dans des feuilles, des
écorces ct des feuilles d'arbrds fruitiers sauvages, de l'eau de
rivière dans des IIcanaris'l ou des marmites.
Chacun participait à la préparation selon ld rôle qu'il
jouait dans les activités quotidiennes. Un homme dirigeait le rite.
Tandis qu'il allait lui-môme puiser une cruche d'eau dans le flGuve~
les femmes étaient allées chercher l'eau à la rivière.
Les hommes apprnrtaL:mt les écorce's et les feuilles d'arbre
qu'ils avaient cueillis sous la conduite du célébrant i les fem-
mes amenaient leurs outils de travail : houes, coupe-coupe, elles
les posaient à côt6 d'elles, sans y toucher pondant les cérémonies
et un petit panier contenant les semis (graines de courge, arachi·-
des, sorgho, etc••• ),des mets d'arachide v de graines de courge,
etc••• et des légumes (féculents) : i~~ames, plantins, etc•••
Les bananes étaient cuites avec leur peau.
La foule sc réunissait d~~s un champ cultivé (ou à cultiver),
une plantation vivrière.Dans la marmite placée au milieu, une fem-
me mettait deux feuilles d'~~ arbre, tandis que des femmes pilaient
des écorcos sur des pierres et les jetaient dans la marmite.
Il Comme elles le faisaient pour la danse v les femmes pilaient
en cadence et en chantant des paroles destinées à rendre fertiles
les champâ et à assurer la II survivance" des jeunes qui sont joie
et fécondité du pays (les femmes quand elles enfantent et les
hommes quand ils font le So). ùn attachait alors le goulot de la
marmite avec une certaine liane et on posait sur la marmite deux
écorces non pilées et une certaine feuille (2).
(1) Nous tenons ce rite d'un vieux 1funguisa qui l'a raconté à Nari~ -
Agnès Atangana v notre interprète.
(2) L'informateur a refusé de donn0r les noms de plantes et d'écorces.
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Puis chaque femme venait mettre un peu de la nourriture
cuite (qu'elle avait amenée dans son panier), ainsi qu'une petitd
quantité de ses différentes gnaines dostinées aux semis, dans la
marmite et dans la cruche d'cau du fleuve.
Le sable était alors partagé entre IJS femmes qui le mottaient
dans leur panier ainsi que le reste des écorces".
Lo célébr~~t lavait les mains des hommes et dèS femmes dans
la marmite à l'aide d'wle liane dont un des bouts avait ~té écra-
sé d'un côté pour former un pinceau (1).
Puis un autre célébrant (homme ou.femme) remettait à chaque
femme ses outils (2), en les présentant à deux mains à la proprié-
taire qui les recevait de la même façon, chacun couvrant une des
mains de l'autre. En même temps elles se saluaient mutuellement(3).
"~nsuite on plantait à côté de la tlarmite un bananier qui
devait produire au bout de dix jours un régime, et voir mûrir son
fruit au bout de vingt joursll • Un os et une coquille d'escargot
étaient mis dans la marmite pour les protéger des malfaite~rs.
Puis on procédait à un grand repas communiel avec les mets
d'arachide et de graines de Qourge •
.i!:nfin on terminait le rite sur les restes de la nourriture.
L'abondance des récoltes était alors certaina On faidait ce rite
avant le So , parce qu'il fallait beaucoup de nourriture et que
cela étai~une occasion de réjouissance•.
Il fut abandonné) après la mort de Zoggo ~onda (en 1938) qui
l'organisait lui-même pour tout le pays.
(1) Cela ressemblait à une tête de loup. On trempait le pinceau et
on lavait les mains sous le filet d'eau qui coulait.
(2) ,~u'elle n'avait pas le droit de .œeprendre d'elle-même.
(3) (Je rituel se fait par une transmission de pouvoir. "Quand on don-
ne quelque chose à quelqu'un, qui doit faire un effet? on le donne
et on le reçoit à deux mains, se les couvrant mutuellement, afin
de transmettre l'effet à ll.autre•.St, jusqu'à ce qu'on soit arri-
vé chez soi, on ne doit saluer personne en chemin, sinon l'effet
serait transmis à celui qu'on a salué".
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Reprenant le déroulement du rite, on remarque que chacun,
homme et femme, y a un rôle bien défini : tandis que les hommes ap-
portent les proùuits de la nature "sauvage" : écorce et feuilles d'ar-
bres, et de l'eau du fleuve, les femmes apportent les outils, les se-
mences et les fruits, et de l'eau de la rivière, signe de l'enfantement
et de leurs fonctions de productrice et de nourricière.
Ce rite, bien que réunissant tous les 11anguisa, est un rite
féminin. Ce sont essentiellement les femmes qui agissent. ~lles réac-
tualisent leur rôle qui est extension de la vie du groupe, pilant les
écorces, apport mâle, pour le mélanger avec leurs mets et leurs graines
l'élément fécondant de la marmite dont l'eau n'est pas le moins effica..·
ce est alors bisexualisé sous le signe du croisement (1).
0et élément liquide versé sur les mains des participantes,
va leur communiquer ml pouvoir fécondant. Elles recevront en outre
des mains du célébrant, en même temps que leurs outils, le pouvoir que
lui-même a reçu des puissances détentrices de force et de fécondité.
Par leur verbe : le chant et la danse, les femmes transmettront à leurs
champs leur fécondité •
• 1I1enfong-on raconté par Lme Pangras (nêe entre 1893 et 1898), veuve, habii;ant
Mékimébodo I, Ji:ton-l\leniembasa, avait, pour but d'attirer la fé-
condité sur les semailles futures.
Le li•.::nfongon (2) était une danse réservée à des jeunes filles
et femmes mariêes, du village, qui faisaient partie de l'associa-
tion secrète y correspondant.
"Les femmes du village qui devaient y participer préparaient
d'abord les mets nécessaires à la célébration. Les enfants allaient
chercher des rats en forêt que l'on faisait cuire dans les mets
d'arachide ou de citrouilles (les hommes ne devaient pas en man-
ger, pas même y toucher).
(1) Puisque les femnes ont reçu en échange de leurs graines et des
mets, du sable et des écorces, élément mâle.
(2) mefon : exultation - danse de triomphe de fon : exulter.
ngon : fille, jeune femelle, lune, mois, assëëié à l'idée de
fécondité.
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.nles partaient le soir v vers la nuit tombante (vers 18 h)
en forêt, avec ces mets. Uhacune s'était munie d'une petite quan-
tité de graines de citrouille v de sésame et d'arachide. La danse
avait toujours lieu au même endroit (choisi par l'ordonnatrice),
si possible sous un grand arbre "pour s'installer". lUles se re-
trouvaient toutes autour de Mbolo (témoin) l'ordonnatrice. Chacune
allait verser ses graines dans un pot placé au pied de l'arbre
où elles allaient danser. Près du pot, une femme appelée Ubolo ,
recevait les graines et les mettait dans le pot. Puis elle allait
cherchGr des feuilles d'Ongom nga na 1 ~~ulal et onut, et les mé-
langeai t avec les semences. 'c~uand elle avait fini toutes les fem-
lI1es venaient se laver les mains dans ce pot pour que les arachides 1
les citrouilles 1 le sésame poussent et produisent beaucoup. Puis
elles dansaient et man~eaient toute la nuit et la journée du len-
demain et ne revenaient au village qu'à la tombée du jour 1 vers
17 h.
Le mêlange était laissé dans le pot pendant six jours. Puis
la propriétaire allait verser le contenu sous l'arbre à l'endroit
de la danse et les participantes venaient regarder si les semen-
ces poussaient. Si les pousses sortaient vite et si tout poussait
bien celà signifiait que la rècolte serait bonne.
Cette danse avait lieu une seule fois dans l'année pend~lt
la grande saison sèche~ au moment de la récolte des arachides 1
au croisement et donc à. la rencontre de deux années" •
• Efum Bidi (1) se pratique chez les'Eton et les ~wondo (2).
Lorsqu'une femme commence à semer un champ d'arachide ou de
graines de courge, elle fait appel à une femme devin. Cette der-
nière installe au milieu du champ une marmite dans laquelle elle
malaxe des f.euilles spéciales. La propriétaire du champ, apporte
un gâteau de graines de courge (ou d'arachide 1 selon le champ)yn-
veloppé dans des feuilles de bananier. ::!:lle en,: mélange un peu
avec les feuilles dans la marmite et le jette sur le champ. Un
homme semble célébrer 'cette cérémonie, mais la Jemme-devin la di-
rige à certains moments et par des paroles efficaces fait allusion
au mal, pour le faire disparaître. Puis toutes celles qui travail-
lent dans ce champ consomment le metsde courge tout en laissant
une part pour les ancêtres morts.
(1) efum : tremper v mélanger, malaxer. Ce rite peut être fait par un
homme pour un champ d'homme.
(2) Informateurs: Abbé Tsala v août 1966 1 A~bé Mviéna, 1967.
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Attrapant des~ , insectes-parasites qui dévorent
souvent les feuilles de graines de courge, la femme-devin les
enveloppe dans les feuilles de bananier qu'elle serre fortement(l)
et attache à l'arbuste qui se trouve au milieu du champ.
On dit alors que les insectes ne nuiront plus. Les semûnces
ont reçu une vertu de bonne germination, l'endroit où a été fait
le rite devient sacré. La récolte appartient donc à Efum Bidi,
c'est-à-dire à celle qui a fait la cérémonie.
Ce rite est renouvelé à chaque semaille et pour chaque champ •
• Après les semailles d'arachide (chez les l~nguisa)
Ce rite tel qu'il fut célébré en 1963 (2) a peut-être subi
des changements depuis la fin du siècle dernier. Nous le trans-
mettons tel qu'il nous a été raconté. Il est encore pratiqué.
"Les semailles d'arachides venaient de se terminer. Les fem-
mes dansèrent toute la nuit autour d'un feu dans une clairière
510ignée du village. Au milieu du feu se trouvait IDLe termitière
en forme de foetus, une touffe de sissongo nouée et diverses plan-
tes. Une femule se détachant du cercle jeta une hache (ou coupe-
coupe) dans le feu, puis la reprenant, elle la remit à la prêtres-
se qui la trempa dans une marmite d'eau où des plantes avaient
été mises à macérer. ( ••• )
Cette eau fut répandue dans les sources et sur les plantati~
ons d'arachide. La source ne pouvait plus tarir et la récolte se-
rait abondante~ par la fécondation de la terre et de l'eau que
les femmes avaient opérée.
Ce rite était aussi destiné à protéger les champs des voleurs,
des catastrophes atmosphériques, et de la voracité des corbeaux.
(1) pensant qu'ils mourront asphyxiés.
(2) Le premier dimanche après Pâques, lorsque les semailles d'arachi-
des furent terminées.
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2) Cérémonies au moment des récoltes.
,
o Au moment de la récolte du ngon y les graines de courge, des graines sont
mélangèes à de la terre pour être ,mieux séchées et disposées en
cercle sur ~e aire. Au milieu de ce cercle est disposée une cou-
ronne de nggn blanches (parce que non mêlées à la terre ):1" couron-
ne immaculée qui symbolise le soleiL
~n son centre on plante une lance. Des formules de bénédic-
tions et de remerciements dites par un ancien que l'on veut hono-
rer, demandent que l'aboildance demeure. Ainsi tandis que la lance
arrête (ou fixe) l'abendance dans la terre familiale (pour qu'ellee
ne s'en aille pas), les paroles efficaces attirent les bienfaits
des esprits "forts".
Avec les graines blanches les femmes font un gâteau pour une
perSOlîn6 de la famille à laquelle elles veulent montrer de l'atta-
chement ; ce sera llil gendre, le chef de la famille, etc ••• La lan-
ce fixe aussi cette alliance ou cette amitié nouvelle en la fai-
sant pénétrer dans la vie familiale.
"tJhez les lilvélé d'Omvan cette partie blanche permet d'arrêteT'
la pluie. Une marmite d'eau sur la cour sJll1bolise l'eau des hom-
mes et une lance à côté est là pour arrêter la pluie si elle ve-
nait".
Après la récolte des arachides. Les prémices.
"Une fois le mb~ (1) , à la rencontre de deux années, ,vers
décembre, chez les ~ton et les Batlimga , après la récolte des
arachides, les femmes descendaient vers le bord de la rivière en
portant avec elles leurs outils et un gros gâteau d'arachide.
La prêtresse après plusieurs cérémonies, faisait des incanta-
tions pour remercier les dieux et leur demander une meilleure ré-
colte l'an prochain. Les outils d(;s femmes rassemblés~ la prêtres-
se crachait dessus quelques gouttes de salive! leur insufflant
par la puissance de son verbe le pouvoir de fécondité, puis elle
prononçait les formules ••• " (2)
(1) au début de l'année (mbu = 12 lunes), fin de la grande saison des
pluies et début de la grande saison sèche.
(2) Informations : Ph. Ombédé - 1953.
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• Ekiege bidi ou "gus;hation de la nourriture" fait pour les prémices
du champ de graines de c9urge.
Les prémices étaient en général mangés en famille dans la
joie pour rendre hommage à Mébé'e .Ces repas cérémoniels semblent
pouvoir être reliés à une relation dialectique : les femmes fai-
san~ la cuisine, le président, chef de famille, étant le célébrant
représentant le groupe, interposé entre les assistants et la puis-
sance invisible maîtresse de cette fécondité (l)~
3) Cérémonies de propitiation.
• Pour obtenir la pluie : cérémonie occasionnelle.
Le devin (mingengam)(2) ayant des relations avec dès e~prits,
peut les rencontrer la nuit, ou le jour, les appelan~ pour deman-
der à "l'esprit de l'eau" qu'il pleuve. Ce dernier donne la condi-
tion, par exemple : arracher une herbe, la tourner, la frotter
dans ses mains puis la jeter dans la direction d'où vient la pluie,
Les mingengam appellent aussi les esprits pour que les récol-
tes soient, abondantes •
• l.1etunenga me ngon Zamba. Lors d'une disette par suite d'une mauvaise r~·-.;:··~:
colte.
Lorsque le v:i,.llage allait commencer les semailles, un clan
ou une tri~u se donnait rendez-vous à une rivière ou en haut d'un
val~on d'où partait une source$ sur une route fréquentée, à la
frontière de deux tribus ou de deux clans. Après être montés en
procession, hommes et femmes se disposent face à face sur les deux
berges (après les avoir largement nettoyées) i chaque femme a ap-
porté des produits de ses champs. ~uand tout le monde est là, on
observe un grand temps de silence. Une femme commence la cérémonie
(après un formulaire pour l'expliquer), par le grand cri de l'
Oyonga. Puis les femmes entonnent un chant: "la jeune fille (ng'~..n.)
est arrivée ••• Il , ce condept féminin traduit la fécondité. Comme
la lune, ngon apporte un changement dans la nature, détermine
la pluie, la fertilité (3) , la femme en éta::li':;de concevoir peut
attirer la fécondité sur la nature.
(1) Ou entre les assistants et l'objet (les prémices) qui manifeste
cette puissance de fécondité.
(2) Devin-guérisseur et sorcier bienfais~lt.
(3) Des offrandes sont faites à la lune dans ses phases cycliques
pour attirer la fécondité sur les hommes et leurs oeuvres.
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Les hommes à leur tour entonnent le chant de l'eau. N'est-ce
pas l'élément vital de la fécondité qu'appelle le groupe? et
qui transmet en se répandant la fertilité à la terre?
Danses et chants alternent, entrecoupés par des incantations
pour se protéger des esprits et des invocations faites par des
connaisseurs pour demander la fertilité du terrain. Tour à tou:
un prêtre et une prêtresse clament ces demandes, qui dans leur
complémentarité appellent la vie intégrale dans sa bisexualité.
Le prêtre immole des bêtes qui sont partagées entre les par-
ticipants par ordre de primogéniture: l'effet de ce repas com-
muniel est poursuivi dans chaque famille qui emporte une partie
des animaux sacrifiés.
Le soir, après de suprêmes invocations~ tous les légumes
apportés: taros, macabos, ignames, etc••• sont découpés et jetés
dans l'eau et dans la brousse en offrande à Ngon Zamba tandis que
le prêtre prononce les bénédictions. Cette eau courante dans la-
quelle sont jetés les fruits de la terre n'est-elle pas le véhi-
cule qui transmet à la manifestation fécondatrice du tout-puissant~
Ngon ~a~ , les offrandes des participants présentées sous le si--
gne du croisement (HF) ? En retour cette eau transmettra à la na··-
ture la fertilité souhaitée. La part jetée dans la brousse n'esi-
elle pas offrande aux esprits; .aux génies et aux" ancêtres morts,
pour attirer sur les hommes - par la terre - leur bienveillance
et leur intervention auprès de Zamba, afin que l'année et la terre
soient fertiles.
Plusieurs informateurs nous ont parlé d'un rite Ngon Zam~~ ,
qui se faisait après les semailles ou avant la récolte. Nous ne
l'avons pas mentionné car il avait beaucoup de points communs
avec cos dernières cérémonies.
L'attitude~es ho~mes~n f~ce des rites féminin~ est une attitude de
crainte, cette crainte qu'inspire tout rapport avec le sacré. Les rites
féminins, souvent rites de protection collective, attaquent le mal
d'où qu'il vienne. Les hommes le savent bien.
D'autre part ces manifestations sacrées ont pour but d'agir
sur la fécondité sous toutes ses formes, qualité essentielle que l'hom-
me attend de la femme. Il a tout intérêt à encourager de tels moyens
de renforcement vital.
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d) Les associations féminines, réponse et recherche
d'équilibre, font avancer la société.
Les sociétés traditionnelles féminines assument un rôle qui
appartient spécifiquement à la femme dans le processus de renforcement
ou d'équilibre vital du mvo~.
On remarque que leurs rituels cherchent à in~luencer les
puissances supranaturelles, esprits et ancêtres morts, pour qu'elles
interviennent favorablement dans les activités dont les femmes sont
chargées, qu'elles exercent un pouvoir de fécondation sur les facteurs
de leur réussites la terre, les outils, les semances. Les rituels sont
aussi un moyen de protection contre les forces et les puissances su-
périeures hostiles.
Divisée selon les sexes s la société institue des relation8
de complémentarité s de réciprocité et de solidarité homme/fe.mrne. TOUG
les rituels font ressortir un mouvement né d'une rGlation dialectique,
où la participation du partenaire est un nécessaire co~plément. C'est
à cette condition qu'ils sont complets et donc efficaces.
_. Le verbe (mouvement, danses chants parole, eau y sang, sper-
me) est le véhioule de la force détenue par l'ancêtre, les esprits,
le génie ••• Il agit aussi par lui-même, car la parole est force. Ainsi,
l'imposition du nom eng3ndre le nommé.
Le rite n'est pas statique. Il a toujours pour but de faire
passer la société d'un état à un autres plus élevé. Ce passage n'expri·-
me - t-il pas le même mouvement que celui observé dans la relation
homme/femme ?Dans la plupart des rites on observe un affrontement si-
mulé entre les participantes et le représentant du groupe masculin ou
le signe de ce dernier. C'est un affrontement entre la société fémininç,
toujourG hOu.c AmiRsaire dans les rites collectifs et symbole du désor-
dre, et la société mascul in p • c;;yrIÎ001e Cl. 'ordre.
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Le processus du rite qui conduit cet affrontement à son
paroxysme provoque une libération vitale, une nouvelle naissance
du groupe. Confession, purifications, douches, bains, lavage de mains
et lavement par l'eau et les plantes, etc ••• , tous ces éléments rituels
ne sont-ils pas les instrumGnts praviligiés de ce courant de vie?
Les étapes de l'élévation d'un être, homme ou femme, apparais-
sent comme conditionnés par une série de passages - du désordre à l'or-
dre - des étapes d'une vaste initiation, qui se déroule tout au long
de la vie ( pour parvenir à l'état de nya-môdo et de nya-binga et qui
sont réalisées lors des rituels.
Chacune des étapes actualise la relation dialectique qui per-
met à l'individu de sortir chaque fois renforcé vitalement. Mais les
stades les plus importants de l'initiation chez la femme semblent être
franchis lors de l'initiation au 14evungu et au ftgas • Par les cérémo-
nies destinées à renforcer sa sexualité, én récupérant un peu do la
fécondité qui émane de la sexualité d'un élément masculin ou d'une fem-
me ~ayant fait la preuve de sa fécondité, la femme se crée elle-même.
Elle accapare à son profit la capacité d'être mère et le moyen de réa-
liser, comme partenaire, son rôle dans la relation de réciprocité.
Par là elle peut apparaître comme voulant s'opposer à la société.
Dans l'étape suprême de l'initiation\ de même que le patriar-
che pour atre homme complet doit être maître de la nuit, c'est-à-dire
so~cier (1) (ayem)"celui qui sait" (2),Fqui a dû rompre l'ordre, sacri-
fier sa mère ou un membre de sa famille ou briser l'interdit de l'in-
ceste (cn faisant sur sa mère un incest8 rituel), de même la femme âgée
pour être pleinement beuya binga doit dominer le jour comme la nuit.
(1) Potentiellement l'indiv~du est des deux mondes, puisque chaque être
humain a son double, son parallèle dans le monde de la nuit. ,Ainsi
son corps visible est celui du monde du jour, et son double est ce-
lui du monde de la nuit.
(2) Le nnemë J ou magicien qui a accédé à ce monde.
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En accaparant par sa sexualité fortement développée et son action
de magicienne (dont elle se sert le jour pour augmenter son prestige
et son autorité)~ le moyen d'opposition et de pression sur la sociêté~
mIle manifeste sa volonté de récupére~ pour elle ce qui est l'hon~e.
Ainsi être pleinement réussir la benya binga devient femme/homme~
comme le ~ra modo est devenu homme/femme.
On a besoin de ces hommes et de ces femmes complets~ centres
et moteurs de processus vital r qui font avancer la société. La fcmmd l
âgée~:j.d'expér;beJ;l.CEr"'lj.aYal'l.t de l'initiative, initiée à plusieurs rites
et adepte de plusieurs associations, mère d'enfants bienvonus, la
benya binga (1) , 1,\ékoIllb't êo.ùYGn;!:; .rna:trop.l3'; .;guénisseuse~ prêtresse et
femme-devin r la nyia-dzal ("mère du village") respectée et consultée
par tout le nda-bot ~ ont une influence qui s'étend souvent au-delà
du village. La grand'mère du village l qui est aussi l'ayem ~ est celle
qui agit par la bagarre, une lutte qui élimine un des deux adversaires~
après qu'elle ait mis toutes ses amies dans son camp par la négociation.
Outil de participation et du renforcement de l'individu au
courant vital du groupe familial, l'association est pour les femmes
un moyen d'intégration socia1e. Elle rassemble les femmes par groupes
d'âge r groupes qui ont suivi ensemble le processus de l'initiation
rituelle ct d'où naît une réelle fratarnité entre les membres. ~llo est
développée pa.r la. participation commune <:lUX activités du rite, divis6ef~
selon les âgGs~ IGS initiées ont de plus un rôle de marraine dans la
vic ordinaire des candidates à l'initiation.
Ainsi l'association, par les buts qu'clle se propose~ comme
par s~s activités, participe - t.- elle à la construct~on de la société.
~~lle est en mêm0 temps du monde de l'opposition et du désordre et du
monde de la participation et de l'ordre.
(1) b"~'ya . au sJ.·ngulJ.'er nNJ.~a/ ou nn~J.'a ' . t t f 't-:..... , = mere 7 J.rnpor an r par aJ. en
son genre.
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8es activités sont menées dans la forêt, derrière le village dans
le monde de la nuit pour aider ~ construire, à structurer, à renforcer
le village ; mais CGUX qui la composent r~prGsentant le monde du jour.
Par 10 renforcement qua ses activités confère à ses membres
dès la fin du 19ème siècle, l'association dOlu1e à ses ad9ptes une
conscience sociale plus largo. Dépassant 10 cadre parental, elle ne
vise plus seulemont à créer le clan ~ .elle participe à la consolidation
de la société Béti-l~ang face à la forco de l'adversaire. }nle a un
rôle de cohésion ethnique.
p~is dans cette période qui coilllaît la pénétration d'une
cultare étrangère, de facteurs économiqu~s et pol~tiques nouveaux! le
déséquilibre social s'introduit au village. L'absence des hommes jeunes
provoque un relâchement de la pression sur les femmes. La possibilité
pour les jeunes de gagner par eux-mêmes qu~lque argent diminue leur
dépendance vis-à-vis des anciens et donc ~n général l'autorité de ces
derniers.
Plus que jamais "moyen de vic" pour la société, partenaires
indispensables, mais peu considérées! les femmes sont celles qui rcmet--
tent en cause l'ordre social, at sont symbole de désordre. Par contre-co
coup, elles sont la cause dû tout mali et, en retour, sans cesse me-
nacées. Aussi voit-on s~ développer les sociétés et les rites féminins
de protection "contre 10s forces, d'où qu'elles viennent". Ainsi les
femmes participent-elles à l'ordre social. 311es sont un moyen d'équi-
libre entre deux groupes antagonistes (celui de leur père et celui de
leur époux), elles jou,mt un rôle médiateur, portant en elles-mêmes
la contradiction d'être celles par qui le désordre se crée et celles
par qui s'instaure l'ordre, s'accomplit la société.
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Rites et interdits semblent égaloment jouer dans la société
un rôle de thérapeutique. Cette fonction équilibrante pour la femme,
rejaillit par contre coup sur la société. Lorsqu'elle est stérile,
IGS cérémonies de purification destinées à effacer le nsem qui a pro-
voqué son état ~ donnent à la femlae la sécurité puisqu'olle s'est mise
en règle avec~, la coutume. zllG a de nouveau attiré sur elle
la bienveillance des esprits et des mânes. Son renforcement vital
ainsi assuré a des répercussions sur son intégration dans la famille
de son mari et sur le dé.ür féminin de participer à l'extension et au
prestige du groupe.
Ainsi 18s nombreuses activités des sociétés féminines ont-
elles un rejaillissement direct sur le devenir de la société.
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A la fin du 19ème siècle et au début du 20ème siècle la
société Béti subit le choc de la colonisation allemande, des commer-
çants et des missionnaires catholiques et protestants, qui l'atteint
dans sa structure, son système économique, son éthique.
Les hameaux doivent se regrouper le long des pistes, loin
de l'élig familial où sont enterrés les ancêtres. Les hommes valides
sont emmenés loin de leur village sur les chantiers ou dans les plan-
tations, pour des travaux obligatoires. Les produits vivriers, le pe-
tit élevage sont réquisitionnés et acheminés par les femmes et lcs
enfants jusqu'aux postes administratifs et militaires. Le long des
pistes, des milliers de porteurs emmènent à Kribi, pour le compte de
sociétés de commerce, caoutchouc, ivoire et autres produits commer-
cialisables. Les colporteurs, les militaires introduisent le désor-
dre dans les villages, accaparant los femmes et traitant sans respect
les chefs.oo La domination sous toutes ses formes apparaît.
Les Béti, peuple ouvert et réceptif, mais habitué à sc dé-
fendre ou à conquérir de nouveaux espaces pour survivre, s'organisent
pour la défense et accueillent en même temps ce nouveau système. Ils
seront des deux mo~des, de l'opposition et de la coopération.Si la vie
la plus importante, la vie cultuelle qui implique les relations les
plus valorisées, se déroule la nuit dans les hameaux de brousse, loin
des pistes et des étrangers, la vie matérielle, elle, se déroule au
grand jour dans les villages regroupés le long des pistes. Ici, les
Béti adoptent les cultures nouvelles et commercialisent leurs produits.
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Tandis que le monde du jour regroupe les villages pour
organiser un monde nouveau, au système exogène, le monde de la nuit
réunit une société élargie, des groupes alliés en vue de mener une
lutte à mort contre le nouvel ennemi, le Blanc, militaire; entrepre-
neur et commerçant.
L'éthique de la société Béti, bian que contestée par l'action
des missionnaires continue cependant d'animer son combat; celui-ci
est orienté vers la préservation d'une culture ct l'équilibre de la
société traditionnelle. Le cadre de celle-ci s'est agrandi; des rap-
ports nouveaux se définissent avec les nouveaux partenaires : les
Blancs. Ce sont des rapports de maîtres à serviteurs. Ils détermine~.·
ront un puissant reflexe de survie: la société traditionnelle s'o-
rientera vers un renforcem~nt sous toutes ses formes d'un potentiel
de vie, seul capable de mettre en échec l'ennemi.
Les structurds et les institutions en pleine mutation témoi-
gnent de cette orientation guidée par la famille et l'association.
Dans la société nouvelle où Noirs ct Blancs s'affront.nt, la nuit et
le jour, l'ordre et le désordre, sont les deux pôles et les parties
d'un tout social dont les rapports de récc)procité et de solidarité
doivent peu à peu sc préciser.
Colonisateurs et colonisés participent ensemble à la mort
0t à la renaissance de la société Béti : en ce sens, ils coopèrent
à un mouvement fondamental, un processus dialectique d'affrontement,
d'éclatement, d~ connaissance mutuelle et de conquête appar.~nte du·
plus faibl~ par la plu3 fort.
On retrouve ce même processus au niveau des associations
féminines, dont le rôle ct l'influence qu'elles peuvent avoir sur la
société vont évoluer en fonction des événements.
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Jusqu'à l'arrivée des Allemands les associations féminines
visent essentiellement la croissance de la famille et ont pour objec-
tif de défendre les femmes contre lcs forces malveillantes. Avec la
colonisation elles se proposent surtout de préserver les groupes au-
tochtones contre le group~ des Blancs et ses manifestations de mort
que sont les maladies vénériennes~ la faim que les réquisitions alle-
mandes avivent f los travaux forcés ••• C'est une quête de la fécondité
sous toutes ses formas qu'expriment alors les interventions féminines
auprès des puissances détentrices de force ct donc de vie.
Les associations traditionnelles, moyen d'intégration sociale
par la fécondité qu'elles attirent sur lcs femmes, sont aussi pour ceE
dernières moyon d' équilibre f C\3t équilibre qui retentit sur' tout le
mvogh puisque la femme participe ainsi au grand mouvement qui fait
progresser la société. Les associations féminines ont en effet un rô-
le régulateur dans les tensions entre 10s hommes et les femmes du vil-
lage et du mvogh•• , leurs rituels, comm~ ceux qui réunissent tout le
village dans un but de réconciliation collective, comme l'ésani ,
l'esoe akus ~ certaines formes d'esié ••• sembldnt libérer los ten-
sions (haine~ v0ngeances cont0nu~s) entre les deux groupes partenai-
res. La recherche du coupable ~ les interdits et les cérémonies qui
procèdent à la rdmise en ordre de la société féminine ou globale vi-.
sant à consolider ou à refaire l'unité sociale.
Los associations f8minines ne sont pas seulement les outils
de l'équilibre social. ~lles ont aussi pour but l'épanouissement in-
dividuel. En accaparant pav sa sexualité et son rôle magico-religie~~,
le moyen d'opposition et de pression sur la société, chaque femme ma-
nifeste sa volonté de récupérer à son profit ce qu'est l'homme et on
particulier sa liberté et son pouvoir vital. Commo l'homme~ ello de-
vient par là un être pleinement réalisé.
Elle crée à cette occasion une situation inéluctable qui est
remise en cause, de l'ordre établi, à travers l'éternel processus de
la relation dialectique~ faisant par là progresser la société~
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CG mouvoment que l'on retrouve dans le jeu de toutes les
relations humaines au niveau des individus et des groupes et qui re-
fait ou r0nforce sans cesse le potentiel social Béti apparaît comme
unG dynamique. ~lla est fondée sur la relation dialectique do réci-
procité et de solidarité et sans cesse animée par la réalisation d'une
double symétrie v qui est recherche dG complémentarité scxuelle ct pas-
sage de la mort à la vic. (1).
Il semble qu'au cours de cette première période - 1887-1920 -
la société Béti ait été profondément marquée par la recherche d'un ty-
pe particulier de relation avec le sacré, pôle dominant et valeur su-
prême. Dans sa tentative d'appropriation de cette force, la femme pa-
raît avoir joué un rôle déterminant, étant par dlle-même le point de
passage obligé d8 cette source de vie, identifiée parfois à celle-ci,
à la fois sollicitée et menacée. Les groupes associatifs qu'elle crée,
outils de personnalisation en même tomps que de socialisationv paraîs-
sent alors être les canaux privilégiés de l'évolution sociale globale.
(1) N'est-cc point cette même dynamique que l'on retrouve dans le :~emps
et l'espace, à travers illl rythme qui est celui de l'univers et de
son origina, fuebe'e ?
CHAPITRE III
Il SI YOOII VIVRE LIBRE
Pôle d'intégration sociale
( 1921 - 1943 )
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Entre 1916 et 1920, le Cameroun est à la charnière d'une
nouvelle colonisation.
Le pays entièrement désorganisé par la guerre accueille sans
difficulté les vainqueurs. Désirant conserver le pays, les Français
vont tout de suite commencer à le restructurer administrativement et
à prendre des décisions d'ordre social. Les villes sont créées ou se
développent ; les voies et moyens de communication sont mis en oeuvre,
les cultures du café, du cacao, de la banane prennent de l'extension.
~ais les villageois sont toujours décimés par le portage et
les travaux forcés, aussi la pression sociale continue-t-elle à bais-
ser avec l'absence des hommes. Les chefs, pendant ce temps de réorga-
nisation, sont plus occupés par les relations avec le pouvoir central
que par l'équilibre de leur groupe social. Dans le Sud-Centre, l'évan-
gélisation et le culte catholique, confiés entre 1914 et 1921 aux ca-
téchistes, sont repris en main par la Congrégation des Pères du Saint-
Esprit. Ils orientent plus spécialement leur action sociale vers la
protection des faibles, la libéralisation féminine ; les sixa (1) en
seront le pôle géographique d'implication.
(1) Structure d'accueil, de protection et d'initiation religieuse





Tous ces facteurs provoquent dans les cours des grands
polygames le départ ou plutôt la fuite des femmes vers les missions,
les villes et les chantiers. C'est le Si yoo , ilIa porte est ouverte ll •
Ils révèlent une aspiration féminine à une pro;~lotion et à une inté-
gration sociales plus grande. C'est alors que les confréries religi-
euses sont lancées par les missionnaires.
Le désir d'un nouveau mode d'être et de propotion chez les
jeunes migrants urbains incite le docteur Aujoulat et le R.P. Bonneau
à créer en 1936 les "Cercles d'évolués ll à Yaoundé, Bafia et dans les
petites villes. Régulièrement les membres de chaque cercle von~ pas-
ser une journée dans leur village, pour y mener une partie des dis-
cussions et y fonder une section.
Face aux bouleversements de cette période intérimaire, entre
deux colonisations, quelle va être la réaction Béti ?
L'évolution de la situation féminine sous l'influence des
missions catholiques va-t-elle avoir des répercussions sur la société ?
Les confréries religieuses, les cercles d'évolués fondés par des Blancs ,
prêtres et laïcs, vont-ils répondre à une aspiration ? Les femmes
vont-elles s'y engager et agir à travers ces groupements?
A travers les nouvelles structures qu'elle se donne et la
persistance de son organisation traditionnelle, compte tenu de la
réponse d~ la société globale aux événements politiques et socio-éco-
nomiques, quelle est l'orientation des groupes Béti ? Apparaissent-
ils comme en stagnation ou en mouvement ?
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l - Ul~ DEUXIEi;~ EliE COLONIALE.
1) L'évolution politique et administrative.
Les Français, pénétr~lt dans Yaoundé en 1916, furent éton-
nés de trouver un grand vide parmi la population, dont une partie a
suivi les Allemands dans leur exil. Charles Atangana, le grand chef
des Ewondo-Bane en fait partie. Il sera interné à Fernando Poo, puis
à b~drid,en Espagne, avec ses compatriotes(l).
A Yaoundé, les chefs demeurés sur place se présentent aux
vainqueurs. La population, elle-même, ne fait aucune difficulté pour
les accueillir.
Pour s'attirer la sympathie des habitants, le général
AYffierich et les alliés leur disent qu'ils vont inaugurer pour eux une
ère de liberté. Pandant l'exil de Charles Atangana, il nomme Jean
Atemengue, un de ses parents, chef supérieur des Ewondo Bane.
Les étapes de la réorganisation.
Entre 1916 et 1919, le Cameroun est partagé entre l'Angle-
terre et la France. Le général Aymerich, puis le commissaire de la
République Lucien Fourneau sont responsables du territoire sous man-
dat français.Le gouverneur Carde prend la relève en 1919. La mobilité
(1) Après ?ernando Poo, Charles Atangana gagne Madrid d'où'il négocie
son retour avec le gouvernement français, qui lui impose, comme
condition, de faire preuve de loyalisme en construisant des routes
à Dschang.
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du personnel sera un frein à toute action à long terme j entre
1916 et 1945, dix commissaires de la rtépublique se succèdent.
Leur première tâche est de réorganiser le pays et de favo-
riser par une action sanitaire, scolaire et sociale Wle promotion gé-
nérale.Le 14 mai 1916 le territoire est divisé en neuf circonscrip-
tions (1), et confiées à un officier français. Elles augmenteront avec
la complexité croissante de l'appareil administratif et économique.De
dix-sept en 1935, elles passent à quatorze en 1941 et à vingt-deux en
1943. ~n 1916, la France cherche à "gagner les populations autochtones
et à déclencher une évolution générale" dans la perspective de se voir
confier le Cameroun en juillet 1919 au traité de Versailles. En effet
la Société des ilations partageant le territoire en deux zones, anglaise
et française, confie à la France le l~andat du Cameroun Oriental.
Mais en 1919, le pays est encore entièrement désorganisé
par la guerre et les multiples répressions ou vengeances. Les plan-
tations l les villages et les quartiers des villes ont été incendiés
ou détruits.Le gouverneur Carde va restructurer les responsabilités.
Deux Conseils, du contentieux administratif et d'Administration l'as-
sistent. Un type unique d'autorité indigène hiérarchisée est cré~
dans le Sud: chefs supérieurs, chefs de groupement, chefs de villages.
Les plus importants reçoivent un traitement sJmbolique et siègnnt dans
des Conseils de notables aux attributions mal définies. En fait ils
vont servir d'intermédiaires entre les administrateurs français et
la population.
Le rôle de Charles Atangana.
Lorsque Charles Atmlgana revient d'exil en 1922, le gouver-
neur Carde en fait un de ses conseillers. liais la place de Charles est
au milieu des Bétio




A son arrivée à Dschang il connaît déjà un accueil triomphal (1).
Son remplaçant Jean Atemengue se soumettant au désir général des
Béti lui rend son titre de chef supérieur des Ewondo Bane. Il est
alors appelé r1e;7on r\leyém (2) , c'est-à-dire "connu de tout le peuple".
En fait son prestige et son autorité vont s'étendre jusqu'au Nord
Gameroun. Dans le Sud il joue un rôle important, crée de nouvelles
chefferies, choisit les cadres autochtones avec l'accord du Gouver-
neur, puis les forme. Il les installe ensuite officiellement dans
leur circonscription. Dans le jIord, il aide à la pacification, et fa-
cilite le dialogue avec les grands chefs Ahoussa.
"Il fonde à Nsymeyon (3) une école de chefs, raconte l'abbé
Fr. Essomba (4).Les ~wondo-Bane qui avaient de l'instruction ou qui
l'avaient suivi en exil et prétendaient avoir part au pouvoir, se
rapprochent de lui. 1I Charles choisit parmi ses fidèles une partie des
chefs supérieurs. Il renouvelle progressivement les vieux chefs qu'il
remplace par leurs fils formés dmls l'enseignement officiel ou anciens
employés des bureaux de l'administration, comme à Ebolowa, Ngoulmakouà
etc••• , Les formant à son école, il les installe dans un village (5)
proche de Yaoundé qu'il fait construire à leur intention (6). Il les
initie à leur rôle de chef administratif, les fait instruire avant de
les renvoyer dans leurs régions respectives, et les fait revenir périr-
diquement pour rendre compte de la marche de leur chefferie.
Des chefs super1eurs, des chefs de groupements, des notables et
des anciens l'attendent et lui offrent les insignes des grands
chefs : un cheval, la lrolce du commandement, la coiffure des chefs
et surtout l'accueil dû aux héros.
-" .meyon , de ayon = tribu, nation, pays. meyém = affermissement.
meyie = accroissement, croissance.
(3) Nsymeyon est un village Ewondo fondé en 1850 par Atangana Essomba
dont les descendants laissèrent la place à Tsoungu ifuala qui fonda
les l·NOg Atemengue.
(4) Parent proche de Charles Atangana. Information en 1963.
(5) haisonnettes en bois.
(6) Sur la route qu'il avait ouverte en 1922 entre Nvolye et jjsymeyon.
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Catholique, Charles Atangana essaye d'étendre son influence en
faisant appliquer des réformes sociales nées de ses nouvelles convic-
tions religieuses, ~el l'interdiction de la polygamie. Il choisit les
chefs supérieurs non seulement d'après les services qu'ils ont rendus
au cours de guerres ou de grands palabres, mais aussi en fonction de
leurs convictions religieuses. Des hommes influents se convertissent
pour devenir chef supérieur, comme à ;Uconolinga.
L'ambiguïté du rôle des chefs supérieurs.
Le rôle des chefs supérieurs s'avère difficile, car l'administration
se sert de leur autorité coutumière pour obtenir des populations la
réalisation des programmes qu'elle s'est fixés. Souvent haussés au
pouvoir par les Blancs, les chefs supèrieurs deviennent les auxiliai··
res des administrateurs français. Chargés de tr~îsmettre leurs or-
dres (1), de- les accompagner dans leurs tournées, de relever l'impôt,
de recruter par la force les hommes destinés à alimenter les chantiers
de travaux obligatoires, responsables de l'ordre, ils sont progressi-
vement considérés comme "l'ennemi du Noir". Abusant de leur autorité
traditionnelle de chefs ou d'anciens, grisés par leurs droits nouveaux,
certains deviennent dG vrais tyrans, que le contrôle social et les
institutions régulatrices ne maîtrisent plus. Zoggo Fouda, grand chef
des D~nguisa, nommé en 1918, nous en fournit un exemple.
Lorsque les l'1anguisa se séparent en 1918 des Eton, Zoggo
Fouda, influent et informé des affaires administratives, est choisi
comme chef supérieur des Uanguisa (et reconnu par les ~rançais). Char-
gé de mettre l'ordre dans une région sans cesse troublée par les guer-
res entre clans, il poursuit sa tactique d'appropriation des terres
des ennemis vaincus.
(1) abendé = l'ordre du chef de régton transmis à la population par
le chef de groupement.
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De longue date y il était un des chefs les plus puissants.
Il devient le d~tenteur, le m~lipulateur de la plus grande partiè des
terres manguisa. Les familles vaincues et décimées à la ,suite de guer-
res claniques viennent se mettre sous la protection du puissant chef.
Celui-ci part alors à la conquête des ennemis de ses protégés. Il occu-
pe leurs terres et en distribue une partie à un groupe ou l'autre de
ses clients, gardant l'autre partie pour y installer ses fils. Il s'ap-
proprie une partie des femmes et des enfants et fait travailler ses
champs par l'ensemble des familles devenues ses v~Gsales.
"C'était bien difficile de lui résister racontait en 1963
J. Elengue, car il fit souvent appel aux Blancs pour faire la ~uerre
à ceux qui lui résistaient" (1).
Naissance d'une opposition.
Gomme les chefs supérieurs, les chefs·de village abusent
aussi de leur fonction. Nommés par l'administration, ils ne sont le
plus souvent pas reCOlînUS par la ~opulation et essayent d'affirmer
leur autorité en traitant durement les leurs.
Tandis que croît l'autorité des chefs supérieurs et que
grandit leur autonomie sous l'influence du développement du pays Béti,
l'autorité de Charles Atangana et son prestige baissent. Cette ten-
dance est accentuée par la poli tique laiciste des adlïlinistratcurs fran-
çais, par leu~ pression et celle des missions contre la culture locale.
Ces abus provoquent une réaction de la population à l'égard de la
puissance coloniale fr~~çaise et des chefs qui paraissent la soutenir.
(1) Informateur (1963) tœ Jacques Elengue v fondateur de Nkolo, cousin
de Z. Fouda (décédé en 1965). Il ajoutait: "Partout où le terrain
était beau, Z. Fouda disait à ses gens de venir le travailler.
Quelques familles défendaient leur terre avec des flèches, des cou-
pe-coupes et des lances. Moi-même je dus me battre contre Z. Fouda
pour défendre mes terres."
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~n novembre 1938, le chef de la région Nyong et Sanaga,
M. Lenoir ecrit dans un rapport (1) au sujet du secteur Ouest.
"La situation politique mérite d'être prise en considération dans cet-
te région. La population a trop tendance à vouloir échapper à l'au-
torité des chefs."
Fœ Vincenot, chef de subdivision de Nanga Eboko, dans.un
rapport établi en 1938 sur les 'fezoum et les h!vélé, ci te l'exemple
suivant : lIles chefs de village se rebellent et refusent de faire
passer leurs gens à la visite médicale qu'opère une équipe itinérante.
L'un d'entre eux proclame qu'il "tuera quiconque voudra l'arrêter ou
le présenter au chef de subdivision ou au médecin."
Un noeud d'intrigues étrangères autour du Cameroun accentue cette oppositionn
Tandis que le Cameroun se réorganise lentement entre 1927
et 1939 et que se termine la grande crise économique des Etats-Unis
de 1930, des intrigues se nouent autour de cet intéressant protectorat.
Les grandes puissances relancent le slogan "Il n'y a de grandeur que
dans la colonisation."
L'Allemagne et la France désirent faire du Cameroun leur
colonie. Jean Mattelet, ancien secrétaire de Clemenceau qui vint en
1933 au Cameroun et H. Hartin du Gard qui vint en 1938 écrivent alors
"Le Cameroun est intéressant ( ••• ). Les Français devraient
y venir plus nombreux. Les Camerounais sont attachés à la ,LI'rance :
donc l'Allemagne perd son temps ••• Pourquoi ne pas faire du Cameroun
une colonie française? ••• " (2).
(1) Archives National~s, nO Il.803 - Yaoundé.
(2) E. Nveng op.cit.
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La deuxième guerre mondiale connaît une forte partici-
pation camerounaise : des milliers de volontaires sont enrôlés. Toute-
fois l'effort de guerre (ravitaillement et armes),la lùo~iliuation for-
cée ou volont<~irJ suscitent des réactions au Cameroun.
Le changement politique est accepté sans difficulté par les
Fr~lçais : lorsque Leclerc débarque à Douala en août 1940, il trouve
un groupe de militaires, administrateurs et missionnaires prêts à
l'accueillir. A Yaoundé l'administrateur Saller~ le gouverneur Brunet
lui transmettent sans réticence les pouvoirs civils et militaires.
14ais le Camerowl une fois de plus a subi durement le poids
de la guerre. La mGvente du cacao, la hausse des prix des produits ma-
nufacturés, l'j retour des anciens combattants, l'évolution générale
sociale et 3conomique, accentuent le mécontentement qui sourd depuis
de longues allnées. Celui-ci commence à s'exprimer en une opposition
contre tout ce qui vient du colonisateur.
2) L'évolution économqüe.
Développement de l'appareil économique, soutien du système colonial.
Dans une région désorganisée et ruinée par la guerre, tel
qu'apparaît le Sud Cameroun en 1916, la principale mission des pre-
miers commissaires dG la :tépublique est de s'atteler à Ulle réorgani-
sation générale. Si le 60uverneur Lucien Fourneau s'occupe de l'admi-
nistration et des problèmes sociaux, le gouverneur Carde, qui lui
succède, consacre ses efforts à la remise en état de l'appareil éco-
nomique du pays détruit par les Allem~lds. Il fait achever en 1921
le chemin de fer du Centre, et fait ouvrir de nombreuses routes. ~n
1939, 6.000 kilomètres de route sont réalisés (1). Toutes les villes
sont reliées du Nord au Sud. De nombreuses bases aériennes sont
(1) en 1914, il Y avait 600 kilomètres de route au Cameroun.
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aménagées i avec près de trente terrains de secours entre Yaoundé
et Fort Lamy.
Le développement économique est en prog~ession. Il permet
de franchir sans dommage la crise internationale de 1928 à 1931.Les
plantations allemandes abandonnéos sont reprises? 1 1 exploitation du
bois) du caoutchouc et de llhuile do palme confiee à des sociétês ou
à des entreprises (1). De nouvelles plantations sont créées? telle
celle de la Dizangué en 1928 (hévéas).
liais tous ces travaux réclamant une main dl oeuvre nombreuse.
Leur caractère pénible et llobligation pour les travailleurs de quit-
ter leur village freinent le volontariat. Les autorités françaises
permettent alors les recrutements. Le travail forcé reprend ses droits.
On lIa appelé travail obligatoire? conformâment au texte du B.I.T. en
1930 , mais les souvenirs de ceux qui vécurent los enlèvements des
hommes! la nuit, par lGS agents dlentroprises privées ou par les ti-
railleurs pour les chantiers publics, ne laissent pas d1illusions.
Les travaux les plus pénibles semblent avoir été la construction des
routes et du chemin de fer. ~ntre 1922 et 1927, 128 kilomètres de che-
min de fer furent réalisés. De Ndjock à Makak? sur 38 kilomètres i des
milliers de personnes laissèrent leur vie dans un terrain et pour un
travail inhumain? tant les conditions étaient pénibles. Pour beaucoup;,
Ndjock est resté synonyme de "chanti~r de la mort. Il
(1) quoique le systèm~ des grandes concessions soit supprimé.
- 196 -
Les attitudes des populations Béti face au travail obligatoire.
Certains chefs locaux réag~ssent alors vis à vis de l'admi-
nistrateur, grand dem~ldeur de main d'oeuvre forcée (1) et de pro-
duits a~ricoles (2) ou vis à vis d'un autre chefo übama Ongola, Ewondo,
en est un exemple: vers 1925, il fit relâcher cinquante prisonniers
qu'un autre chef avait demandés pour tr~vailler ses terres o
~n général la population sc retranche, plus qu'e~le ne réa-
git. ~wondo-Bane, ~ton cherchent à échapper aux représentants de l'au-
torité ; mais ils se ~aissent le plus souvent emmener considérant la
force du Blanc comme invincible. On rGncontre sur les pistes des co-
lonnes de personnes enchaînées ou encordées (3) se dirigeant vers les
grands chantiers publics, et sur les terres des grands chefs.
l.I,uelqucs uns cependant se révoltent. Les l,janguisa racontent
encore comment ils organisèrent en 1930-1932 leur révolte contre les
déportations vers los mines d8 Bètarèoya (organisées dans leur région
par l'administrateur Herlin). 1\1ais celle-ci fut rapidement maîtrisée
par Zoggo Fouda qui fit appel à l'armée française. Il savait que les
administrateurs appliquaient la déportation et la mort aux chefs ou
leaders réactionnaires.
(l)Certains administrateurs, pour avoïr de la main d'oeuvre, abusaient
de la credulité des villageoiso Ainsi des liianguisa et des :3amvélé
de 1linta et de ~anga ~boko racontent comment ils furont emmenés à
Bètarèoya, où se trouvaient des mines d'or. On était venu leur par~
1er de salaire, on leur faisait miroiter des revenus beaucoup plus
élevés que leurs maigres ressources tirées de la vente du cacao.
Ils furent emmenés en camion, débarqués, gardés à vue par des sol-
dats et des policiers a~més. Puis soit-disant de leur part, l'armée
alla chercher leurs épouses à Llinta et à N"anga .J:boko. Ils furent
forcés de se mettre au travail.
(2) Les trois-quart des récoltes d'arachides, des oeufs, des poulets,
des cabris.
(3) Parmi lesquelles un grand nombre de vieilles femmes plus facile-
ment prises quo les hommes.
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Développement des exploitations autochtones et élévation du niveau
de vie.
Parallèlement à l'extension des sociétés agricoles r l'admi-
nistration ellcourage vers 1920 It3s paysans à dév(:)lopper leurs exploi-
tations : cacaoyers j. bananiers! cafeiers! palmiers à huile et cultu-
rcs vivrières. L'exemple des frères Pascalet qui ouvrirent! entre 1920
et 1921! à 5bolowa un jardin d'essai y encouragea de nombreux paysans.
Des c~ntros agricoles sont créés dans le 3ud et dans l'Ouest! des mo-
nit0urs envoyés dans los villages pour conseiller les paysans. Le
Nyong et Sanaga voit rapidement croître (comme le Mongo et le rncem)
sa production cacaoyère, due aux plantations individuelles. Elle passe
t3ntr~ 1921 et 1938.de 1.600 tonnes à jl.OOO tonnes. Le niveau de vie
g6néral monte! on le remarque à l'habitat. C'est à cette époque que
la catégorie sociale des gros planteurs voit 10 jour. ~n 1938 1 un ad-
ministrateur signale que "dans le groupement de Charles Avondo r la
plupart des villages et hameaux ( ••• ) sont on bon état! les cases
bien alignses, crépies et blanchies. Des feuillées sont creusés der-
rière les cases, des sources aménagées ••• ". En 1939 i un rapport con-
cernant N"goa Evina l chef de groupement et chef supérieur de Bikué for·-
mule les mêmes observations.
Des aménag~ments de portée économique sont réalisés par les
paysans: un poulailler à ~bolowa (1931), une bergerie et une porche-
rie modèles à Bikué et à Ze mendonga! en 1938! etc •••
Le Cameroun acquiert ~lors la réputation d'un pays riche
où tout le monde peut réussir (1).
(1) Jean r:iartet écrit en 1934 : "Le Cameroun est le tnésor du monde.
Il y a de tout au Cameroun. Le sol est d'une richesse folIo. fout
pousse. Le sol est truffé d'or, d' étain•• "î.lême les bâtisseurs de
royaumes voyagent au Togo et au Cameroun. Paris 1934,p. 213.
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La progression économique du Camcroun,le fait qu'il
soit sous rIandat français par délégation de la SDN, et que tous les
pays puissent donc y faire du commerce,' vont lui attirer dès 1940 (1)
de nombreux commerçants syriens, grecs et des Haisons de Commerce
anglaises, allemandes et françaises, comme la Compagnie française
d'A.E.F., de l'A.O.F., etc •••
La crise du cacao réduit la possibilité d'accéder à une vie meilloure.
Lo revenu national monte en fleche : l'excédent passe de
17 millions en 1939 à 57 millions on 1944. ~t cependant le cacao com-
mence à connaître une crise. ~algré le traité franco-brital~ique de
1940, le cacao en 1943 ne peut trouver suffisamment de débouchés. Les
planteurs doivent la brûler sur place (spécialement à ~bolowa semble-
t-il). Les possibilités monétaires des planteurs sont d'autant plus
atteintes que les prix des articles manufacturés montent en flèche et
que manquent des produits essentiels, comme 10 sel.
La situation do l~ femme va subir les conséquences de cette
crise économique naissante.
3) L'évolution sociale.
Dès son arrivée au Cameroun en 1916 le gouverneur Lucien
Fourneau dont la mission est "de gagner les populations autochton.es( ••• )
et de déclencher une évolution générale" entreprend une politique d'ac-
tion sociale visant à réduire les différentes formes d'oppression.
Il poursuit dans ce domaine la politique entreprise par les allemands
En novembre 1916 il interdit par décret la vente de l'alcool, et crée
un service d'hygiène (décret du 1/12/16), fixe 18s conditions du por-
tage (décret du 16/2/1917), réorgmlise la justice (décret du 12/1/17)
et interdit les jeux de hasard.
(1) Avant 1940, il Y avait 2.000 blancs dans tout le Cameroun. Dès
1940-1941, 200 commerçants allemands s'installent à Douala.~ntre




La politique française en Afrique concernant la "libéra-
tion de la femme" l'amène à interdire au CamGroun_la fJÜ;O 011. .';;::1.Z"; av
personnes du sexe féminin (décret du l8/8/l9l7)s puis à s'intéresser
à la famille: en fait elle augmente sans mesure l'émancipation fémi-
nine ••• En 1928 (11/10/1928) une mesure influencée par la montée du
christianisme stipule que le divorce est autorisé en cas de polygamie,
sous la condition que l'un des conjoints se soit engagé lors du contrat
de mariage à rester monogame.Un dêcret fixe le 26/5/1934 l'âge mini-
mum du mariage à 14 ans pour la fille et à 16 ans pour le garçon. Un
arrêté du 11/1/1936 fixe 10 montant de la dot, exige un consentement
public pour le mariag3, adoucit le sort des veuves en leur donnant la
liberté de choisir leur domicileoLe décret handel (15/6/1939) récapi-
tule les mesures antérieures et renforce la liberté de la veuve (1)0
Le Po Bouchaud, exprimant les idées du moment, écrit en mai 1937 dans
le "Cameroun catholique" :
"L'exercice du. pouvoir judiciaire passe entre les mains de nota-
bles constituant un véritable tribunal dont les sentences rendues
en conformité de la coutume ne seront exécuteurs qu'après appro-
bation de l'autorité européenne (o.o)La polygamie est là, princi-
pe du mal (2) qui cause la fissure dans l'édifice et arrête tout
progrès, sème la discorde (00.) installe l'opprobre (o •• ). Les
chefs de circonscription ont recueilli les coutumes concernant le
mariag~. On a codifié l'ensemble ( ••• ) canalisant la coutume, abaL-
donnant certaines pratiques sociales défoctueuses (.0.) pour susci-
ter un typo humain supérieur (000) "
Los conséquences do ces mesures apparaissent sous un jour
différent aux camerounais o ~n 1944, lors de la conférence de Brazza-
ville, ils refusent de voir supprimer la polygamie. Le père Eo Nveng
donnGra plus tard des arguments
"i!.'n résumé la lég.L slation sur le mariage ( ••• ) cherche non à
consolider la famille mais à libérer la femme"(3).
(1) Il fut étendu à tout le Cameroun le 27/8/1939.
(2) Or ce sont les notables qui l'entrutiennent o••
(3) .". Mveng - opo cito...:..:Jo
Paris, 1967 (a été au Sud Cameroun de
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, Augmenter la scolarisation - Améliorer la santé o
L'action sociale 0n~reprise par la Fr~ce porte également
sur l'enseignement et la santéo Dès 1918, le gouverneur Lo Fournoau
crée l'~~seignement officiel françaiso ~n 1939 l'onseignement public
compte au Centre-Sud Cameroun de nombreuses écoles primaires, primaires
supérieures (à Yaoundé) et professionnelles ( à Douala~ Ayos et Ebo-
lowa)o
~n 1938 r les deux premières écoles ménagères sont ouvertes
à Ebolowa et à Yaoundéo Seule la mission catholique donnù une enseigne-
ment secondaire au petit Séminaire d'Akono, ot supérieur au grand Sémi-
naire de Yaoundé 0 Los élèves des missions passent de 55.000 en 1926 à
87.000 en 19380 Ceux des écoles de l'~tat sont au nombre de 10.000 en
1939. Dais les garçons seuls sont scolarisés; les missions n'ouvrent
des écoles pour les filles qu'après l'arrivéo des Soeurs du Saint -
~sprit~ en 1935. (1).
AU début,~euls quelques chefs et ces catéchistes se risquent
à envoyer l~urs filles à l'école. Fais les villageois n'en profitent
guère, constatant que la scolarisation et l'enseignement ménager accé-
lère la migration des filles vers les villes.~lles y épousent des sco-
larisés qui deviennent les premiers agents dG l'administrationo
L'action sanitairo est également développée: hôpitaux,
dispensaires et maternités. bn 1939, le Cameroun compte 150 formations
médicales (2), dont la plupart sont situées dm~s le Sud. Des équipes
mobiles luttent contre le paludisme, la variole, les maladies vénérien-
nes, la maladie du sommeil, la lèpre. Cependant entr0 1940 et 1944,
l'action sociale française se ralentit.
(1) Informateur R.Po Bouchaud
1926 à 1945)





Le succès de la religion catholique.
~tr3 1916 et 1921 10 Uentre-Sud Cum~roun se retrouve sans
prêtre catholique. Cependant on constate qU\3 chez les E\..rondo, Eton
et }3ane ce cul te non seulement continue à être pratiqué l 'mai s t(md à
augm.3nter ses ad3ptes (1). Les catéchistes très bien formés par les
Allemands assurent l'essentiel des fonctions religieuses, ce qui leur
confère un certain prestige (2).Pour les populations du 3ud- Cameroun
"sc con.vdrtir c'est d'abord sortir de sa condition de primitif ".
'13 reconnaissent-ils pas que "les Blancs disposent dG forces puissan-
telS puisqu'ils réalis,mt quanti té de choses que les lifoirs ne sont pas
capables de faire" (3).
L'évangélisation par dos prDtros français reprend en 1921,
les Pères de la Congrégation du Saint-~sprit (4), appelés au Cameroun
en 1916 comme aumôniers militaires par l~ g§néral l~morich, prennent
en charg0 à partir de 1921 les missions laiss6es par les Pères Pale-
tins et en ouvrent d'autres.
Llinfluonc~ des missionnaires sur la vic sociale.
Uonscients do la difficulté qu'ont les chrétions à ne pas
pratiquer les cérêmonies animistes; les missiol~aires vont rapidement
proc3dcr à plusieurs adaptations. Ils demandent aux chrétiGns de vivre
ontrd eux; de s'isoler des "paï,ms". De nombreux villages vont se
90.000 en 1916.
Do la côte à Akonolinga at jusqu'à Ebolowa ct Yaoundé.
R. Bureau ":Jlthno- socialogie religieuse des Duala et
Thèse EPRE ? in Recherches et ~tudes Camerounaises
CNRS l 1962, p. 90.
Les premiers missionnaires sont les Pères rtichard et 3ranger, et
Mgr Vogt.
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scinder en deux: d'un côté les chrétiens, de l'autre les "païens",
division qui crée un réel schismQ au sein de l'unité sociale, écono-
mique et religieuse villageoise.
Pour aider los femmos à se dégager de leur condition "d'op-
primées" les Peres vont ouvrir dès 1922 les sixas ; à travers l'évan-
gélisation ils vont les convaincre de lour égalité avec l'homme et de
leur droit à la lib8rté i ils soutienüent la plupart des mesures lé-
gislatives y afférant.
~nfill soucieux de donner a~~ néophytes catholiques un cadre
sociù.l leur permettéLnt de soutùnir et d'appliquer leur ardeur reli-
gieuse, l'~r Vogt lance en 1925 les confréries religieuses toIles qu'el-
les I3xistaient en France (dans son diocèse de l '.l!ist). Les okoan (rê--
unions) sont nombreuses i elles varient selon 10 sexe, l'â~e ct le
statut. La première ost mixte 1 elle s'appelle ~koan Ingolstadt et
est d0stiné0 à prGpare~ ses adeptes à la mort. Prieras et messes sont
les principales activités de ces confrériûs. ~n 1936, le Pèro 30lli1eau
et 10 docteur Aujoulat lanc.mt à :.!lfok (1), à Bafia, à Yaow1dé, etc •••
les "cercles d'évolu5s"j destinés aux cadres moyens autochtonas : in-
firmiers, institutours. Ils s'orienteront par la suite vors des essais
d'associations familiales. Puis en 194U,
la Légion de Barie.
l:~r Bonneau, introduit
L'ambiguïté créée par la forme d'implantation missionnaire.
Les gréLndes missions quo IJS Pèr8s du Saint Jsprit construi-
sent dès 1921 (..:lfok, i:T.kol Ï\iobanga, l%almayop Gtc ••• ) donnent <lUX
Camerounais une imprGss~on de force. Les Pères apparaissent comme des
conquérants. Ils s'installent comme des chefs ct vont commander comme
d0s vainqueurs.
(1) Grande mission, avec 2 vastes écoles j une école mênagere j et à
côté, l'hôpital d'~fok.
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Du fait de ces attitudes ils sont souvant assimilés aux administra-
tours ct aux militaires, auxquels ils font parfois appel. Cependant
aux yeux des C;;;.nmrounais, les pères sc d6so1idarisent nettement des
autorités administré1tivos, car d'uno part celles-ci critiquent leurs
manières b:cutales I3t d'autre part certains pères désapprouvent los
mesures .:mti-familiales officielles. Lùur atti tucle vis-à-vis des cou-
tumos animistes ost rigide. Pour eux, elles sont toutes mauvaises,
barbares; aussi n'hésitent-ils pas à détruire statuettes ~t sacs
d'objots ma6iquGs~ jeux d'abbia ot tous objets servant aux manifesta-
tions rituelles.
C~rtains inrml tont miliSiciens et " mvigi Il (grand devin qui
travaille pour 10 magicien), invectivent les polygames, possesseurs
de très jelli~es épouses, qu'ils leur enlèvent parfois pour les amener
à la mission dana le but de los protécer ct do les scolariser.
Par ses manifestations de forco, cotte nouvelle institu-
tion religieuse qu'est la mission apparaît aux yeux dos Bôti commo
une possibilité nouvelle de renforcemont pour leur société encore
centrée sur le phénomèno religieux. L'élaboration religieuse tradition--
nolle élûment~irc, l'ouvertur0 0t l'accueil des Bêti aux idées et a~~
cultures -::trangèros li--3s au développemont dos moyens de communication
favorisent également la pén~tration du christianisme (l).L'autorité
et le prestige deo catGchistùs on témoignent, ainsi quo 10 zèle des
soldats ~wondo convertis au catholicisme lorsqu'ile sont envoyés en
terre étrangère (2). Le pèr~ ,mt alors tres haut plJ.cé dans l'estima
ct IG r0spect de la population, qui 18 situe avec l'administrateur à
Wl degré nouveau de son s:fstèm0 religieux. Pour~) beaucoup de l\Ianguisa,
(1) Les baptisés cè1tholiques camerounais passent de 37.592 on 1914,
à 79.000 en 1923, ct à 130.000 on 1931, tEilldis que les catéchumènes
passant do 17.650 on 1914 à 27.267 an 1931.
(2) Danz l'Est, faisant la loi dans los villages où ils s'installent,
ils oblig~nt les Gons à écoutor 10 catéchisme.
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d'~ton et de Mvole (1) 10 prôtre, maître du culte, Gst celui qui
dëticmt le secret dG la !luit du monde des ï31a..l'lcs~ (col,lme 10 [:1G.gicicn-
devin. Il I3st v-ppelé .r.1fum, "bln.nc") tandis que l'administratour est
le m::l.îtro du jour. Gonsidéré COl.liTlO intormédit:l.irc ontre 1:19bc 1 c et los
hOh1mes, le miBsio~illaire est beaucoup plus h,:.ut placG gUG 10 d0vin et
10 mùeicioll (2), car su force, son efficacité sont plus grandes pour
aUG'nl.3nter L1 viGo Lorsquo les fommes Bëti adhèreJl1t à cetto nouvolle
reli~ion C'8st pour en retirer IDl renforcemont, un avanta~e concernant
leurs rôlQs tradi tioni101s, 103 sucremonts et spécialorn,mt la confes-
sion (3) ont pour cett0 r~ison un brand succès.
~ntrG 1922 et 1927, il semble que 10 catholicisme atteigne
son apogée. 1:;ai3 IGS conversions commencent il baisser vors 1927 ta:..ldi3
qu'apparaît l'action l::l.ïciste des Gouverneurs et que grnndit l'auto-
rité des chefs sup~ri0urs ct lour sen~imont do n'avoir plus besoin
d'Gtre c8.tholiqucs pour .:l,cquérir dû la pu.issance. On voit alors dimi-
nuer 10 prestige de Gharlùs Ataneana pIes catèchistes sont moins nom-
breux(4) et moins fervonts. 1943 ~arquc la baisse de leur prestige,
de CGlui des missiolli~aires ct dGS sixas, en môrno temps que le début
de la remise en cause du systôme colonial. Los associations secrètes
~Gti, les grands rituels, GU partie ab~ndonnés par los chrétiens, re-
trouvJut do nouvel10s ~dh5sions. La pènGtr~tion do l~ reliGion catho-
lique n'a p<13 dôr. lcin,; IGS crO;}T!.lTICOS tradi tiol1..7J.ollcs. li p..œt qu<31qucs
~'léophJtcs fcrvc:ntrs, 1<1. pluilart dü:3 ::3>.'iti--ii'a21g cOiltinuent à pratiquer
parallèlüm8nt deux rGlieions ou inteGrent ln nouvelle ù l'ancienno.
(1) L8S ~wondo s'en d6fûndent.
(2) Il le prouve eu se permettant de critiquGr, de lutter contre le
livigi.
(3) Car la parol-3 est efficace an elle-même. La confession de la faute
ôte l~ ma.!.
(4) Ils passent de 1227 en 1923 à 1090 en 1931.
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Ils semblont r8chercher unG cOlOplôlil.:mtari té dans l' .:lcquisi tion des
bienfaits accordés par les deux cultes. Pour les femmes ·la religion
c~tholique, pr~tiquée en plein jour, est du monde du jour. Elle leur
fait prendre conscience de lour possibilité d'accéder à un statut
social plus élevé et lour ouvre les portos de l.:l liberté. C'est pour-
quoi vers 1935 lorsque les filles commencent à être scolarisées et
que la contrainte p.:lternello ou conjugale so relâche, elles se font
baptiser en nombra beaucoup plus important que los jeunes gens ou les
hommes. Cependant lus mis:3ionn.:lires ajournent leur ba.ptême jusqu'à leur
mariage (1).
Les croyances et pratiques traditionnellos sont considérsos
comme du monde de la nuit, les cérémonies se tonant la nuit, en fôrêt,
loin des villages. C'est avec la force acquise dans le monde de la nuit
que la société vacillanto puise le ri sque d'affronter les :Blancs, admi-
nistrateurs, commerçants et militaires. A travers cet affrontement se
traduit une lutte naiss~nte pour l'indépend~îce.
5) Orientation et dynamique de la société.
Reconnaissant une nouvelle fois la force de leurs envahis-
seurs, les ~éti, peuple ouvert, accueillent les Français espérant en
retirer un gain plus grand que le désordre caus0 par leur arrivée.
Â travers les lllaux qu'amène 11 implantation coloniale, Ch~:;les Atangcna,
principal leader de cüt~e époque, comprend l'évolution dont son pays
est l'objet. L8 développement de lldconomie, les marchés, les centres
administratifs, créent des possibilit5s nouvelles de revenus i les
produits d'exportation suscitent une catégorie de planteurs au niveau
de vie élevé i los écoles ouvertes par les missions permettent aux
(1) car on ne savait jnmais à quel âge et dœl~ quelles conditions los
filles "partiraient" ou "seraient emmen~0s en mariage".
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Camerounais d'accéder à un monde plus vaste! d!anvisabor une parti-
cipation future aux destin~es de lour pays. ~i las lois sociales et
surtout l'action en faveur do la femme sont vues comrn,) des mesures
am0nant le c16sordre, elles sont aussi considéréGs comme un mal néces-
saire pour que croisse la vie du groupe.
Le passage f1 un sjstème nOU'iTüaU s! n.morce alors : la femme
n!est pas la cause Qu désordre, elle en est l'outil. Les coupables
sont les ~lancs et les chefs autochtones mis on plnco (10 la colo-
(
nisation, leur action donne lieu à des révoltes et d un retour aux
sourcas Bâti. fuais soulèvGmonts et ren~issance animiste s!avèrent im-
puissants à maîtriser ces désordres.
Lu. dynamique sociale révèlo, un0 double rolation ~ l' ,,;,ffron-
toment colonisateur/colonisé s'étaud aux rapports entre le chef établi
par les 31ancs et sos villageois. Puis apparaît l'affrontement père/
fille ,~t t§poux/Gpouse. :dais le rapport hommG/femrne n'est plus COI:lrae
autrùfcis une relation do maître à serviteur. La femme commence ii vou-
loir c3tte relation plus égalitaire, tandis que l'homme maintient ses
prérogatives. Un affrontem8nt d'un type nouveau naît dans la sociétô,
• 1dont 11 cclatemGnt la fera, avancer••• .8110 provoque non seulement chez
la femme, mais dans toutes les couches de la société un grand d8sir de
promotion socialc.
L~ pourouite de ce nouvel objectif Guide dësormais la sociêté
Béti. Il s'agit d'acquérir un peu de la force des Blancs! cette force
dont LI. r3usGi te de leurs entreprises fait preuve ; r!la~s non pas pour
leur res3emblor car les 3éti, fiers do..; C0 qu'ils sont! S0r.Jblcnt a.lors
vouloir conserver leurs valeurs et leur originalitè. Mais leur démarchù
est difficile et d3.l1,Jereuse ••• car pour arriver il survivre ils font ren·-
trer 10ur culture dans la clandestinité ils mettent à l'ombre leo va-
leurs dont par ailleurs ils sont fiers et qu'ils considèrent comme
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essentielles. Un processus de "doublage" (1) intervient dans la vie
de tout homme et des groupes.
"Les rapports sociaux les p,lus efficaces se rencontrent alors
hors du formalisme qui s'exprime en surface" ••• (2). L'ententè tacite
arrive avec beaucoup d'efficacité à cacher aux administrateurs les pra-
tiques ou les institutions condafimées : survivance de l'esclavage, or-
dalie par le poison d' épreuve, châtiment des vèuves et des esclaves (pa::-
la corde ou le coupe-coupe), cérémonies aux apparences orgiaques yetc•••
Ce dualisme danGer~ux entraîne un déséquilibre personnel et
social : "11 finit pur entraîner une usure du dr.aamisme de la part se-
mi-clandestine, permettant aux antagonismes autrefois contenus de S8 ma-
nifester, à l'intérieur de la société coutumière, en jouant de cette
ambiguïté" (3).I.:lais la contestation férl1inine n'a face à elle qu'un ad·-
versaire négatif, incapable semble-t-il d'inté~rer dW1s la société ce
dynamisme latent. Les libertés recherchées par la femme ne s'affrontent
à aucune institution capable de les freiner ou de les canaliser, ce ~v;.
entraîne une plus Grande fragilité de la famille. L'incapacité est en
partie provoquée par le fait que "tout aspect extérieur il la trèldition
est alors regardé avec méfiance par les éléments les plus prèpondérants
de la société, (~) les anciens.
D'autre part les routes et les centres-marchés et urbains,
élar6issent l'horizon des Béti. Ces occasions de regroupement font écla-
ter le cercle villageois, faisant rechercher des coh~sions à un niveau
supérieur à celui du ~v~ • L'ethnie devient l'institution axiale.
(1) selon l'expression de G. Bala..11.dier - Sociologie actuelle de l'l~fri­
que Noire. P.U.F. 1963.
(2) Cité par N. ~~ in Sociologie de l';~frique lifoire - G.Gurv.~~!"''''
"1 ... vocation actuelle de la Sociologie", 1950, chap. II - p.63.
(3) G. Balandier, op. cita p. 62-63, chap. II.
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Les groupes nouveaux issus Je jeunes urbains, (clubs culturels, asso-
ciations faQili~los\ etc ••• ) relèvent d'une catégorie sociale peu va-
lorisée, expri~ent leur désir d'w1a promotion personnelle, d'une inté-
gration sociale plus brande et d'une participation aux responsabilités
jU8que là détenue par les adultes.
,::>i dl une part on constate que lu société Béti se dégrade,
dl autre part on observe la volonté \ par les moins valorisés ::L parti·-
ciper plus largement à la marche de la société. L'attitude des fem-
mes va progressivement susciter un mode nouveau de relations hom~Jle/
femme.
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II - LA CONTESTATIon E'r LIEtt:uijCIPATION li'Et.'lINTI.'IJ.:i POliT PROGRES13ER
1) Situation fémini~o
l'::''''l.lgré les déclaraiio.'ls des commissaires de la :lépublique
(sur l'action de la ffrance contre toute forme d'oppression~,des fem-
mes (surtout âgées) 1 dans tout le pays Béti, continuent à participer
au portage des pro~uits vivriers vers les postes administratifs et
vers les chantiers (1), à l'entretien des routes, et aux traVLl.UX dans
les champs des chefs de village et des chefs supérieurso Certaines
sont réqui'si tionn6es pour faire la cuisine aux hommes dans les grandes
plantations 0 Plus que les hommes, elles payent les impôts, car elles
ne peuvent se défendre contre le chef o Elles sont imposées dès leur
retour du marché o
L'action qu'entreprennent les mi~sionnaires catholiques ac-
centue chez les fommes le désir naissant d'émancipationo Dès 1921 les
pères du Saint-Esprit, persuadés de la situation infra-humaine des
femmes, ouvrent leur mission à celles qui veulent s'y réfugiero
C'est alors le départ (ou la fuite) des femmes, surtout celles des
(1) Comme celà a été le cas pour la construction des routes et du
chemin de fer, en région Bassa, entre 1922 et 1927.
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grands harems, vers les "sixa"i image de la grande délivrance. Elles
chantent le "Si yoo" (1) 1l1a terre est ouverte, la liberté est conquise
A r.1inlaba le "Si yoo" est resté célèbre. Les femmes se convertissent
afin d'échapper aux grands polygames et pour pouvoir rester à la mis-
sion, protég3es par cette nouvelle force. ~~riées très jeunes, for-
cées à épouser l'homme choisi par leur père, menées durement par leur
conjoint, jeunes filles et femmes acceptent tous les moyens qui pour-
r~ient les li~érer. ~uoique la vie au sixa ne soit b~ère confortable,
(elles sont dévorées par les poux, se battent souvent car elles sont
d'origine ethnique différente, et sont une main d'oeuvre bon marché
pour cultiver les champs de la mission) elles préfèrent s'y réfUGier
et subir de longues séances de "doctrine" plutôt que de rester chez
leur vieux mari polygame.
fliais les hommes (surtout les polygames) ne l'entendent pas
de cette oreille. Ils font appel à l'administration. Une femme qui se
sauve à la mission est le plus souvent suivie des policiers de l'ad-
ministration et de son mari qui viennent la rechercher. Les mission-
naires sont alors attaqucis comme usurpateurs (2). Certains vont jus-
que devant les tribunaux. Près d':J;sse, chez les Mvélé, un père est
tué pour cette rcüson, par un pol.ygame.
La mise en circulation des routes et du chemin de fer en
1927 produit un autre 1l3i yoo" pour les grands voyages. Elle provoque
l'exode des fel.lmes vel~S les villes! à la recherche d'une liberté to-
tale ; nombreuses sont celles qui vont alors faire un séjour à Douala,
à Victoria, à ~ernando Poo, en Guinée cspa~nole. ~lles trouvent toutes
les astuces pour voyager, même sans argent (3).0
(1) Informateur: A.F. Essomba - 19G3 et 1906 - Ilbalmayo.
(2) Cette situation se reproduit encore aujourd'hui. Nous avons assist3
à Wle aventure de ce genre à 1&01, chez les ~ton, en 19630 ru~is le
mari était seul. Il était venu la nuit rechercher sa femme, une ma-
chette à la main.
(3) Informateur : A. Fr. Essomba , 19630
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Les décrets concornant la "libération de la femme" : l'in-
terdit de mise en Gage des personnes de sexe féminin (1917), réaffir-
mé en 1923, et augmenté de la condamnation de toute mise en servitude
de la femme, intensifient le grand mouvement d'émancipation féminine
vis-~-vis dé la loi coutumière. Dès 1917 les femmes peuvent recourir
au tribunal des 31ancs ; certaines n'hésitent pas à se sauver pour
faire le voyage jusqu'à Douala dans cette intention.
2, Zvolution féminine et évolution des relations homme/femme.
La vie familidle sous l'influence des facteurs que nous ve-
nons de voir, va être profondément bouleversée. Si certaines institu-
tions conservent leur fonction et leur forh1e propres, les changements
qui intervielli~ent, connotant le mouvement naissant d'émancipation fé-
minine, vont remettre en question l'organisation de la vie sociale,
économique et religieuse villageoise
Les coutumes concernant la vie familiale, et spécialement
le mariage, commencent à évoluer à partir de 1922. Ainsi l'âge du ma-
ria6e passe progressivement de six ans à l'âge de la puberté, pour
atteindre environ quinze ans en 1943.L'avis de la fille, concernant
le choix de son conjoint n'est considéré par son père qu'à partir de
1920•.
i~uelques biographies de femmes ~wondo, Eton, Manguisa, Mvélé,
ayant été mariées à cette époque aident à percevoir quelques-uns des
facteurs qui influencèrent alors les réactions fèmipines vis-à-vis de
leurs statuts. Ces attitudes nouvelles seront p0ut-être cause de dé-
gradation pour la vie familiale, de fragilité pour l'équilibre social
interclanique 1 mais on constate qu'elles seront source d'évolution
pour la société.
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a) Les femmes selon Id coutume.
Marie Ateba , ïIanguisa r née vers 1908, veuve depuis dix ans (en 1963),
habite 1&010 l (Nord d'~sse). Représentant le cas type des femmes de
cette époque, leur statut, leurs activités, elle nous permet de situar
la norme alors ètablie par la société.
"J'avais perdu mon père et vivais avec ma ~rand'mère. Vers quatre
à six ans, on me donna à ma grdnd'mere pour que je l'aide. Jusque
là ma mère m'avait éduquée. Lorsque je me mariais r ma grand'lllère
me donna comme souvenir una marmite et un panier. C'etait l'image
de Ina. maison paternelle. Non oncle était un esclave (1) de .I!'abien
Djomo , chef du villaGe. Il avait beaucoup de chèvres, et faisait
des lances qui servaient de monnaie d'échange. Pour vivre les gens
vendaient des palmistes et des chèvres. ~h mere avait une cOêPOUSL
et était la deuxième femme de mon père. J'avais cinq frères et qU2..-
tre soeurs de même mère, la première jpouse avait deux garçons et
trois filles. Je m1entandais bien avec tous.
Avec les petites filles du village nous allions ensemble
cultiver les plantations, nous jouions ensemble quand la récclte
des ar<i.chides était terminée, et le soir au clair de lune, pendant
la veillae nous chantions et dansions ensemble, accompa6nes par-
fois des balafons, que seul le chef po~sédait. Notre oncle paternel
réunissait parfois les fillcG du village. "Lorsque jt3 serai mor:t,
disait-il, aimez-vous entre vous, ne soyez jamais méchantes ll • i'la
mère et mon oncle paternel m'apprirent tout ce qu'une petite fille
doit savoir.
Lorsque mon oncle - qui avait hirité de moi - mourut, son
fils l n'ayant pas d'argent pour payer l'impôt, vint me chercher
pour me donner en mariaGe ~ celui qui devait lui donner la somme.
C'ost pour celà qu'il vint une nuit. Pour me convaincre il me dit
"Tu dois partir en mariage, on va me tuer". Le chef du vil-
lage qui était le prêteur lien avait convaincu. Il disait aux au-
tres hOll1mes :
"Il fa.ut m'arrêter cet homme"; et au fils de mon oncle:
"Tu as une fille chez toi. Il faut qu'elle parte en mariage
pour nous produir8 la richesse; .'avec l'argent de la dot nous pay~'­
rons l'impôt".
(1) "Il était esclave pa.rce qu'on avait pris pour les corvées le
frère de mon père et qu'il était mort dans la corvée. C'est la
chef qui prenait de force des hommes dans les corvées.
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Je pleurais beaucoup. Ma ~rand'mère que j'étais venue aider
ne savait pas. Comme j'étais petite, mon frère me prit dans ses
bras et m'en18va de force. Je dus marcher toute la nuit dans les
chemins. Nous arrivâmes dans le village de mon futur mari alors
qu'il faisait Qncore nuit. Ce dernier était très content. Il ap-
pela ses six femmes qui vinrent saluer la nouvelle mbom (1) •
Jo fus confi3e (c'était environ en 1917) à la premiè~pouse de
cet homme. ~lle était très bonne et m'éleva avec ~es deux enfants
comme si elle gtait ma mère. Je fus tout de suite mise ~u travail
des champs, mais les jeux et les danses continuèrent avec les en~
fants de cette femme. Cependant, j'étais en colère et pleurais par-
ce que j'avais quitté la maison de ma mère.
Vers 1923-19241 quand je devins femme, IGS <·mtres devinrent
très méchantes pour moi, parce qu'elles disaient
l'Notre mari lui donne plus de choses qu'a nous. Il couche
plus souvent avec .i.teba qu'avec nous Il , car mon mari aimai t la
jeunesse ••• ~uand je fus enceinte mon mari me laissa tranquille,
car cela portait malheur. Lorsqu'il mourut (vers 1933) j'avais eu
quatre enfants avec lui, dont trois !J10ururent : une seule fille
resta•••
A sa mort, los frèros de mon mari disaient "ce sont ses fem-
mes qui l'ont tué". Hous dûmes donner beaucoup d'argent.
On n~us fit sortir et coucher sur la cour en plein soleil,
alors que le corps de notre èpoux restait dedans i puis on le mit
dehors sous l'auvent devant la porto. Avec des paniers et des
écuelles en bois les '[euvas allèrent che~cher des pierres et du
sable pendant que les fils et IGS frères creusaient la tombe. Puis
toutes les épouses (nous) se couchèrent de chaque côté du mari pou~:'
lui dire au revoir. On l'enterra derrière la maison dans un cer-
cueil un planche.
~nsuite IGS mingongon (soeurs de notre mari) vinrent et nous
fîrl10s l'~ (2).
Je rentrais dans ma famille au moment de la Guerre de nèt~rèoya
N'ayant pas de ~arçon je n8 remboursais pas la dot, car je n1a- (3)
vais personne pour s'occuper cle IlIoL
(1) Nom donné à une fille qui arrive en mariage méÜs aussi
mbor.1 : paquet allongé, en référonce à l'utérus.
(2) cf. chapitre II.
(3) lévolte l,illnGuisa contre les travaQX forcés pour la recherche de
l'or à Betareoya (vers 1933 - 1935).
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Je connus là Qon deuxième mari, Joseph ~.banga, amené par une
do mes soours. ~lle lui avait dit
ltIu dois lé:~ marierlt • Il fut tout de suite d'accord et me dit
ltJe t'aime~ tu dois m'aimer". J'acceptais car il n'Jst pas
bon qu'unG famme resto seule. Il donna à ma famille en dot : 1000 frf
10 chèvr8s et up. cochon. Je fus très heureuse avec lui. Il était bon,
n'avait pas d'autre femme. Souvent il était très en colère, mais ne
me battait pas. Il na me parlait pas, c'est tout. D~is je le cal-
mais. Il était mon frère et ma mère.
b) Distorsion d~lS la coutume et instabilitè de la vie f~minine.
~ffildis que le conseil du ~da bot continue à décider du sor~
de ses femmes, les missions en leur ouvrant los portes l leur donnent
la possibilité d1en 8cha~per. La vie fOI~inine! 80uvent instable, et la
si tuation conjugale rendue plus fragile, provoquent souvent une déGra-
dation du système social total qn' est le nda bot. Les Béti semblent
assister impuissants à l'éclatement de leur société et en attribuent
la cause ûux Blancs\ mais ils n'en considèrent pas moins avec respect
les femmes qui assurent encore la p~re:nnit6 de valeurs ]éti sage3se i
adaptation aux circonstances ou per::;picacité et dévouement au groupe.
Ada nous offre l'illustration de l'instabilité féminine dont
cette èpoque fut particulièrement caractériséc. Le pays MV31é semble
être spêcialemen'G touché par la circulation des femmes ; n'est-elle pas
liée à des habitudes coutumieres : les rapts do femmes, leur capitali-
sation par la guerre ou on 8changc de dette (~) ?
Ï,lvélé, du groupe i'tvog .l]yae, Ada fut enlevée à l'âge de trois
ou quatre &!s par son futur mari (vers 1916 - 1917)
Premier mari :
"J'étais chez mon père quand W1 homme vint me voler la nuit.
~~man venait d'accoucher, j'étdis très petite. Je partis avec cet
homme ne sachant où j'allais. Arrivée chez lui il me confia à une
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de ses trois forames. Au bout de quelques jours elle m'onvoJTa cher-
cher des noix de palm.a dans la plantation. Lü mari abattait alors
un palmier qui mu tomba dessus l j'étais presque écrasée. On me
soigna•••
J!endant ma maladie, l'homme qui m'avait enlevée mourut aux,
corvées (1.::: chemin de fer) chez les lwog Huoma (.:~wondo) •••
Deuxieme mari ~1920 - 1925).
i,lon père alors arriva, accusa lBS frères du feu mari qui se
sauvèr',3nt ••• Il m'emmena directement chez un autre hOfJUlle (j'avais
six à sept ans) dont il avait reçu en dot 3.000 barres de fer,
700 frs, cinq chèvres Gt un porc. C'était le chef Ze Menduga
(~iVêlé ~~·ord). Je me suis d<fibattue. Mais mon pere m'a forcée parce
quo j'étais dotée (nous étions dix enfants dont cinq filles qui
partire":lt toutes en nariage au môme âge (1). Il m'avait confiée à
uno de ses f0mmos qui fut un peu bonne pour r;loi. Jo suis devenue
femmo ch0z lui.
i.ais je ne voulaiG pas d,(J CGt homm(:) parce qu'il était vieux
et je partis habitor à la mission de llkol Livolo (pres d'JEsoe).
Jd remboursù.is moi-môme la dot à cet homme.
~roisi~me mari (1926 - 1927)
A l~ mission je connus lli~ homm0 de la tribu Don, avec lequel
jo V3CUS quatre ans avant de faire l' état-civil. !!lais il refusa de
se marier à l'_~glis8 c1.vec moi parce que je n'ù.vais pas d'enfant.
Finalement je partis parce qu'il prenait une autre femme.
Quatrième mari (19J2 - 1933)
~n le quittant je partis habitor deux jours chez ma soeur
qui Gtai t mariée à iJginda. :Jlt là ja comms mon quatrième mari.
Je restais ch8z ma soeur comme fiancéc. C'est de là que je
portais plainte contre mon troisième mari, afin que le quatrieme
puisse remboursGr la. dot au troisi.3me. l'out se passa bi<.3U, ct nouE
allâmes vivre onsemble à }ùlombo (tribu Tama,van).
(1) :I1~laman était tros rllalheureuse dG voir ses filles si, maltraitéos et
portait parfois pla.inte contre son mari devant le chef ou à Yaoundé.
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Je me mariais avec lui à l'Jglise. J'étais très heureuse, mais jo
n'ous pas d'enfant. Nalheureusement mon mari fut tué cl'un coup
de lance par un homme fu.rieux ( ••• ). Comme j'avais été un0 bonne
épouse, la famille d0 mon mari me remit même sa cacaoyère. I<Iais
je no voulus pas rester seule, ne mû sentant pas capable de mGner
un bon veuvaGe. Au bout de deux ans je rendis la cacaoyère, rem-
boursais la dot et je partis dans ma famille.
Cinquième mariage (1937 - 1938)
Là un homme de Eveng vint me trouver et me demander en mari-
age. Je vins habiter avec lui après le mariage civil et roligi--
eux. je suis heurouse, mais mon m~ri a des concubines, ce qui
me vexe. Il n'aime pas la propreté et boit presque trop.
c) ùôles nouve~ux jOU9S à travers l'émancipation féminine.
li travers les manifestations deI leur émancipation , certaines
fammes jouent des rôles nouveaux dans la société globale. Le récit de
Marna Odilia Della, ~gap ~ton (née vers 1910 et mariée vers 1925) en
témoigne :
"Toute petite je perdis ma maman (à l'âge de sept ans, vers
1917) et je restais av~c mon père. ~uoique païen, il n'avait quI
une femme. Jlavais cinq frères et soeurs; je dus me charger de
faire la cuisine. t~man avait des S03urs tres jeunes mariées à
des hommes du village. Èlles m1ùidèrent à apprendre et à observer
tout CG que doit faire une femme.
A la saison sèche suivante un homme vint dire à mon père
"~uand ta fille sera. devemue n,~on (jeune fille) je la demande
pour mon fils."
Il mG dota 5.000 f~ancs et un cochon. ~uand les parents du jüune
homme vinrent finir l.;s dëmarches et me demander offici·ellement
en mariage, j'avais seize ans (1). Le jeun.; homme avait été éle-
vé (2) au même âge que moi.
(1) Age c:;.::pliqué selon la taille des seins et le temps passé depuis
les premières règles.
(2) Ce qui signifie initié Ù la vie, aux différentes cultes, et au ~
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Après les pourparlers? un ami du jeune homme vint me rendre
visite et me dit
"Puisque je viens tG r0ndre visi tc, vi,ms aussi rendre visi-
te à mes parents". Je no savais pas alors que c'était pour tou-
jours.
\:(,uand j'arrivais dans la famille du Jeune homme, c'était la
Ïôte. Ils s'éteticmt réunis pour m'accueillir. Après avoir ainsi
rejoint ma belle-famille: abom , j'y p~ssais cinq à sept ans.
J'avais l'intention de me Qarier à l'~glise? et attendis plusieurs
années, car mon époux ne voulait pas se marier à l'~glise 7 il
comptait prGudr<:l d'autres femf.les. Le père de mon fiancé disait.
qu'il étàit baptisé et insistait pour le muriage religieux. Mais
il mourut. 1110rs son fils m'amena au sixa.
Mais avant sa mort, le père de mon fiancé avait dota la fil:.8
d'un autre chef pour lui-même (1). Lorsqu'on parla héritage, les
frères et les oncles de mon fiancé décidèrent qu~ ce dernier de-
vait épouser la fiancée de mon père, car elle était fille de chef
et dotée plus cher que moL hon fiancé insistait pour m' épouser
mais les oncles mirent opposition. Ils amenèrent l'autre femme au
sixa. C'est alors que je r0vins avec elle.
Ensuite, elle épousa le ~arçon. Nais celui-ci dit:
"Puisque je n'ai pas épousé la
drai d'autres femmes". Il en épous
do chez lui ; le père de la miGsion
devenue libre.
femme que j8 voulais, je preL-
huit ou dix. Je partis alors
remboursait ma dot et je suis
'rouo disaient que j' é.tais supérieure aux autres femmes. ,_~uar.u.
j'avais des demandes en mariage, j'envoyais les prétendants au
père (2). Hais 10 père disait:
lIl.iéfie toi, il est comlîle celà. ••• Alors je décidais de ne pas
ma marier. J:étais comme une femmû sa~e et supérieure, na mG lais-
sant pas faire.
Je pris beauccup d'enfants orph01ins que j'élevais. Gomme j'ai
un très bon jugement? et que je suis juste, beaucoup d'hommes et
de femmes, même les évolués, vielment me saluer avec respect et me
demandent conseil. Je tranche les palabres dans IGS foyers dont la
femme ost passée par le sixa? et entra femmes et filles de la mis-
sion (3).
Il était lui-marne cheî de groupoment d'une sous-tribu.
Le père ayant payé la dot 6tc1it d'après elle, d.:3venu comme
veau prop~iétaire, chargé mais ayant des droits sur elle.
~phok , 1963 - témoignage.
son nou-
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d) Persistance - mal.:;ra les changements - des rapports sociaux et sacrés
fondamentaux.
1-1. cet'l;ù 3poquc de tranBition, si dGS changements, com.ae l'âgo
du mariage 1 int<H'vierlllcnt souvent 1 les rolations sociales et sacrjes et
lès activités qui y sont liées) conservent le m3me but. Un constate que
les cér.3monios di..:'fèren-t peu de l' opoque pr.Jcedente. La mariage d'une
jeune femme !~noah, vers 1932, en est un exemple :
lIJe fus marJ.·3e aux i.~vo!s N'di, des Bané, vers vintit ans • .Jux-mêmes
avaient donné des filles en mariage au Mvog Ondoa Boada, ma fawil-
le (Enoah).
Lorsque mon futur mari vint me demander en mariage à mon pè-
rel ce dernier demanda aux femmes du dzal de SJ réunir pour avoir
l'avis de la jeune fille.
C'~tait un avis de principe parce que la mère aimait beau-
coup sa fille. j.iais on n'en tenait jamais compte. Si le jeune hom--
me pla.isait au père l il était accepté. À partir de ce moment le
garçon pouvait com8encer à apporter la dot.
Les parents fixerent une date pour m'accompaGner dans ma bel-
le famille. Puis L:mr futur t5Gndre apporta a.vec la dot (argent et
barres de fdr), l'etsiga , une chèvre-mère (1) que mon père sacrifia
sur la cour. C'5tait une donation de vie d'une collectivité à une
autre dont on reçoit une famme, donc une vie. ~lle fut distribuêe
à tous les membros du :i.~·dé:L bot , cn signe de l'alliance. Chaclli"l emme-
nait sa part chez lui. A cette 6pqque le vin n'existait pas chez
nous.
:ilnfin le jour (lu mariabe, dev,..mt toute ma famille : hommes
et fGlames l'9unis, mon père tUtl. sur la cour une autre etsif;a. Il
,versa le sang do Ici bête sur mon dos et mon ventre. Puis il cracha
sur mon ventre et mon dos une mâchure de 6rains de maï~. C'était
10 signe de la bénédiction paternelle destiné à rendre féconde sa
fille. Il disait en même temps los parol~s rituelles :
lIJ<-3 donne des enfants, voilà des enfants que je donne II,
"Boau bala boan••• "
Si la fille part sans cette bénédiction elle ne peut jamais être
féconda.
(1) P~rce qu'elle est féconde et reprasente une richesse.
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Accompagnée de toute ma famille, je partis ensuite pour le
village du fiancé. En route, on dansai t e'~ on chantait autour de
la fille, ~ccomp~bné des balafons.
Arrivas au début du village du fü.l.nc<3\ sa famille vint accueil·
lir mJS pa.rents et leur offrirent une chèvre, destinée Z:. l'etsiga.
Lon mari vint à ma rencol1tre .au début du village et ensemble nous
pénétrâliles dans une case en branches de palmes construite par les
gens du village et réservée pour la oérémoni~ ~u mariage. C'est là
où les jeunes époux recevaient les conseils de leurs quatre pères
et mères réunis. Ils me recomm,mdèrent d,} veiller à l'éducation de
liles enfants, JI. la propreté, d'Gtre laborieuse, d'éviter le mensonge
et -3, lrJon mari : (le m'aider dans mes travaux, de me construire une
case \ do r.le con,:'idérer C01;1I:1e un frère et une compagne.
~nsuite les doux familles prirent ensemble un grand repas
qu'avai0nt prêparé les femmes du dzal de ma belle-famille.
Puis les parents rentrèrent chez eux tandis que la fête
continuait dans la famille de mon mari. Pendant deux jours et deux
nuits nOUd dansâmes aV<:lC eux au ::lon du tam-tam et du balc1fon".
e) •• De nouvelles relations homme/femlale.
?rovoqués par 10 mouvement naissant de libération fémininos
1la société Béti CO.:lmenco à intégrer de nouvelles relations homme/ femma
relations de père et dG mère à fille, r81ations de prétendants à 61ue
et d' êpoux à épouse. Quelques femm<3s cherchent ~ échapper à la décisio~..
familiale, puis à celle de leur mari \ à décider de leur destinée. :,~lles
aspirent parfois inconsciemmGnt à être des partenaires consultées.
DeG exemples illustrent l'évolution de ces relations:
).près 1921 Il exemple des prel71ièrC8 jeunes filles fai sant ou
ayant fait des séjours dans les centres adm~nistratifs et les centre-
marché fait boule de neige. Lu nombre de celles qui vont "chercher l'ar-
gent" en ville et fuient un mariabG forcé croît chaque année. Ces dé-
parts sont si fréquents que le retour des fillès au village paternel
donne lieu à une cérémonie. C'est une vrdie fête\ lorsqu'on dit qu'une
fill·û va à "Dzan" , c'est-à-dire qu'elle rejoint' son IIdomicile d' ori-
gine " :
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lILorsquG la fille se pointait au bout du village, les 6amins
l'annonçaient. La malilan ou un0 tante partait à sa rencontre, mur--
quant par là l'intér~t qu'on lui portait. ~lle était fortement em-
brassée. L' )c~13.nge des nouvelles commençait alors. lwec des éclats
de joie on tlntrai t dans lé). case de la mal!lan ou da la femme de confi-
ance. Puis la fille allait saluer les hommes de la famille, sp§-
cia.lement le chef de famille, apres que la maman ait annoncé sa
venUG.
~lle ùntrait, saluait timidement et repartait (l).C'était
court. SIle retournait ensuite chez les fGmme~ qui lui préparaient
des lll::JtS de choix. Un las lui présentait dans l'obebcm:-;oré (la pe-
ti te marmite du soir., que l'épouse pr3pare Généralement à son rl1a-
ri pour le régd.ler). :~llG avait apporté cles provisions de la ville
ou d'autres l'égiol1s.o." (2).
Los préliminaires du mariage évoluent également
,\.va.nt 1918, la plupa.rt des filles "partent <,m mariage ll avant
six ans. Le plus souv:ent elles sont promises dans le sein de leur
mère ou ~ntre 0 et deux ans à un a.mi ou à quelqu'un dont le père
est redevable. Il s'agit do renforcer l'alliance entre deux famil-
les en équilibrant l'échange des vies que representent les femmes.
lia.is vers 1920 une autre coutUTIlO commence à prendre le dessus. Un
jeune hO;:1me qui se présente dans le rIda bot pour chercher une fem-
me, est mis au travail par 10 chef de famille. Il fait les travaux
IJS plus durs: abattage des arbres, défrichage etc••• Les filles
vont 10 voir trava~ller. S'il ost courageux au travail et sobre dans
sa nourri turo, il est e::;timé et admirf). Le père qui connaît 1;>Ï<:m la
valeur de chù.cune des filles du nda bot lui dit: "Celle-là peut
faire ton affaire. '.ru seJ~as heureux avec elle". Ou bien un candidat
se pr3senta au père de la fille qui appelle sa ou ses filles. Lorsqu-
il les a vus, le jeune homme - par un ami - fait dire au père son
choix: "J'aimè Bella••• ".
(1) .Jlle était choY3e d,ln:'; la mesure où elle avai t .§t~ obéissante et
appr~ciée enfant ût où sa mère l'6t~it égalümcnt.
(2) Informateur: A. 1i'r. ~ssomba , hbalmayo , 1953.
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On en parle alors à la mère (1) de l'intclressée - par lùs f·..Hilmes mûres
du mvog - qui elle-ldêlTIe en parle à sa fille, cellc-ci acceptant ou non(2)
Sa réponse d8pend de la dextérité au travail et de la capacité à donner
des enfants (3) que le jeune hOi.1rJ1e aura lTIa.l1ifesté. ""';lle a lieu lors de.
l'0bon (ou~) (4) ngon 1 ou ncouche de lcJ. fille", à l'occasion de
visite d'amour du fiancé. La nuit tombo î on prépare une cha.mbre au jeune
hOlnme. Si la fille est d'accord elle apporte de l'eau chaude au jeune
hommc, puis le suit. Parfois elle le suit mais lui tourne le dos, parce
qu'on l'a forcie à cipouser le jeune hom@0, qui est son ami.
_~pres trois jours l,) fiancé part. Puis il revient avec du vin
de palme, et de l'huile de palme. Il aide il. nouveau ses beaux parents aux
travaux de la terre, pondant una ou deux lunes.
Lors d'une troisième visi tG h: jeune homme commence à appor-
ter la. dot. Il dit à ses amis: "rileb8 ke tsak étom ali" "J'ai été dé~·
clarer la guerre là-bas". Ce qui sigj.1ifie qu'il a envie de briser la
coque de cette lune qu'est la fille. l-lais avant cctte troisième étape
le jeune hOmiilG peut enlever la fille ,·m abom (Lln rapt). L' intéresoée en
est tres fière et c'est un gr<.111(l hOlmeur pour le père du jeune hOr.1i,1'3 que
son fils ait Gnlevé une fille. fie père de Il intéressée part alors r3cl.:1-
mer une dot qui est beaucoup plus élevée (5) que la normale. La fierté
du jeune homme vient en partie de co que "la jeune fille ainsi enlev3e,
apl)elée~ (.')) est comparée à un3 pleine lU118, de SQ. plénitude virgi:aalE
(1) Lorsque l.Js rUfI1dUrS Gt IGS cancan::; COl.11ïlGnCent et arrivent aux orsil-
IGS do la mère do Bella, colle-ci en vdrlc a sa fille. Celle-ci bou-
de ou dit oui. ~uns lc cas où la jeune homme-ne lui plaît pas, elle
r3flêchi t.
Informateur A. li'r. j~ssomba 1 Ilbalmayo, 1963. Dans les fables on
retrouve le ~ ou kOl1on j consontGment clGS mères et de leur fille
au sujet du maria6e.
Les enfants y sont exercés avant la puberté. Ces jeux sont appelés
obobu abàngo = façons d'anfants ou bisabandao
êboe ngon = mot à mot: casser, briser\ chasser la fille. C'est le
délogement da la fille. Ri boe = casser; abom = plein. D'où l'idée
d'une brisu~e du sceau de la virginité. ----
Informateur : Ph. Ombedé ~ Yaoundé - 1903.
~ = nom dl une nouvolle fianc:5o, mot a. mot : une nouvelle pleine fe;milE
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et à une étoile filante 0_1 mal cIo possession chJZ son père f allant se
fixer près d'un jeune homme aimé" (1).
Si être prise en abom était rare càez ljs filles Ewondo, le
cas était courant chez les ~Nélé. Une vieille f8mme conseillait même au
fiancé les horbes narcotiques les plus efficaces pour saoûler la fille
avant de l'enlever. La fille eVOT.1 l1130n , "vierGe jusqu'à maturité" (2)
ét1.:l.it encora un sujot de fierté pour les parents.
La vie conjugale voit éGalement naître de profonds changemünts
L'évolution de certaines femmes va donner naissance à un type de foyer
aux rolations conjugales nouvelles; celles-ci sont liées à l'influen-
ce cles missions chrétiennes. 1e3 femmes qui veulG:..1t "partir ei'l maria-
513" avec l'époux de leur Goût se sont souvent réfugiées à la r.1i8sion.
Des prétendants doivent se convertir. La volontë par Uharles Atangana
d'introduire certaines formes de vie chrétienne dans la sociâté Jéti
(telle que la monoGamie et la foi chrétienne qu'il exige des chefs su-
p!~rieurs) soutient alors leur rGchcrcl1e • .i1lntro 1918 et 1927 de nombreu::{
foyers ~wondo construisent sur ce mode ; mùis on rGmarqu~ que ce~~ qui
ont persisté étaiont des citadins, hommes et femmGs scolarisés ou ayant
beaucoup voyagé.
Un.,) femme ~i:wondo ('rsinga) hù.bitant Il'Ibalma~To cite (en 1963) ces nouvelles
atti tudes qui transforl.h:mt alors la vie fêmininG
"Je mG suis marJ.ee vers douze ans (en 1916), le jour ou les alle-
mands sont partis de Yaoundé. J'épousais un J,Ivog Fouda (.:.G,vondo)
qui était planteur et commerçant en étoffes ~ Loum (district de
.JgomGdzap). l~'ous avions ét ~ à l'école enscr.1blo pendant trois ans
à Nkolgok (en d.llemJ.nd). Vers douze ans je pa.rtis en mariage chr.z
lui. Il m'échang·:;a contre une V8UV<.J de son père, une ~"londo qui
ne voulait pas de lui lorsqu'on parta~ea l'héritage.
(1) Informateur: A.L. Messi - Yaoundé - 1966.
(2) "Jusqu'à',en eclater".
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J'étais l'unique femme de mon mari (nous avions pre~que le même
âge). Je tenais la maison. Nous avons eu six enfants ensemble.
J'étais très heureuse car mon mari était très riche. Il m'amenait
à J'lbalmayo pour vendre le cacao. Nous avons visité ensemble l.ibal-
mayo, Eakak, Douala.
Il me battait sO"Jvent parce que ses frères lui disaient lors-
qu'il rentrait de voyage; ou 1(, soir v que peut-être j'avais causé
avec des amis - ce qu'en fait je ne faisais pas - mais j'avais ré-
sisté à ses frères ••• Je le lui disais et il me comblait alors de
cadeaux. Il faisait tuer des cabris ou me donnait de l'argent, des
pagnes, des foulards, des boucles d'oreille.
Lorsqu'il mourut r vers 1932 v tous Bes frères étaient jaloux
de lui, à cause de sa richesse et du nombre de ses enfants.Il est
tomb-5 malade chez sa fille en revenant d ' :8seka. Il est resté mala-
de trois semaines. On l' avai t transporté ~i l J hôpi tal dl Olama, où
il est mort. Le médecin a dit qu'il était anémié (1). On le trans-
porta alors à Loum ••• "
"-Comme une femme jalousée, elle fut maltraitée par les frères
de son mari 1 par les mingongon qui lui firent subir l'al::us pen-
dan:r deux ans. f.lais le chef du village la délivra.
L'évolution féminine est en général suspectée, les femmes
scolarisées rencontrent une méfiance 6énérale. De cas d'Une ~wondo de
53 ans 1 habi tant .:.~simeyon à Yaoundé en 196} jette une lumière sur les
difficultés qu'elles rencontrèrent alors:
n l.ion père était lluondo • .;, ai étG en classe pendant sept ans
à la mission de fivolyé .J. partir de 1922-19'2}, en .~lvondo•.A ce mo-
ment-là il n'y avait pas beaucoup de filles à l'ecole,quoique l'en-
seignement soit encouragé par Charles Atangana. J'e fus difficile
à marier car j'avais été à l'école. üus::Ji mon mari fut choisi par
mon père. C' Gtai t un I.lan3uisa Grand planteur. Il eut dix femmes.
(1) Ces détails sont donnés pour faire remarquer l'influence de l'alpha-
b~tisation, des voyages, d'un mari commerçant etc ••• sur la compré-·
hension par cette femme des événements, sur l'acquisition de con-
cepts nouveaux et sur son sens de la précision.
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3) La société en marche.
Cette évolution de la situation fGminine que nous venons de
parcourir! le branle-bas :JOCi;11 CLU.C dJolancho l'; -Sr.iancipatioll fèmin:'.:,l' 'T:,-~ ':
avoir une irlfh:.ence aussi destructive que restructurante sur la vie
familiale.
Dans les villages la famille est dispersée, les foyers sont
di8sociés. Les hommes jeunes libërés sont souvent repris pour d'autres
tr~vaux! beaucoup de femmes se retrouvent seules, ou à la garde d'un
frère de l'époux. l.iais quelques unes sont aussi sur les routes, en voya·
ge i sur les chantiers ou en ville avec un de ces nombreuX celibataires
forcés.o. que l'éloignement du village libèrent de toute contrainte.
Les unions de courte durée contractées sans recours au lUlam (1) se dé-
veloppent. La liberté sexuelle des filles est favorisée par tout ce
contexte de mutation sociale et économique! mais aussi par les compor-
tements de nombrGux militaires et administrateurs allemands et fr<mçais
lors de 18urs inspections dans les villages. Les oakw~ (2) ne feront
qu'augmenter avec 11 évolution du pays i mauife stant la volonté qu'ont j.es
femmes de d~cider de leur sort.
Cet~e contestation exprime aussi le désir f6minin de dépas30r
la relation de réciprocité avec l'homme. bIle recherche une nouvelle
relation, celle du face à face! de la co_maissanco mutuelle et de la
conquête de la femi:le par Ir h:)t:lme.
Ce mouvement ~a influencer et alimenter le mouvement dyna-
mique de lev société. LG IJoir découvre le Blanc, il découvre que la for-
ce peut être acquise hors du 31anc .0. qu'il peut participer aux desti-
nées de sa famille. Il met alors en oeuvre Igs moyens de conquérir le
nnam = la coutume.
ou "femme qui marche"! "qui se balade"-de : aka = une habitude sou-
vent répétée, w'!man = avoir la réputation de~ou peut-être défor-
mation pidgin dë- w;IDan = femme ,oakë qui se balade.
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droit d'agir sur son devenir, comme la femme commence à le faire en ré-
pondant aux moyens qui lui sont offerts. Le passage qu'exige la conquête
de son indépendance sera un8 longue épreuve, comme elle le devient pour
l'homme qui veut conquérir une femme.
ï.iais sinusoïdale i la d;rnamique Béti connaît des chanGements en
avant comme en arrière. Après la conférence de :Brazzaville, la polygamie
va raprendre peu à peu de l'extension, bien qu'une association fami~iale
lancée par des chrdtiens (comme le docteur Aujoulat) et par les missions
ait essayé dès 1930 - 1935 de faire découvrir les valeurs de la famille
monogamique (1). Cette réaction masculine (2) à la trop grande liberté
qu'essayent de conquérir les femmes Bâti (3), est aussi à cette époque
une réaction contre l'influence déterminante de l'..::lurope vis-à-vis de
l'évolution sociale au Sud-Cameroun.
(1) CG retour quasi général à la polygamie est influencée par la poli-
tique laïciste des bouverneurs à partir de 1927 et l'autorité crois-
sante des chefs supérieurs qui, n'ayant plus besoin d'être catholiques
pour attirer la bienveillance da Charles Atangana, préfèrent retrou-
ver le prestige que de nombreuses épouses et lour descendance leur
confèrent. L'autorité de Gharlos Âtangana baisse alors. L'ardeur
néophyte des J..!]wondo et des ..'.1a,l1o va. baisser~ les ri tuels ancestraux
renaître, ou retrouver la pratique de l'époque précédente.
(2) Surtout de la part des polygames.
(3) Ils vont essayer de maîtriser••• La loi l;andel votée sur l' invi ta-
tian de Ti.G. Diouf, ü6puté du Uénégal, ne donne pas que des avan-
tagea à la femme, le troisi~me paragraphe de l'article 2 stipule:
"Sero~t nulles de plein droit, toutes revendications de la veuvc ou
de toute autre personne faisant partic d'une succession coutumière,
lorsque cette personne refuse de se rendre chez l'héritier auquel
elle est attribuée ••• 4Q8 Béti 8'en serviront souvent pour revendi-
qU@i:' .ct obtenir l'enfant ou l'adolescente qu'ils ont dotée ou qui
leur échoit.
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SUR LÀ SOCI~T~ BillTI.
~ous l'~vons vu plus haut, GOUS l'influence conjuguée de la
politiqua laïcistc des administrateurs fr~nçais et la puissance gran-
diss~lte des chefs de groupem8nt et supërieurs ~éti, un retour aux
croyances, aux rituels animistes, aux coutumes ancestrales va slopérer
vers 1927.
Ce retour aux sources manifeste la recherche de sécurité et
de ressourcement des ~:Jéti au moment où la société profondément attein-
te dans son organisation et son équilibre voit également mise en cause
sa pérennité. iln effet dans les réGions éloiGn§es den vèrificationG de
l'administration centrale et de l'armée (stationnée à Yaoundé), les
chefs supérieurs et de village deviennant tout puissants et tyr~"llliques,
comme Zo~go li'ouda j ch·.:;z led !·.an~uisa. Parfois une 3mprise clanique êtran-
Gère réduit un clan local de f~iblG i~l~ortance à l'esclavage. La vie m8-
me des nda bot est constamment remise en question par l'absence des hom-
mes jeul1es et des femmes; l'importance des produits à fournir aux sta-
tions occupées par l'administration et l'arméa. ~nfin la stérilité cau-
sée par les maladies vénériennes augmente considérablement ches les fem-
mes vers 1930.
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l),Henaissance des croYcinces et des associations traditionnelles.
L~ sociët8 n'attend plus du catholicisme le renforcoment vi-
tal TI3cessaire pour lutter contre le Inal et sauveGarder sa pérennité.
Sa f~a6ilité croissante? li8e ~ la baisse du prestige des missions? va
provoquer la renaissance des ritu~18 collectifs et des sociétés féminines
dont les c;rémonies ont pour but d'attirer la f:5condité sur les felilmes
et de se pro"té;;er des malveillants s "tuçbekon -tug beyemll (1).
LI Uile d'entre elles (fui devait avoir 15 ans en 1928 - 1935)
nous raconte(2):
"Los f0mr.Jes faisaient souvent 13 "r.IevunJu". C'était une sortl:l
de danse c1ccompagnée de chants ct accomplie par IGS adeptes la nuit
dans la caS~J d'une femme. Le matin ell~s allaient en forêt? prel1:J,ient
des feuilles vertes s qu'elles mélan~eaient à de l'eau dans une cuv~t­
te en bois. Les femmes buvaient ensuite le mélange. C'ètait pour que
18s füïllmes donnent des enfants i les jeunes filles y participaient.
Il y avait b0aucoup de chants que s8ules les adeptes pouvaient
comprendre. Ils parlaient de l'espoir d':;tre enceintes •• pour les
femmes ••• "
~ous los rituels interdits par los missionnaires restaient dans la clan-
destinité.
11ais petit il pcti t les croyances se dégradel'it ou ne sont ::.:-lus
transmises. La croya.nce en l'efficacité vitale du rite commence ii glis-
ser vers la magic s la manipulation de gestes et d'objets-remède dont
on ne comprend plus la signification. Ceux dont 10 secret a été en par-
tie dévoilé comrl1e 10 So chez les hOffir.1es\ le IVlcVUllii,U? le J:igas chez les
femmes ne sont plus efficaces ; i13 disparaissent tandis que des formes
s~1chrétiques se manifestent, spécialem3nt chez les ~~nguisa.
(1) Le~ hommes, les m;l.nes des ancêtre8 et 108 "sorciers" mi.llveillants.
(2) .~n 1964.
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2) Groupes d'â";88 et Goci<..lisation.
l cette époque 1'13 villat'~eoises s' aSrJemblent encore souvent
pëir groupes d'âges. Peti tC~i filles ou f8imnes aiSéos, adolescentes et fel!l-
nent ensembla leurs principales activités, créant de vGritables frater-
nités d'âGe. ~110s apparais8ent cowwe autant d8 ~roupGS ou se mènent
pa:~ sexe? 1.:::. soci.:1lisatiol1. ù.e8 membres du clai1~ l' ini tiation aux rôles
d6termin's p~r la coutume et oft se crdent les amiti6s les plus fortes.
Une femme TIton de ~;jkondanclC:Hl':;, de trente ans (en 1963) J;lOUS raconte
"Lorsque j 1 étais enfant les fenlmes se rèunissaient SOl:~VGnt par
groupe d'âse. ~lles allaient vinGt à tr~ilte ensemble tr~vailler
.:lu...c champs, elles s' G:1traidaient et f~isaiei1t entre -:.;ll,~s des cé··
rémonies pour la f~condit~ des femmes, de la terre etc •••
u lap~art~ilaia ~ un Groupe de filles de sept à dix ans. Nous
faisions ei1semlJle ;i.10S pl~ntationo, nous jouions et clanGions Gritrc
nous les soirs de clair de lWle et nous racontions des fablcD.
Vers quinzo ans noue n'avons plus fait tout celà 1 parc~ que nous
nous disions des jeunas filles. l.ais nous allions ù.1semble au
marché.
3) Sixas\ confr§ri3s relicieuses et LéGion de harie.
:i.J'ouverture dû8 sixao en 1921 - 1922 en offrant aux Îemlil;JS la
possibilité d) s'écal'ter de leur situation t-c'aditionnelle _. nous l'avons
vu - fait naître cm .::llef.:l Ul18 grande aspiration a un statut plus élevé,
~
à une réelle promotion sociale. Leurs r,actions et 10urs attitudes le
manif0stent. Les sixas r0proQuisent 10 miliœu villageois et font n~îtra
parmi 13s ùll.llneS d'une mGmu gén.jration de8 ;;roupes dl ar:1is très solidai-
rGs. Leur adh5sion d~~ confrGries reliGieuses va en être Wl des révé-
latcurs.
Lorsque L~r Vogt lance en 1925 1e8 confrêries relibieuses, la
réponse des femmes chrétiennGs est quasi-ul1.::lllime. :BGaucoup voudraient
faire part~e de ces associations qui représentent pour elles un mouvement
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vers un épanouissement, une acquisition plus grande de vie, celle de
l~ebG'e , par son intermédiaire le plus fort (puissant), le prêtre des
Blancs, médiateur le plus. haut placé dans 10 pouvoir de renforcement
vi tal.
La première confrérie lancée en 1921 (1) l'.Jkoan Ingolstadt ,
SI adress03 aux homnes et :lUX femmes. 1:11e est destinée à les pr3.parer à
la mort. A cette fin ils font dira des meSGes.
Puis en 1925 sont fondées les confréri0s féminines , :èlkoan
Anna (réunion des femmes de l'âge d'Anne) destinée aux ferall1es âgées a
un grand succès : toutes les vieilles y participent. 30uvent abandonn9Bs
,
au bout du vi lIage 1 ces personnes! considérées comme des "sorcières" lors-
qu'elles n'ont pas d'enfants, trouvent là une communauté de substitution
leur participation à ces réunions devient pour elles un nouveau moy~n
d'intégration sociale.
L '.d1koan Laria est raservéc aux femmes mariGes 1 mères de famil·-
le. L'association est très florissante. Presque toutes les femmes mari-
ées y viennent ot observent les exis 0i.1ces de la confrérie j ~"l travers
los instructions, les pèrGs exiGent l'applicatio~ du christianisme a la
vic villaGeoise, spécialement :";. la vie conjugale. La vie des femmes en
t:5moignent, cO.nme nous le constatons dans un exemple ci té plus haut.
l.,'::-,1;:0;).11 ~iœGS est de:3tinée aux jeun(~s adoloscentes (vers dix-
onze ans) et jelL"leS filles non ma.riées, avant qu'elles ne se sentent
déviantes, c'est-b.-dire <l,v:~nt qu'elles ne CO ••iffioncent à avoir des rela-
tions ~vcc des garçons ou qu'elles n'attendent un enfant.
(1) Informateur: A. t/!viéna , Paris 1967 - P. Bouchaud, Paris 19,)7 ot
témoignages de femmes ..!lwondo, "jton, BanG.
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Leur participation est irréBuliere ct beauc~)Up moins importante que
chez les femmes mariées. Beaucoup de filles de dix à dix-huit ans ont
cep•.:.'ndant passé un temps plus ou moins lon:; dans cette association
dont le but est de les aider iJ, vivre les valGurs de "puretà"y selon la
conception dos missionnaires.
L'~kpa Olugu y confrérie du Saint Sacrement est lancée à la meo(
6poque. Clest une "assemblée (le louange", destinée aux pères et mèl'eo de
famille. C'est l~ confrérie où la piGté est la plus exercée. Les adhé-
sions sont nombreuses. ~wondo-Fang au tempérament mystique sont alors
facilement portés à la foi; ils apprôcient d'autant plus les lonË,ï1.es
cér3monies en latin qu'elles restent incompràh~nsibles et donc secrètes.
Los chants et les prières en groupe, ainsi que les conférences du père
sur la prière sont suivis avec beaucoup d'assiduitè par les lIJembres de
la confrérie.
A Akono où il y a 4.000 chrp.ti~ns en 1935y la seule associa-
tion du Saint-Sacrement compt0 200 membres. Certaines confréries dont
les exigences atteiGnent trop ies fondements du~ (la coutume) ne
subsi stent pas longtemps 1 tdlle la confrérie des cinq plaies de If. S.
spécialement destinée aux hommes, c~r il faut s'engager à ne pas deman-
der de dot (alors soutenue même par les femmes ).
Activités et organisation.
La participation a une confrérie n'est pas chose facile : les
candidats àoivent être baptisés; de plus, les membres de la confrérie
sont consultés pour chaque candidature sur la vie conjugale et le com-
portement dans le village de l'intéressé, les observations sont débat-
tues en commun. Les activités essentiellement religieuses sont organi-
sées à pa.rtir d'un regroupement clanique i elles reunissent des femmes
appartenant :-1. un même village. La participation a toutes les activités
est obligatoire. ëe sont dû longues instructions sur la vie chrétienne,
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entrecoupëes par des chants et des prières et menèes s("lon le mode tra.·'-
ditionnel (doctrine-discussion) par le père, comme le palabre, une con-
fession une fois par mois au cours d'une lilesse célébrée pour los mem-
bres de la confrérie, et des travaux manuels pour les missionnaires :
désherbago des cours. culture des plantations etc ••• Le groupe des villa-
geoises appartenant i1. uno même confrérie est pau hiérarchisé. Il est di'"'
rigâ p~r UllO prèsid8nte ou cheftaine qui est chargée de reunir les fem-
mes pour prier, do mener le travail do son groupe à la mission, de vêri-
fier le comportoment de ses coaquipiùres ~u villaGe et de sermonner les
dêviantes. :.111e est choiGie parmi les femmes les plus dê60urdies. ayant
une certaine autorité naturelle. Son mari doit avoir une bonne réputa-
tion. l;arfoi s la femme du chef a cette responsabilité. "hez les ;!:lcoan
.Anna l "l'aînée" est celle qui est arrivée la première dans le village.
Une supor-cheftaine habitant plus ou moins la miGsion a à cette époque
autorité sur toutes los .Jkoan.
Les répercu8sions de l'appartenance à ces confréries sur la vie féminine D8ti.
1932
Ces confréries connaissent leur plus grand développement vers
1935, après l'arrivée des soeurs du Saint-Dsprit et lorsque le
mvok commence i de3sar sa contrainte vis-à-vis des femmes, surtout
les plus j0uneso Moins réticents, les hommes les laissent évangéliseT.
Celles qui reçoivent le baptême peuvent alors faire p~rtio d'une confrè··
rie. Groupa de volontaires, les aclhfr0ntes se considèrent comme une élite,
pouvant dire qu' "elles sont [dieux quo les 2.utres", ce qui 113s aide à
refuser la pratique des rituels. Dans les foyers polygames, ce sont les
premières épouses qui font partie des confréries, car elles seules peu-
vent être baptisées et recevoir les sacrements. Le succès de ces asso-
ciations vient aUGsi de la continuité qu'elles présentent par rapport
aux aspirations traditionnelles des femmes. ~n effet les adhérentes pe:~­
sent que leurs pratiques religieuses les rendent "plus agrèablcs à Dieu
et pùuvent avoir des répercussions dans leur vie.
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La signification des cérémonies, com~c la confession, garde
pour les femmes son sena traditionnel : elle renforce la f6condité, la
vie qu'elles s' engû.,;cmt à ne plus chercher dans la pratique des rituels
animistes. ~es raisons provoquent parfois chez les membres dos confrê-
ries une plus grunde confiance Cil elles et une plus grando ~udace vis-
à-vis de la famillG. On constate parallèlement qu'elles sont des épou-
ses fidèles; et estimées de la famille sur laquelle elles ont une réel-
le influence ; dl autro part LH3 cheftaines ont Gn ~én8ral une certaine
autori té dans le villa~;e. :~lles sont rGspectées et craintes comme des
intermédiaires du sacré. j~nfin les groupes nés de l'adhésion à une mê-
me confrérie deviennent des groupes d'amies où l'entraide est fréquente.
Vers 1940-1942, le pere Bonneau lance un nouveau l.iouvement
religieux : la Lègion de i-larie. Il va compléter l'influence des confré-
ries. Ce mouvement demande à ses adhérents une action concrète dans le
village ou le quartier, ce qui correspond au rôlo social total de toute
activité chez le Béti. Au début les femmes seulos y participent. Son
succès viendra de son aspect cultuel et de son organisation. A la piété
est joint un apo stolû.t très concret dans un espace géographiquG et so--
cial déterminé. Les membres sont organisés an petites cellules, la res-
ponsabilité est partagée. Un code et une loi stricts diri6ent le3 com-
portements .cn toutes occasions.
4) Des mouvements nés d'une aspiration culturelle et sociale.
Parallèlement aux ::;roupemünts reliGieux, un 1I10uvement cultu-
rel et social; né d'aspi~ations exprimées par des Dwondo et des Ston,
va prendre naissance.
;)n 1936 le docteur Aujoulat fonde avec le père Bonneau "les
cercles d'évolués" (1) sur la demande dG jeunes Camerounais catholiques
et acolarisés, infirmiers et institcurs. Le premier cercle démarre à
(1) Interview du docteur Aujoulat , Paris, Juillet 1907.
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~fok on le docteur Aujoulat dirige l'hôpital Ad Lucem? puis à Yaoundé.
Ces associations culturelles s'étendent assez rapidement à tous les cen-
tres urbains du Sud Cameroun: Dafia? ï1balmayo ••• avec des ramifications
d~îs les villages. Ghaque membre citadin doit retransmettre chaque mois
à son village co qu'il découvre dans les rèunions du cercle.
3ien qu'ils soi0nt mixtes? CGS cercles sont surtout fréquentés
par des jeunes gans célibataires ct des jeunes ménages. D~lS les villages!
l'adhé ..iion est ouverte ù tous 1,3S villat5eois? catholiques et païens.
S~ulB les protestants refusent d'y participer, car ~ cotte époque le
clivage est anorme entre Catholïques et Protestants. Ils n'auraient
jamais voulu faire quelque chose ensemble, Les grands pi'oblèmes de l'é-
poque y sont tour à tour aoordés : "l'action coloniale qui refuse la
promotion féminine" y "11 évolution des fe •.Hiles" etc••• Les membres font
des G~quêtes sur les loisirs y l'éducation des enfants 1 la disparition
des coutumes? l'évolution de la dansG. Les cercles deviennent le lieu
de rèflexion des Inênages évolués. Ils vont susciter la crâation d'une
association familiale, que fonde le pèro Eonneau en 1940.Les membres
sont tous mariés ou fiancés. La réflû~ion et l'action semblent alors
spécialement orientées vers la vie du couple ct la lutte contre la sté-
rilitè des feillmes (1).
Lü docteur Aujoulat fait des conferences d'éducation sanitai-
1'0 aux femmes et aux fiancés 1 leur parle de l' hY,siène et de la puéri-
culture. Cette action dans la région Béti s'ajoùte à la détection et à
la lutte contre les grandes endémies (lèpre 1 maladie tlu sommeil) palu···
disine 1 maladies vénériennes, ,~tc •• ) et aux actions d'hygiène dans les
villaGes. Hn rèsG<1.u de consultations pour lutter contre la stérilité est
organisé auprès des jeunes ména5cs? dans de nombreux dispensaires de
toute la région de Yaoundé, en pays Jjton, nanguisa, hvélé? Ewondo et
Bané.
(1) 1\ cette époque, seules les femmes semblent susceptibles d'avoir cet-
te loaladie. cf. thèse du doct~ur Arnaud? "Stérilité féminine en
":l.frique Centrale".
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Après la guerr-3 de 1940, vers 1945 cette association un mo-
ment en sommeil, donnera naissance a.u lilouvement d' action catholiquo dew
foyers l (ACF). }~r Bonneau et le chanoine Nodding 0n seront les fonda-
teuro.
~ cette même époque n~issent des groupes culturels, précur-
seurs des groupes foll;:loriques et politiques. Les membres, hommes et
femmes v se réunissent pour danser et chanter à l'occasion de ff3tcs eth-
niques ou pour des défilés, etc •• Une femme ~wondo nous racontait en
1963 sa participation vers 1940 1941 à l'.~koan aniana , group~ de
gens qui dansaient et clamaient à l'occasion de fêtes ou de défilés à
Yaoundé des chnnt:::; patriotiques composés pnr Jean .'itangana jilkundi. "GeIn
créait un grand enthousiasme parmi la population" conclut elle.
AlorH que croissent vers 1940-1943 ces nouvelles associations
à but culturel et social, les confréries religieuses et les sixas, les
catéchistes vont perdre de leur presti6e, et se dévaluer progressivement
aux yeux des 3éti l COml.le des institutions du passé. Le retour de J.Î'rancc
de s combattants cam-3rounais est une des sources du mouvement de protes··
t~1.tion contre la colonisation. Les sixas apparaissent comme une forIne de
contrainte. Les conditions de vic des femmes, le travail qu'elles assu-
rent, sont fortement critiqués ; ce contoxte Il devenu odieux aux évoluôs ll ,
los sixas commencent à être désertés.
5) L'influence restructur,Ulte do ces différents groupes.
Bien que les fondements réels des comportoments fé;,1inins
concernant 10s adhésions religieuses soient fort mal connus à cette
zpoque, les confréries fémininos ap~araissGnt alors comme ayant une in-
fluence indéniable sur leurs adeptes ct sur les rôlas joués par celles-ci,
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On remarque en r.§gion Béti que les chratiennes qui adhèrent
à ces groupes sont les éléments les plus stables~ en même temps que les
plus dynamiques, da la vie familia10 et villageoise. -illes se sentant
soutenues dans leurs différentes situations par la Qission (l)~ par
leur groupe religieux l nouvelle fra.terni té d' âGG 1 et trouvent dans cet--
te appartenance une vraie promotion sociélle. Leur fidélité conjugale
et leur dévouel:lOnt pour ICi famillo s'en trouvent augmentés. "iln retour
des époux trai tcmt avec délicatesse leurs femilles. Certaines deviennent
de vraies conseillères pour leur mari ~ elles llincitent par exemple
à ne pas donner trop tôt lours filles en marül.Ge 7 à les refuser à des
vieux qui leur apporteraient une grosse dot, etc ••• Des relations conju~
gales d'un tYP0 nouveau appar~issent. Par cont~e on observe que le vil-·
lage n0 retire ~ucun profit de la scolarisation féminine et qu'il en
est de même pour les confréries\ IGS fille::; scolarisées partent en vil·
le ou se marient avec les citadins! dès leur sortie de l'école.
hlors quo jaillit la première étape du mouvement d'émancipa-
tion fémininl source d'un eran'i désordre social~ les confréries appor-
tent un moyen nouveau d'équilibre! de restructuration sociale. Leur suc-
cès auprès des fG,;1mes vient de cc qu'elles arrivent à une époque où naît
un vif désir d'émancipation; elles r0présentcnt alors un moyen suppla-
mentaire d'ascension sociale 1 la léGion de Narie 7 introduite à un tour··
nant de cette recherche i a un succes -Gout spécial. iUle ap~)araît comme
un atout supplémentaire pour rGaliser cette volonté de promotion sociale(2)
Par son apostolat conc~et, Gon orgallisation~ cette association relia en
quelque sorte le sacré au social par Ulle action concrète des croyants
dans la vie sociale.
(1) La lutte entre la mission et l'administration vient en partie de
ce que l=admin:i;.ntration est jalouse du succès dds missionG. L'ad-
ministration soutient los hommes et la mission libère les femmes.et
est un têmoin gênant.
(2) Le désir de promotion sociale n'est-il pas l'écho d'une aspiration
Générale, non plus seuleQGnt face à la sociéta Bêti) mais face au
colonisateur.
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Les clubs culturels vont ajouter à l'influence cr0atrice dl 6--
dification sociale dG ces groupes. lu moyen d'expérimenter une.l nou-
velle forme dG vic conju~ale : connaissance mutuelle, coopération et
solidarité sont des valeurs auxquelles s'exercent de jeW1GS ~oyers sco-
lariséfJ~ 1e dépassement de la coutU!J1Gl et le travail dans les premiers
centres urbains feront naîtr8 chez cos novateurs l'intérêt pour .les ten-
dances poli~iques introduites au Cameroun.
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LA j?l.GT:1r:W; "]ErrI SOUilCE D' ()ill~1:;TI1 DE R:J:CR:ii.:A'.rION SOC l AL;:].
L'êvolution économique commencée peu après la pénétration
allemande, vers la fin du siècle dernier, la croissance des ~voG' con-
traints à s'éparpiller pour rechercher des terres, les bouleversements
organiques dus à la colonisation et aux missions catholiques et pro-
testantes, et à leur :lction sociale (1) , vont provoquer l' éclatemerd:
du lignage, le~ • A cette époque où la famille étendue est encore
la structure fondamentale de la société Béti, sa dislocation va )rovoque~
un profond déséquilibre dont les répercussions sont globales sur cette
société cohérente où tout acte, qu'il soit social, politique, écono-
mique ou religi0ux a une répercussion sur le phénomène social total.
La coexistence entre les liens du sang et ceux du sol est rompue (2) •
IJous les efforts conjugués de l'administration et des missions, les'
associations les plus sec'rètes, comme le ngil, le So, le Bieri, le he-
mingu, le ~gas••• vont disparaître. L'unité sociale refaite à l'occasion
de leurs activités collectives ct la vigueur nouvelle créée à la fa-
veur des assainissements que sont les châtim"mts ne peuvent bien sou-
vent être assurés. Le pôle vers lequel s'orientent toutes les activités
(1) Administration = action sociale pour rèt;lementer le travail, le ma··~
ria6e, la dot, etc •••
Missions = évangélisation, scolarisation, ouverture des sixas, ac-
tion contre le mariage pré-pubertaire, contre la polygamie, etc •••
(2) C'est-à-dire coexistence des liens qui unissent les membres d'un
même clan avec les liens qui unissent des familles vivant à l'in-
. térieur d'un même village, solidaires dans l'exploitation d'un mê-
me terroir.
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de la société est encore sacré, mais un sacré qui glisse vers un monde
nouveau, celui des Dlancs. Il s'exprime par une relation plus person-
nelle de chacun avec son groupe et par une aspiration à y avoir une
plus grande place.
L'institution axiale de la société Béti-Fang passe du mvok
au groupa plus élargi de ceux qui aspirent à une mêJ~ ascension sociale
à trav~rs un groupe religieux ou culturel.
A la recherche dlun ordre nouveau, le groupe faminin de cet-
te société défaillante cherche, ù travers la pratique nocturne de ri-
tuels ancestraux ou synchrétiques, à renforcer sa fécondité et à se
protéger contre les maléfices de toutes sortes. Les confréries répon-
dant à l'aspiration naissante d'ascension sociale chez les femmes, as-
piration suscitée par l'ouverture des sixas, des voies de communica+'i.0Y.1
des marchés, le dévGloppemont des villes et la désertion forcée du vil-
lage par IGS hommes.
Les activités de ces groupes sont pour les participantes un
nouveau moyen de renforcement vital, qui los introduit dans la société
commG membres actifs. Li6es à l'expérience de la liberté, elles donnent
aux fGmm.3S l'occasion de développer leur volonté et leur goût du ris--
que. ~lles les aident à sortir d~ leur soumission par l'assurance qu1el-
ies acquièrent et les responsabilités qui leur sont confiées. ~n inter-
venant souvent COï.1me un frein à la domination subie par une couche so-
ciale de statut inférieur, les Confréries amènent les hommes à accepter
l'émancipation de leurs épouses ou pour quelques-uns à reconsidérer
la condition féminine. La fidélité et le dévouement conjugal chez un
nombre encore réduit de femmes vont Gtre valorisés autant que la fé-
condité biologique et agricole.
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La remise en question de l'ordre social provoquée par la
réaction de ses éléments plus audacieux et leur réponse aux possibilités
de libération ( sixas, confréries, etc••• ) daviennent un facteur d'ou-
verture au chang0mont. L'appartenance ~ux confréries est restructuranto
pour l8s femmes. ~llG leur offre un moyen d'intégration sociale, les
chrétiennes trouvent là, par groupos d'âge, une fraternité et un sou-
tien. {egroupant des femmes de même village, mariées dans le même mvq,g ,
elles jouent un rôlG de cohésion féminin<J et clanique.
La répercussion des confréries ne se limite pas au groupe
J
féminin. ~lle atteint la vie familiale et participe ainsi à la restru~-
turation sociale. Les rdpports entre sexes évoluent sous l'effet des
comportaments fér.1inins. Les acercles (l'évolués" et la Légion de i'1ari6,
par leur orientation encore plus concrète vers une pro~otion globale
Pçrsonnelle et collective, vont susciter une étape nouvelle dans les
rapports homme/femme. ~apports qui favorisent la connaissance réciproque
et une solidarité plus coopérative dans les jeunes foyers.A une période
où la femme cherche à s'évader par tous les moyens de·sa condition, les
groupements à but religieux, culturel et social, vont la conduire vers
le type d'être quelle recherche, introduisant un équilibre renouvelé 7
source d'ordre et d'édification pour la société.
1Cl.-ll.o c..: cJ:....o lA,..~ ~ L tA è..~e- '>
CHAPITR~ IV
SE PROMOUVOIR ET COW~Ut!;RIR LE POUVOIR
- Pôle politique -
(1944 - 1959)
1
r\,? 6.Q.. T~ E _ ~ oe.-k e-\-
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Une prise de conscience politique chez de nombreux Camerou-
nais introduit en 1944 une nouvelle période i celle-ci s'étendra jus-
qu'en 1959, la veille de l'indépendance. Le retour de ceux qui, aux
côtés des français, viemîent de combattre le nazisme et de découvrir
sur le sol français un nouveau visage des Blancs est un des principaux
facteurs de cet éveil. Les idées nouvelles qu'ils ramènent favorisent
un mouvement d'opposition qui a pour but de libérer le Cameroun de la
tutelle française.
A la même époque (1944) la conférence de Brazzaville marque
la fin de l'indigénat et le début des Assemblées locales. Ces facteurs,
liés à l'arrivée de syndicalistes français suscitent la naissance des
syndicats autochtones, des partis politiques et des mouvements nationa-
listes. La participation active des citadins aux mouvements politiques
à Douala et Yaoundé, des ruraux dans les régions Mongo, Bamiléké et
Bassa, et le succès des mouvements ethniques chez les Ewondo et les
~ton expriment l'aspiration générale des populations à prendre part au
politique. Cette participation va devenir l'objectif majeur à conqué-
rir : les groupes créés à cette époque s'y employent. Pour les leaders
les plus ardents et les plus opposés au régime, le passage doit se fai-
re à travers une lutte armée. L'argument qu'ils donnent le plus souvent
aux paysans est que les Français partis, ils pourront avoir leur richesse.
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L'organisation de l'opposition et du nationalisme a le plus
souvent un caractère ethnique; chaque leader, à travers son désir d:ac··
cession au pouvoir, souhaite voir triompher son ethnie 5 lfuida : les
~ton, Dm Nyobe : les Bassa •••
A une époque où les femmes semblent surtout soucieuses de se
soustraire à toute forme de pression, quelle va être leur attitude face
à un destin qu'elles partagent avec les hommes?
Vont-elles conserver les groupes traditionnels et ceux im-
plantés par les ~uropéens, missionnaires et laïcs ? ces groupes qui -
nous l'avons vu - ont eu une si grande part dans leur vie et une influ-
ence indéniable sur le devenir social ?
Que manifesteront leurs réactions, et leurs initiatives pe:.::-
dant la pariode où les principaux partenaires du mouvement dialec~i~ue~
les N'oirs et les Blancs s'affrontent pour le pouvoir?
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l - ASPIR~~TION AU POUVOIR ET ~ATIONALIStG.
1) Politique générale et évolution des structures
administratives et politiques.
La Conférence de Brazzaville en janvier 1944 propose un p~c­
gramme d'évolution des structures administratives et politiques et de
la vie sociale (1).
- Formation d'assemblées locales et représentation des Africains
dans les assemblées matropolitaines.
- ~volution sociale des milieux traditionnels, développement de
l'enseignement.
- Africanisation des cadres.
- Suppression du travail forcé (aboli le 31.4.46).
- IQodernisation des groupes collectifs traditionnels.
- 3uppression progressive de l'indigénat (suppression de la
justice indigène le 30.4.46).
C'est en fait l'oeuvre des Français; seuls deux Camerouna;q
y représentent leur pays. Cependant le système colonial enregistre une
évolution: l'indigénat est aboli, une as~emblée représentative du
(1) cf. A. Th. Ketchoua - Contribution à l'Histoire du Cameroun et
E. Nveng, Histoire du Cameroun et Rapports annuels de l'O.N.U.
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Cameroun est créée en 1946-1947 , et une délégation envoyée en France
aux différentes assemblées.
Le 13 décembre 1945, l'Assemblée Générale des llations-Unies
instaure au Cameroun le rêgime de tutelle. LI administration du terri-
toire doit '-.. ~-;; lors se faire selon la législation française. "l!Jlle s' en-
gage à permettre aux populations de participer à l'administration; de se
prononcer librement sur leur régime politique". " ... Hlç,> doit favoriser le
développement économique et social des populations en prenant en consi-
dération leurs coutumes propres. Les ressortissants camerounais ont les
mêmes droits que les .l!'rançais".
~n 1946-1947, la Justice, l'Armée, la Gendarmerie, etc.o. sont
organisées. Avant 1940 l'Administrateur cumulait tous ces rôles i à par--
tir de 1946 il coordonne simplement la mise en valeur du terri taire e-~
le développement de l'action sociale.
~n 1949, une direction des l~faires sociales est mise en pla-
ce. Des communes mixtes (1) sont créées cette même année : ;~bolowa,
Edea, Kribi\ i1.kougsamba et 1fualmayo. Leur nombre augmente en 1955 et
des Comités de village sont mis en place tandis que sont nommés des
maires camerounais (élus le 18-11-1956).
La direction des ~inances des Affaires ~conomiques et du Plan
se scinde en deux en 1949 et une Régie aérienne camerounaise est créée •
.i..Gn 1953, les Gonsei Hers de l'Assemblée de l'Union française
sont remplacés par cinq membres de l'Assemblée territoriale: Guyarol,
Soppo Priso, Ahidjo, Kemajou et Hbida•.i:n l~ré1YlCe à l'Assemblée l'lationele,
(1) Commune composée d'une commune rurale et d'une commune urbaine et
couvrant un arrondissement.
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il Y aura quatre députés du Cameroun Molinetti, le docteur Aujoulat,
Douala i1anga Bell et ~inine, et à la Chambre des Sénateurs trois séna-
teurs camerounais : Grassand, Hjoya Arouna et Okala. ~nfin P. Mouthé
et Jacques Agom sont nommés au Conseil économique. Les 25 et 26 mars
1953 le général de Gaulle passe ~ ~ouala et à Yaoundé.
:i:n 1954 1 le président de l'Assemblée territoriale est un ca-
merounais:M.Soppo Priso. Devant la rébellion croissante, le gouverne-
ment français incite les chefs traditionnels à faire valoir leur auto-
rité pour l'aider à administr~r le territoire.
L'année 1956, marque une nette progression dans la politique
coloniale. Le 23 juin la loi-cadre est votée. Elle déchaîne les passio~s
"Èlle humilie le Cameroun, dit-on, et conduit à un assimilationisme dont
personne ne voulait" (1). L'UPC prendra le maquis, le groupe d'Unjn"
Tribale de r:l. Soppo Priso accepte de se présenter aux élections, mais
nlen définit pas moins son attitude de refus devant la loi cadre.
D'i~portantes consultations électorales ont lieu, auxquelles
participe 46 %de la population, après que le suffrage universel ait êtè
établi. Le doct8ur Plantier, Jules Ninine pour le Nord, le prince TIouala
Hanga Bell pour le Sud et André 111. r·1bida (à la place du docteur Aujoulat)
pour le Centre sont élus à l'Assemblée :i:Jationale métropolitaine.
La ~ouvernement français ayant élaboré un projet de statut
tendant à doter le territoire d'une large autonomie, l'Assemblée terri-
toriale est dissoute (par décret du 8.11.56) et des élections sont pré-
parées pour qu'une assemblée. nouvelle et un collège unique puisse re-
présenter l'opinion du pays. ~lles ont lieu le 23.12.56 dans un climat
passionné, car des controverses continuent à s'alever entre candidats
sur les modalités de l'évolution du Cameroun. Soixante dix députés sont
alors élus (2) mais deux d'entre eux sont assassinés en Sanaga Maritime
~l) cf. E. Mveng - op. cit. p. 489
(2) Dans le Nyong et 8anaga 68 %des inscrits s'expriment.
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par les partisants des partis dissous.
Le 9 mai 1957) 111l.s;:;emblée territoria.le se transforme en
AS;Jemblée législative et 11••mdré '". i:lbida est investi Premier ~'!iinis­
tre j chef du gouvernement camerounais. Il nomme des miDistres. Les
,
chefferies traditionnelles sont conservées.
Les troubles politiques commencés depuis 1955 par l'Upe bat-
tent alors leur plein en pays Bassa. ffuida, chef du gouvernement cher-
ohe à ramener le calme. Mais alors que tout semble s'apaiser dans cet-
te zone j un massacre général d'enfants, de femmes et d'hommes a lieu
dans le l.'iongo et le pays 3amiléké. On veut chasser les irançais, et
lion tue tous ceux qui ne luttent pas contre eux. ~kuf mois plus tard,
le 15 f,§vrier 1958, I:I. l:lbida démissionne et i.1. Ahidjo, présenté par le
Haut Commissaire Ramadier~ est investi par l'Assemblée législative.
Le Cameroun passe alors du statut d'Etat autonome sous tutelle à une
autonomie interne complète (ordonnance du 30.12.1958) en attendant
l'accession à llindépendance le 1er janvier 1960.
2) Les changements économiques et sociaux.
a) le dévdloppement économique au Sud-Cameroun.
Le r~gime de tutelle poursuit la politique économique et so-
ciale entreprise depuis trente ans par la ~rance. A partir de 1946
son effort pe porte vers l'implantation d'infrastructures dans le Sud-
Ouest. Le pont du Wouri (2 km) et le barrage d'~dea, sont conçus en
1944 ; une centrale électrique de 30.000 Kw est réalisée en 1946, à
Edéa. Des ponts, des routes, le port de Kribi, des industries primai-
res et de transformation - autour de Douala - sont ouverts la même an-
née, attirant de nombreux ruraux. Le réseau routier camerounais pas-
se de 60000 km en 1939 à 13.000 km en 19600
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L'intensification des productions vivrières et des cultures
d'exportation est encouragée. Des coopératives sont créées pour faire
échec aux gros commerçants, elles distribuent les semences et vendent
les récoltes. Des étangs sont créés comme réserve de poissons (tilopia),
ainsi qua des viviers pour 1 'ensemencem,mt. ~Dn 1944, les fin.:mces du
Cameroun atteignent un chiffre fabuleux pour un pays africain ; elles
accusent un excédent de 57 millions.
On voit naître à partir de 1939 la catéGorie sociale des
grands planteurs, souvent chefs de famille ou de village, dont la nou-
velle richesse renforce l'uutorita. Certains ont alors une réelle in-
fluence sur le développement économique de leur région i telles le
confirment les expériences que fit ÏI'!. Ahanda (1) , Ewondo , chef de
Idfida :
"Vers 1890, grand chasseur et bruerrier il conquit de vastes ter-
res au Sud d'Alcono, mais dut s'arrêter au Nyong, freiné dans sa
course par les Allemands.Il s'installa alors avec ses femmes (2)
sur une hauteur et vit naître une nombreuse famille.
llhanda homme ingénieux et actif ,avai t prévu le danger de la
monoculture. Aidé de ses femmes, ses frères, ses fils, il défri-
cha une" grande partie de ses ter ..:-es, et planta deux vastes bois
d'hévéas, des champs d'ananas (près des fougères où celà pousse
mieux) et des palmiers à huile. Il dessoucha aussi de gr~tlds champs
pour les cultures vivrières de ses femmes.
8es plantations étaient coupées de vastes allées régulière-
ment entretenues, et protégées des animaux par des barrières.
Il mettait porcs et moutons dans des enclos. ~galement bricoleur,
il avait inventé vers 1930 une machine pour casser les palmistes
et les vendait.
Une armée de gens (habitant son village) lui servait de main-
d'oeuvre. Três organisé, il divisait l8s tâches entre ses femmes,




Informateur: son petit-fils, N. Noha. Avec lui nous avons
été voir en 1956 ru. Ahanda.
20 à 30.
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Ahanda s'était fait oonstruire trois villages de plaisanoe
sur des buttes dominant 13 Nyong " 0 Celui dont on peut voir les
v8stiges fut nommé villa Carde, oar le gouverneur Carde y eut un
p<1villon.
Vers 1945-46 la baisse et la mévente du oaoao semblent avoir
ruiné oe Gra.nd planteur. 'ISon village (1) , SGS allées! furent
moins entretenus, les barrières, les enolos ne furent pas renou-
velés". L'organisation villageoise se dégrada petit à petit.
La orise du oaoao est oatastrophique pour les Camerounais.
Les pa~sans ayant vu oroître leurs reveliUS à partir de 1938 ont au~­
w8nté leurs niveaux dG vie qu'ils doivent rapidement réduire. Ils se
rattrappent alors sur le montant de ~a dot.
~n 1956, dGvant la fluotua.tion des oours mondiaux du oaoao,
du oafé ct du ooton! des oaisses de stabilisation sont mises en plaoe.
Cette même année, la bais8e de oes produits sur le marohé mondial pre··
voque une t~lle diminution des ressouroes ohez les Camerounais, que
l'administration du territoire est obli6ée de s'orienter vers une poli-
tique d'austérité finanoière. La Franoe y remédiera en partie en fi-
nançant des investissemJnts dont l'extension de la oentrale :Hectrique
d~~déa est un exemple. Une puissante usine de fabrication de l'alumi-
nium (ALUCA~) ost en voie d'aohèvemont à ~déa (2), fin 1956.
b) L'évolution sooiale et oulturGlleo
o Croissano() du miliou urbain~
Le gouvernem')lJ.t de tutelle va poursuivre l'amélioration des
oonditions de vie et la. promotion culturelle des Sud-Camerounais. :3i
les migrations sur les chantiers et dans les plantations sont encore
importdntes, elles s'orientent agalem~nt vers les oentres urbains,siè-
ges':de l' admini stration, et lieux de oomlJ1erce 00"\1 se montent les prG-
mières industries (,~n 1945, Yaoundg oompte 112 entreprises européen:i1e8'
(1) installé le long de la piste qui va de Yaoundé à Kribi.
(2) Jusqu'en 1962 l'aluminium raffiné part en gros lingots en Franoe
pour y être transformé.
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Douala attire un grand nombre de B3ti dès 1950 ; Yaoundé, capitale
et principal centre administratif, croît spécialem~nt à partir de
1950-51 (1), avec l'arrivée plus importante des ~uropéenso
Ce principal p~le d'attraction pour les ruraux Béti voit
croître chaque année sa population féminine:si en 1943,les femmes
repré sentent 29,5% dG la population totale, elles sont en 1947 46,7::,
Les veuves,les ~pouses enfuies de chez leur mari, les c~libataires,
vi8nnent de plus en plus nombr0uses SJ réfugier dans cette ère
d'anonymat et de liberté que représent~ pour elles la ville.
Jes mesures sociales, mais une tension qui g"andi t •••
Le pays 3éti vit encore sous +e régi ma des travaux forc~so
Bien qu'abolis en 1946, ilG no commehcent à ralentir que vers 19500
On note mêlil3 en 1950 qu 1un manifestant récalcitrant fut tué par un
administrateur. Pour pallL:r los abus (les employeurs dans les grandes
plantations, une inspection du travail e3t créée en 1949 ï mais les
tr~vailleurs mal informés suspectent tout changement dans le régime,
10 salaire est considéré COi.lme une rémunératio11 d' esclave, à l'opposé
de la contre-partie en nature donnée au village pour le travail famj-
lial (Tout travai l collectif devient signe dl"exploi tation" ).
L' UPC persuade les Sud-Camerounais qu'ils n'auront plus besoin de
travailler après l'indépendance. Les mesures sociales sont également
poursuiviGs dans l'industrie o~ les conventions collectives se dévelop-
pent à partir de, 1956 et où un r:}gime de prostations familiales desti-
né aux salariés, est mid sur piedo
(1) Accroissem~E!....Ro:eulationYaoundcl o
; Juropéens .·~fricains
!( i"rançai s 905b)
'rotal I~ d'africains"
1926 365 5 500 5 865 93,8
_.- -..._, .__..._----+---,------+--------- -+---_._--_. ,----
1936 580 8 500 9 080 93,6
----1------- --.---..--.---+------...--... '- ,-.-.. -...----.--..- ,
1951 2 311 15 000 17 311 86,7
-'_'-1=,9-5_4_,---I-_--3-_0-U_0=.-...-, -t-_3_3_7'S-6- . 3_6_7_S_6 ,__+.-_·_..9_ï_..~_-3~~__ .'~ 1
1957 1 54 343 1 i
! ~ .1
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o La scolarisation sc développe.
üu Sud-Centre 10 taux de scolarisation ne cesse de progresser (1).
L'instruction publique est cr3éc en 1948 y le lycée Leclerc de Yaoundé
est ouvert en 1944. Douze ~tablissements secondaires, d'enseignement
général et technique, réunissent à .Douala, en 1959, 6 000 élèves venus
de tout le Sud. Un comitâ permanent de l'éducation camerounaise est
créé, auquel participent des ens6ignants, des membres de l'assemblée
représentative et des parents d'élèves. Il est ch~rgé de l'éducation,
du sport, c1.e l'artisanat, ,de l'art. Avec l'appui de l'_~cole des parents,
il encouDagera les réticents à faire scolariser leurs enfants et à
s'intéresser aux nouveaux problèmes de leur éducation.
o L'information écrite voit le jour.
La prise de conscience politique, le nombre croissant de sco-
larisés, font naître 10 besoin d'information. ~n 1949 des journaux
vont co_m~ncer à paraîtr~ : Hlab ~ekristen et Le Cameroun Catholique;
l.fefoe hennam, La Vie Nouvelle, L' ~v0il du Cameroun, Radio-Presse" Hy-
biene et Alimentation •
• Les conditions d0 vie urbaines s'améliorent.
L'administration développe à partir de 1952 un service social,
destiné à améliorer los conditions de viJ des citadins: hygiène de
l'habitat, soins aux nouveaux-~3s, alimentation des jeunes enfants 1 etc ••
il Douala un centre soci,),l est ouv8rt. 1:. Ladurantie l un 'administrateur
directeur du service social, en ouvrira deux autr8s en 1954 à Douala
8t un c·antre à Yaounds, lIi'kongsamba, .~déa, :Jbolowa, ~,ribil ainsi qu'un
poste-antenne i Caroua. ~OtdS d'une consultation pré-natale 8t pour
•
(1) Le Cameroun passe de 100.000 elèves dans le primaire en 1939 à
350.000 en 1950(-~; (1.. 9CO rL.:.J.W 1:J pûcond,.irc. 0n 19..·~G (dont.nO fi]·
les) ·à 3 200 \.m ..1.958 (dont 400 filles environ).
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les nourris,;ons, d'un jardin d'enfants, etc ••• les centres sociaux
ont beaucoup de succès auprès des femmes. Ils attirent même les rura-
les proches des villes. Une des grandes difficultés est de trouver
des monitrices camerounaises pour ,,)1"1 assurer la marche. Des aides so-
ciales sont form~es i cet effet à Douala à partir de 1950.
o L'animation culturelle se renouvelle.
Vers 1952 llAssemolée territoriùle camerounaise (ATCAIJ) com-
mence Ulle double action de formation et dl animation culturelle et so-
ciale des Ilévolués ll ; elle est Gtendue aux adolescentGs du lycée de
jelmes filles et animée par I,Ie11e ifichel et l·iJTle Ladurantie •..)es loi-
sirs dirigés et l!étude des problèmes sociaux amènent les plus grandes
élèves à r3flachir sur la vie traditiol~elle féminine et son évolu-
tion. Ges jeunes filles seront les premières (1) à aller faire en Fran0G
des études de Lettres s de sage-femme, d!infirmière, de jardinière d'en-
fants,etc ••• Hous les retrouvont aujourd'hui à des postes de respon-
sabili tés •
. c) Des conséquences de cette évolution.
Pendant que naît une société urbaine, que se développe la so-
ci.Hé tr-tclitionnelle r·:mdue plus vulnérable par la rapide évolution
économique, la liberté donnee aux femmes et la migration vers les vil-
les, n1est plus à même de remplir son rôle dG guide. Aussi la société
se dégrade-t-elle dans son ensemble plusiGurs fléaux sociaux vont
voir le jour et s'étendre à tout le Sud-Cameroun.
(1) leur succès au :r:r:.~PC en 1952-53 fut relOarqué.
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• L'alcoolisme.
Celui dont on parle le plus vers 1945-46 ast l'alcoolisme.
I~ est favorisé par le travail dn ville et dans les grandes planta-
tions j la crois8anc~ dèS reval1US et l J éloign:Jmcmt du milieu familiaL
Dans les zones rurales les plus déstructurées les femmes boivent com-
me les hommes. ~n ville les débits de boissons se multiplient. Trois
cat0gories de buveurs 13s fréquentent : 60,8~~ sont des hommes, 21,7%
sont des femr'lGS et 17 7 51; Gont des adolescents. "lt'in 1952, 11 alcool à
brûler acheté par dames-jaanne entières uot emmené de TIouala par des
v0ndeuses qui le débitent par petits verres aux manoeuvres d~s chan-
tiers ou des plantations. Ld cocktail-chauffeur (i/3 bière! 1/3 vin,
1/3 alcool à brûler) est très à lu mode. Le vin d~ palme sur le bord
des routes et dans les gares, las fabrications locales d'alcool, con-
naissent un r.3gain d'intonsification". (1) • ...in ville "lorsque le maga-
sin n'est pas un débit j on peut remarquer un réduit en papo qui sert
à la déGustation du vin et oft l~s hommes ivres dé~or~ent leur trop-
plein dans le récipient collectif. 1es débits sont souvent occupés
par des jeUDGS femmes qui servent de rabatteuses et se livrent par la
rl1ême occasion à LOt prostitution. Beaucoup d lo,.mtre elles sont loin
d'êtr<3 majeures." (1). A :Jouala en quelques sdmaines le prix du vin
baissa de 75:~ Les importations d'alcool passent de 202 t. en 1938! à
1. 647 t. an 1950 et à 1. 418 t. en 1951. Cette baisse est paut-Stre
occasionnée par les cons'§quencl3s d.e 11 arrêt6 du 18/5/1948 qui règle-
mente la vente dt la circulation de l'alcooL Jl~is ce n'est qu'en 1953
que commence une action efficace pour réduire l'alcoolisme. ~lle est
men.§a pa.r un-3 campagne que lance alors l'U.üon l!'éminine Uiviqua et
Sociala ( U1i'CS).
(1 ) cf. "Pour lutt~r contre l' alcooli sme", une plaquette 6tudL3e 1
3crite et répandue pur l'UFCS et des Camerounais en avril 1953.
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e La croissance démesurêe de la dot.
Un autre f16au social est la croissance démesurée de la dot.
Elle correspond à la baisse des r8venus à partirc de 1939. JJes plan-
teurs habitu3s à une vie plus facile depuis qu'ils touchent les reve-
nus du café et du cacao, doivent bien trouver un moyen de contrebalan-
cer leur perte. La dot üugoente à mesure que se réduit 13 prix du ca-
cao et qu'augm~nte le travail en ville des jeunes gens. Des décisions
gouvernementales essayent de freiner cett8 croissance. "~lle passe de
1.500 frs CFA à 40 ou 60.000 frs selon la richesse des planteurs ct ne
fait ~ue progre88or, bien que des variations soient enregistrées dans
les résions éloignées des principaux centres urbains. Chez les Nangui-
sa, pays isolé, à forte densitâ d:mographique, où manque la terre, les
revenus sont bas i l~ dot n'excède pas 2.500 frs CFA et cinq cabris
en 1944. Par contre, elle augm~nte alors que s'accroit le nombre des
I:Jigrants et que se dévoloppent les rela.tions aVCQ la ville•.i:n 1962,
elle est de 150 à 200.000 frs CFA, un boeuf et quatre sacs de morue.
~n 1951 le décret Jacquinot s'efforce de protéger la jeune fille et la
veuve contr8 le trafic de la dot. i,;algré les diff jrGnts efforts elle nE
fera que croître, ~ntraînant chez les femmes léti des mariages en cas--
cade (1) •
• La naissance dlune pré-délinquùnce juvânile.
Un troisième grand problème social est la pré-délinquance ju-
v3nile croissante dans les principa108 villes et surtuut à Douala.
Nme Ladurantie fonde en 1954 à l'intention de C3S jeunes marginaux un
centre dl accueil à 13:§tamba : le Centr0 dè l' ..:!Jnfance camerounaise. Un
centre d'observation est é6alemünt ouvert à Doualu-Sonakouaman6.
(1) nous reverrons plus loin ce problème.
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-;-'. La Iloüss~.ce de, mouycffients fêminins aide à raduire cas fléaux.
L'action sociale destinée à réduire ces nouveaux problèmes
sociaux est renforcée par les activités de nouvelles associations
f§minines créées à partir de 1952. Les unes, telle l'Union Féminine
Civique et 30ciale ont pour but la promotion et la formation de la fem·
me, surtout la cit_Ldine. ~)'autres, tGl le lvlouvGlOent des lt'ernmes Came-
rounaises - branche f8minine d'un parti politique
lonté féminine de partiüiper au dGvanir du pays •
exprilOent la vo-
.~n 1959, à la veille de l'indépendance, alors que l'évolutior.
économique du Cameroun semble ~voir provoqué un profond mouvement de
déstructuration familial et social, l~s mouvements féminins s~ pré-
sentent comme un moyen de trouver un nouvel équilibre, basé sur une
participation plus grande de la femme à la vie sociale.
3) L;: mouvement d'opposition et la fragile édification
du politiquc.
Le ret:mr de ii'rance en 1944 des C.:.tmerounais, ancians-combat-
.
tants est, aV.3C les décisions prises à la Confèrence de Brazzaville ,
l'un des événei.Mnts qui a le plus influanc8 le 1.10UVemdnt déclenché à
cette époque contre le régime dG tut<Jlle. Les anciens cO!J1battants ra-
content l'accuùil qu'ils ont reçu en §rance, leur découverte de famil-
les dans la misère. Aussi concluant-ils que "les Français des colonies
sont à brûl,n vivants" 0
De plus ~yant reçu la promesse de trouver au retour du tra-
vail rérnun§r5 d~s leurs villes respectives, ils sont forts déçus de
voir leur attente s,; prolong0r. L'alcoolisme aidant, les critiques
contre lùs ./rançais n0 connaissent plus de mesure ; ces derniers de-
vienaent r8sponsablos de tous lGS maux.
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L'abbé 'l'ho Ketchoua (1) ècrit on 1962 qu'après la suppres-
sion du travai l forcé (en 1945) "L.ls Noirs qui êtaiGnt habi t.ués à ne
travailler chez des patrons que dans des conditions d'esclave, ne pu-
rl3nt acquérir le goût du travail soigné d'un homme libre, car ils n'a-
v:lient pas eu de responsabilités ( ••• ) Ceux rnâme qui âtaient fonction-
naires souffraient et n'ataient responsables de rien ••• Ils faisaient
C-3 que l()ur patron leur disait da faire ••• sans savoir pouréfuoi ••• "
Tous las manoeuvrdS camerounais sont att8rr~s dG voir qU8, grâce à
1-3urs efforts, l'exportation 0uropéenne ~n bois, banan3s , cafa, cacao,
etc ••• se multiplie tous les ans •. Depuis que cortains ont commencé à
demander à l.mrs patrons le pourquoi d.c ccci -3t d3 celà j le s
n0 so sont pas emp8chés de crier au commw1isme et le Noir ne sait pas
ce que c'~st que le communisme. Si certains ont une faible estimù pour
les communistes, c'est qu'ils sont les premiers à leur parler de l'in-
d.§p~ndance humaine et du nationalisme ••• Depuis 1945, les Oamerounais
s'in"terrogùaient (. •• ) sur l.aur destinée d'hommes et LJS jours se suc-
cédaient avec des idéùs tantôt claires, tantôt vagllGS, confuses ( ••• )"
La Confér.::;noe d'3 Jrazzaville, dGbut 1944 va déclencher 11 ac-
tion (l-,.3s load.ars c.:lln8rounais dans les villes et en zone rurale, en mê-
me temps qu'on enr\:Jgistre une baisse de l'autorité d8s chefs à la suit.:J
de la suppression de l'indigénat. Un d8cret du 7/8/44 ayant autorisé
la constitution de syndicats professionnels en Afrique Noire, d~s syn-
dicalistès et ~es hommes politiques; communistes tapageurs et socia-
listes plus adroits , roprésentants de IOouvofJ1,mts ouvri~rs de tout~s
nuances, débarquent au C,l1neroun en 1945.
Les syndicats.
Las ~rallçais lancent aussitôt 18 Qouvement syndical auquel
les C~merounais ddhèr~nt aV8C ardeur.
(1) li.bb.3 'rh. Ketchoua - Contribution à l'histoire du Cam8roun de
450 av. J.C. ~ nos jours.
i;l. Ruben, Um Nyobe et Ch. .."!.ssalé 30n1; nommés secrétaires au
bureau de l'U.S.C.C. (Union dJ3 syndicats confédérés du Cameroun, fon-
da0 an décembrè 1944) qui est affiliéé à la CGT française. UQ Yyobe
d'un t0mpéraroent révolutionnaire, formé aux méthodes du ma.rxisme par
rte Donat j communiste français, quitte le syndicalisDle en 1948 pour se
lancer dans la politique. Il fonde l'UPC (Union des populations came-
rounaises) cn 1948.
Parüllèlèmant à l'USCC d'autres syndicats sont nés. La CCSC
(C.r"'I'C camerounaise) avec Oka Ii'abien ct B•.~namai l'UCrrC avec 1'.1. Detrez,
G. Lobe, A. Tina ••• i F.O. 1 l'USAC (Union d8s syndicats autonomes du
Cameroun) avec C~. AS8a18 ••. la CGTK (Confédération génêrale des tra-
vailleurs camerounais) avec M. N60mn, qui accuse une majorité considé-
rable à la veille dG l'indépendance (1).
De nombreux facteurs rendent '.m grande partie le syndicalisme
inefficace. Il reste lié aux idéologies, aux partis et aux finances.
Jes adhérents représentent cependant l'élément progressiste de tous les
milieux extra-coutumiers et instables des quartiers des villes qui veu-
lent "fonder une sociétê nouvelle et de nouveaux liens de solidarité
inco.UlUs du milieu tra.ditionnel" (1). ffréquemmènt en rapport avec 1 '?r
rière-pays, les citadins entretiennent ml courant qui s'instaure à tra-
vers tout le pays Béti. Nalgré leur division les syndioats sont un éla-
ment de cohésion entre la ville et la zone rurale, expriDJant la volonté
commune dl une indépe:q.dance totale et ii.lmédiate et la réunification des
deux Gamèroun.
Les partis politiques.
G' ~}st égalem.mt ontrG 1948 et 1950, la volontè des partis poli-
tiques naissants. Cependant leur diversité exprime les divergencès de
leurs idées quant aux moyens d'atteindre l'indépendance. Les premiers
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parlementaires camerounais siégeailt en l~rance aux différentes assem-
blées, vont devoir adhérer aux partis français: 1.1. l1. P. i 8.1".1.0. ;
P.C. Laur influence au Cameroun li5c à cello dos militants français
vont conduire les leaders nationalistes à adopter los mêmes tendances.
Ils vont s'implanter en villa par le moyen des syndicats et
des associations tribales dont l'influence est grande et reliée au mi-
lieu rural. Là, ils s'appuieront ~ussi sur les coopératives. Le rôle
que s'assignent ces groupes aux tendances politiques diverses est sur-
tout "de lanc\3r des idées, de provoquer des mouvements de masse et
donc de créécr unu opinion qui finalemJnt pèse sur les options m&me
des milieux ruraux et traditionnels" (1). Le milieu rural reste le fa~­
teur déterminant. Il 8St plus stable que les groupes urbains très mou-
vants et souvcnt divisés, et 80 à 90% de la population y réside. C'est
dans les régions les plus isolées que se mûrissent les projets, c'est
en zone rurale que n~issent des associations ethniques à tendance na-
tionaliste 7 sur lesqu",lles s'appuient les principaux partis.
L'influenc) de l'UPC est, en 1944-45, très étendue. Des f070rs
upécistes sont IffilCés par Um Nyobe dans tout le Sud chez 13s Ewondo
à Yaoundé (lncolondogo), à :fualmayo, à tiliala-Koe, ch~z les Etudi. Son
succès est grand dans le Nyong et Sanaga, les militants chrétiens sont
parmi IGS plus convaincus. [.iais cette région très surv.:lillée par Il ar-
mée l n'entreprend presque aucune action subversive.
Face à l'extunsion de ce parti, les leaders politiques du Sud-
Centre vont essayer de ~ui faire barrage et de préparer des militants
engagés. Se spécialisant à une popul~tion les leaders politiques par-
courent leur zone ethn~.qu8 d'origine; ils promettent l'indépendance
aux populations, l'égalité avec les Blancs ct le retour aux COUtuw8S.
(1) cf. :i!}. Mveng, op. ci t.
- 258 -
i..:bida, démocrate i parle aux :Ston••• le docteur Aujoulat au.x
,:j~'1ondo ~ il s'appuie sur les mis~ions. ~Ùlidjoi socialiste, mène sur-
tout sa campagne dans le liT0 rd , etc. o • Les gens adhèrent à celui qui
leur promet :~e plus. FinaL.llmmt l'adhésion aux p~rtis de chaque zone
ethnique va dépendre essentiellali1ent de 1 (a1,partcmanco poli tique da
son principal leader.
~n 1954, lors dlune fête du ~dong~ dn pays Bassa, en présence
d~s huit princi}Jaux leaders poli tiques (1';111. filbida, Ahidjo, 30bG .:'.lydi,
la doctour i.Ian· 3. Dou..tla Bell ••• ) Um Hyobe soucieux de faire l'uni té
du pays Jt désirant faire de l'UPC le mOUVGm0nt unique, propose un plan
rapide pour acquérir 11 indépend.ance. iliais les divergences sont si pro-
fondes qulune ~nité d'action paraît alors impossible. Um Nyobe vou-
drait tout de suite négocier l'indépondance, tandis que les Bamilék~
vGulent conquérir le pouvoir par une lutte saniSlante.
Les troubles et le maquis •
.:i:n 1955, :'..0S Grèves se multiplient dans le Sud, dans les p:_an-
tations. A Douala le SéU1J coule à la sui te de troubles, les dirigea11ts
Upécistcs son~ arrêtés et le parti dissout.
Um Ryobe obligé de passer au ma.quis, organise la lutte du
fond da la forêt àe Boum ifyebel : il appuie son invulnérabilité sur
les sorcierz et la mabie et lance 18 Comité National dlorganisatio~
qui noyau.te lOilitail'Glnent tout le pays Bassa. Puis il entreprend une
campagne de v~.ol(mce CC.ltrc les Blancs pour boycotter les élections
de décembre 1956 et la loi cadre. Après de nouvelles mais vaines pro-'
positions au Gouvernement en septembre 1957, Um :N"yobe retourne au ma-
quis d 1 0ù il disparaîtra en 1958 abattu par une patrouille.Le bloc
démocratiqu0 ca.merounais est également affaibli en 1957 dans la région
Béti par l'influence des mouvom0nts ethniques Anag Gama et Kolo Béti.
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Les mOUVdments ethniques et nationalistds.
Alors qu'Aujoulat vi,mt de tomber l llabbé l'ivièna (un ..TIwondo)
lance; en 19551 clans la région :3;§ti le "Kolo Béti" (1). Ce mouvemGnt
qui sa VQut "de cohésion constructiv-3 facG à l'UPC" a un très grand
succes dans le :tj":ron~ et Sa.naga. Il propose aux Béti tout un programme
de viol au sein d'un grand rassemblemJnt ethnique, où il se suqstitue-
rait "à tant d'associations aux buts plus ou moins dangereux" (2).
Le mouvem0nt rapidem8nt lancé s' orgcmise à iaoundé j ainsi que dans la
plupart dûS villages du Nyong et Sanaga ~n Comités mixt0s? où hommes
et femmes sa partagent les responsabilités dans des groupes fort0ffiont
structurés.~onctionnantcomme la système social traditionnel, l'asso-
ciation devient pour ses membres un nouveau moyen d'intégration socia-
18, un cr.mset où se décantGnt idées et comportements nouveaux. L' ab-
bé Mviéna i comme un chef de ~I cumule les plus hautes responsabilj-·
tés: il rdnd la justice, d§cide des étapes de l'évolution économique
de ses adhérents, cl0 leur village et choisit en conséquence les acti-
vités ; il dirigd 10 culte.
Le fait qu'il soit prêtre semble amener les Béti à le consi-
dérer commo un homme complet, mais détenant une "force" particulièr'3i
n'est-il pas chef 8t homme du jour, pr§tre ct homme de la nuit, du
monde des Blancs ?
Il fait renaître l'~ntr'aide entre 10s membres du groupe 0t
comme prntre j LJUr propose une doctrine où ils se retrouvent. Il enter-
re les morts du "Kolo Béti" et dit des messes pour eux. Son cr,3dit ost
très grand parmi la population. Accusé do vouloir arriver à être dépu-
té, il nd se présenta januis aux élections.
(1) Kolo = Premier ancêtre J3éti.
(2) Abbé twiéna - Paris, 1967.
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A 13. même époque las .~tonl n0 voulant pas être coiffês par
un mouvem·.mt né des ...:lwondo (1) , créent l'Anag Sama.Il cherche à r6a-
li ser l'uni té des :Eton et regroupe ruraux ct citadins (dG Yaoundé).
Chacune d~ ces deux associations a une grande influence sur
le choix des candidats au Parlement. L0urs voix sont d'autant plus dé-
oisives que chacill1 des deux groupem~nts est fortement représenté dans
les villes. Les 18aders politiqu0s a~sistent à leurs réunions pour se
faire connaître et pour répandre lGurs idées.
Les tensions entre ~ton et ~wondo commencent alors.A.la veille
de 11 indépendance 10 ~.:Jud Cameroun c:Jt plus divisé que jamais. La re-
cherche du politique a déclûnché une prolifération de petits pdrtis
(84 sont légalcm~nt constitués), imicttem~nt qui conduit finalement à
leur totale inefficacité.
La lutte entreprise n'est plus nationaliste ï à mesure que
les responsabilités passent aux nlains des ,Cam0rounais, chacun veut
avoir p~rt au pouvoir. L0S partis se dégagent des group0s français et
cherchent l~ur cohésion pour ou contre ld groupe au pouvoir ï ils la
cherchent ùu début autour du BDC, puis après 1956 autour de l'Union
Camerounaise.
La participation féminine.
l.'intérêt des femmes 13éti vis"':à-vis de cette accession au po-
litique rGstG insignifiante jusqu'vn 1954. Les hommes nlont pas grand
avantage ~i. lGS initier à l.:mr nationalisme montant, dont ils connais-
sent ;JUX-mdmes fort Iilal les diffèrantcs tdndances poli tiques qu'ils
sont amcnés à adopter.
(1) auxquels ils r8prochaient de les avoir colonisés, lorsque
Ch. Atangana avait étè choisi par les Allemands pour commander
tous les gens du Sud.
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;Joul l'UPC essaie dG r:lùner a.uprès dos femmes du Sud une cam-
pagnG liée aux idécG ma.rxistes de Donat: llégalité totale de l'hom-
me avec la femfi1G, le mariage libro etc., 0 Il n·1 a pas dG succès. Cepon.~
dant quelquGs j<3unes femnes rev\mant do i:t'ral1co, où elles ont fait des
étudGs, souhait~nt participer à la lutte pour l'ind6pondance, cher-
chant à acquérir par ce moyen un rôlc plus gral1d dans la sociét0. ~11GS
adhèrent aloro aVGC ardeur aux différentes idéol06iGS politiques et
fondent entre 1954 ot 1956 quelquvs branches f.5mininos do différents
partis. LG l;Iouvùmcnt Démocratique des femr.ms camerounaises est IG plus
connu. Chaque groupe a son uniformo, mOYJn d'idèntification important
pour 10s femI:l6s. :3e:~ucoup de j8unes sont ·.:mrôlés dans la. Jeunesse Dé-
t:Jocratiquû Camerounai SG.
-"TI 1956, los fernt.les :Béti votant avec beaucoup de conviction,
mais leur choix est plus fonction de l'origine Gthnique des leadGî;
q~e de leur programme.
Dès 1952, en pays Béti, l'uction d0s branches féminines créées
par les partis, c811e dGS raouvem8nts nationalistes mj.xtes, sont complé-
taes par l'action d'associations fér:lininGs d'un typo nouveau.
Les femmes vont ainsi entrer dans ce grand courant où lOG
hOIJmes r8alisen"G qu 1 il leur ost possible dû participer au pouvoir en
le conquérant. 00 l·;ais pour la majorité dGS feilll.1eS cette rGch0rchc
s'exprime plus par ill1 disir do promotion sociale qua par une volonté
do participer au politiquù.Las leaders qui apparaissent ün 1954-55 à
Yaoundé sont en gr.:ll1clG partie à llorigine do cette priGG de consci,mce
des citadines Béti : elles 11' ont plus soulaml.!nt des devoirs 1 mais aus··
si des droits. Les mouvements féminins dG cette époque vont les aider
à so préparer aux rôles nouvl3aux qu'ellcs s'a.lsignGnt dans la 3oc:i.ét6;
ils offrent aux premières militantes isclées à Yaoundé, libros de tou-
ta contrëlinto, mais aussi du cadre de référ8nce tr,ldi tionnel, un moyen
d'intégration sociale. Ils p0rmettront aux femmes Jéti du s'organisGr
pour conquérir la place et le rôle qu:ellos revendiquent dans la so-
ciété.
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4) Evolution roli~iGuse! réaction laïciste et mouvements
d'action yatholique.
Jusqu' cm 1944-45~ le but fondé1.1n,mtal des broupes 3éti est 0-
J
rienté vers la participation au sacré l mais depuis plus de trente ~~s
colui-ci SG d 3place vers la ~1.ouvelle rGligion amenée par los Blancs•
.JIll:) a apparu amc B'.:iti comme pouv.::.nt leur apporter un renforcement vi-
tal plus l;r<1.nd que l~s ri tes tradi tionnols y clans IDl contexte poli tique!
.3conomiquG et social totalcffi0nt pGrturbé yar des éléments étrangers.
L'adhJsion aux religions importées r<:::.ÜS0 en question.
Copendant v'.:lrs 19,+4.100 horllilùS commonccmt à se rùndro compt() qu.' ils
n'ont .<lS percé le If sccr0t lf (les Blancs i ni l'instruction l ni le bap-
tême ne leur ont fait acquérir cette force. De leur côté! le s fcmmes
si ùllGS ont trouvS à la mission un hâvre do sécurité et un ferme~~
révolutionnaire clans la prédication chrétienne, COr.lm811cent à r3agir
contre 10 régimo dos sixas. Les évolu~es scolarisées sont les premi~res
à marqu~r leur réprobation. C0pondant; bien qu'elles pronnent plus à
la léGère les cO~lsiwiles des il1isf1ionnaircs, dlles 11' abandonnent p::l.S,
comme 13 font los homellos lours nouvelles pratiques religieuses. La pé1r--
ticipation aux cér31.lonies, la fréqu,mtation da la mission! l'adhésion
(pour les fC;11rt10S llgé08 surtout)! aux associations pieuses, continuoi1.-~
à lGur assurer uno co:ctaine sécurité dapG l' évol ution de leur statut.
La polygamie, 1ui aUGffi0nte dGS 1944 on pays ~éti ~t la grande circula-
tion des femu~s avides do libert~ à partir do 194j-50, atténue le poids
et le pr~stiGa d_s missions, ruais ne peut faire disparaftre lour influ-
ence.
ai les hOll1meS rGtournent aux sources tradi tionnolles, souvent
vidéos dG lGur contenu ct dG leurs fonctions et tr~nsformées en magic? .
les fGmmes, elles, continuent à jouer sur les deux tableaux • Jales p,::,r-
ticipent parallèlement? COmi.10 8lleo l'ont fait dèG le début, aux rites
ct associations ~lcestraux et aux cérémonies et groupes chrétiens (ca-
tholiques ou protestants).
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L'èvolution du mode sacré traditionnel.
DC3 rites synchrétiques continuent à naître chez les Ewondo,
les hanguisa et les .,vélé, isolés des grands centres urbains. Ainsi
l '~~\.,oto connaît en 1959, ch~)z ll.ls l:1anbuisa, une transformation. Le
liJ"ziba eGt synchr.His.J, avec des signûs de croix••• LI abb3 'rsala racon-
te (1) ({U' "une des variétés du tsoo pratiquée le 1er janvier 1958 à
I:1inkotomo (dans la subdivisism d'Okala) eut lieu apres qu'un certain
J ean .~luna, tomb ~ d'un palmier, fut relavé raide mort". "Après avoir
abattu 18 palmier, on alla appeler un chef de tsoo pour qu'il vienne
limiter les conséquences de la souillure de tsoo dans la famille".
Conduit à la tombe du mort, il creuse un petit trou à côté de
la tombe qu'il arrose ainsi que la tombe du sang d'un poulet,
qu'il avait fait jaillir en saisissant la tête de la bête, tandis
que tous les membres de la famille du défunt tiraient sur 10 res~0
de la poule. Puis il enterre la bôte dans 10 . trou et les
participants furent invités à venir piGtiner l~ terre qui y fut
jetée, Il couvrit alors de deux morceaux de drap blanc la tombe
de l'homme et celle du poulet. Une double communion d'un liquide
fécondant suivit, tandis que les coupables d'une faute contre le
tsoo se confessaient.
"Pendant ce tümps le ;..;rand pénitènt portait au cou deux pou-
lets, l'un dev<mt, l'autre derrière".
)i:nfin tout 18 monde S0 d~spersa, l' ini tiat"mr emportant les
d0ux poulüts.
La cérémonie s'arrêta là, 10 père dG la mission l'ayant em-
p0chéeo
Le Tsoo - coura.mmemt pratiqué ?1 liJ'komëtu, se poursuit généra-
lement m-commi) sui t : neuf jours après l' ini tiateur revient, ac·-
con~dGné de 8ûs aidès. Ils arrivent en chantant, portant un fong
faGot de "mian" • L'initiateur est cht1.rgé d'un sac en écorce d'o-
koman contenant das feuilles de mongé , d'otog-bison , de mbikam,
des liliacéG~ a planter et un iule (mille-pattes).
(1) Abbé Tsala - !'ioeurs et coutum<.ls .Jwondo - .iltudes Camerounaises,
nO 56, 1958, p. 92.
(2) .~crit en 1958 - cf. Abba Tsala.
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Il est rejoint par 10 grand pdnitont ou l'ordonnatcur qui
vi0nt leur offrir uno calabasse dG vin de palme, un mets d'ara-
chide et des ignam0s cuites. Après qu'ils aient passé la nuit
sur des feuilles seches de bananier, l'initiateur convie la fa-
mille à v~nir sJasBcoir sur le tronc du tsoo (Lilion tsoo). Hommes
et femmes déshabillés vont porter en dansant le tronc en proces-
sion autour du feu. La femme de l'ordonnateur à la t&te du tronc
porte sur l",3paule droite un coq roug\3 ou blq;nc (ebel kub ou
efua kub ) 0t sur l'épaule gauche un pouldt dv couleur quelconque.
ëela dure toute la nuit ••• tour de rôle, les participants viennent
se reposer sur le tas de feuilles de bananier••.;.u matin une suc-
cion collective de l redzonl~o tsoo (8corces broyaes) puis nouf
ndon (poivre do Guinéë), kola, sùl de potasse sont écrasés) ser-
viront de ro~ède.
Un di scours rlG l' initiateur riclamant son salaira et vant<L11t
son fétiche est suivi d'uncl procession vers la rivière. On enterre
le tronc du tsoo portûur du mal ct d'autres médicaments dans le
sable de la rivière qui deviont int0rdit •
.tûvenu au village l'initiateur ent)rre d'autres m3dicaments dans
la cour de l'ordonn~teur. ~out autour ct d~1s les 0nvirons il
plante dos liliac~Gs (meYél,:n mG tsoo) pour "collor" semblo-t-il
la fécondité, ct ~u miliou un arbre appelé inbikam (1) porteur de
nids de fourmis tremb13uses (kam)
,·En 1950, ll.~woto (2) sc fait au :l'Jord de Lfoumassi, chcz los
.'::wondo.
:3i L~s fùlllmGS contillu3nt à: fr:iquonter les missions, llatmos·-
phère nlon est pas moins tondue à leur égard, à partir de 1943. L'UPC
devient l'organe d' une d·§mystification Générale : les valeurs tradi tion-
nel18s ot 10 tri b:~lisrl1i) sont a,u3si Gystjj,1i'Ltiquemont attaqués que la 1'0-
ligion catholique ou protestante. Les argum0nts connaissent un Grand
cradi t dans toutes les couchas de la popul.).tion.
V:;:rs 1955 las mi ssions catholiques et protèstantes, cm rGlsion
:Bassa et :lamiléké, sont attaqu~es par les rcbellGs, dont 18 mouvement
l'UPC a été dénoncé par 108 Pères, coml(l:,) noyauté par le Parti Communiste.
(1) mbi = très nombreux.
(2) même Genre qua l'Oni;onda ou le Hiembe.
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Ils pr3chent 10 cQlrne on pleine région do maquis ct ne se font pas par-
donner Id libération d0B femmes qu'ils ont ~rovoquée. Des missionnaires
sont tués , dos prêtres calJ1erounais sont pris Gn otages i 11,.:1g1ise est
tourné8 ,311 d6rision par le Gouvernement, ll.~ffort Cam-3rounai s suspendu.
Los diverg0ncGs ontre las membres du clergé Gont exploit6es (1).
Jes mouv.arncmts chrt~tiens nouveaux auxquels p<1rticipent 10s femmes.
i.,'.:.l,;lise catholiqua illen poursuit pas moins Sel. marche en avant.
0n 1900, il Y a près do 800.000 catholiques dont 702.L~0 baptisés, au
Cameroun l 151 pr5tres camerounais 0t 200 religieuses. DOS associationa
de foyers sont développécs. Le cha.noine Nodding et le Père Bonneau à
parti~ de 1945-46 vont donner un effort considérable pour susciter et
préparer dos mi li tc.l.nts chrétiens. Puis, entra 1947-50 i'lgr :90nneau (alors
évi3que de Douala) ::mcourago lu. promotion des femmes. {Grs cette époque
les sixal:3 connaisGent un nouveau succès. LOS hommes y e/:Jmènont les fi.:m-
'cées qu'ils ont dotées pour les pr,is~rv,~r du mOUVen10nt croissant do ds-
vergondaGe ffjminin. Ge n'est plus seulli3mt3nt le liou de refuge des fem-
me;:; de viùux polygamos, c01à devient 18 plus sûr moyen de protéger les
jeunes filles. Les fenliJ1es J restent plus ou moins longtemps, sclon les
possibilités pour 18 fiancé do verser la dot à ses beaux-parents. Le ré-
Gime reste assez semblable à celui de leur mère : doctrine chrétienne,
et travaux dos champs pour la mission. ,:.lllas le considèrtmt comme un
temps de pénitance l qu'elles acc0ptent comme -lne nécessaire souffrance
pour accéder à l' ;~t:Lpe (lu mariage, cattu nai ssance qui leur confère un
statut plus é18vé. Lo sixa entre alora dans 10 processus dynamique de
renforcomJnt vital.
Tandis quo les c0l1fr3ries religieuses ont perdu une grande p,1.r-
tie de leur influence (2) la LéGion de Marie na cesse de se développer,
(1) cf. ;~. l.Nang j op. ci t.
(2) La défection vi::mt surtout d::'f~ jawl0s, dont lcs comport0fl1Cnts ne
corrGspondùnt plus aux exigences des confréries.
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10s militants sont ardents ct IG~ foules appr6cient les grands rassem-
blGmGnts (1), 18S prières publiques que provoque ce mouvement.
Cependant l'apostolat de stylo pl~tôt rur~l connaît lli10 grande
iiffièulté à s'adaptGr au miliJu urbain naissant, "d'où sa gâne ct son
embarras avec 108 classes cultiv0es ll (2).
De plus la prise de con8ci0nce politique en r~~ion Béti con-
verti t souvent les iOili tants chrétiens ,m supportors poli tiques • .Dès
1945 , ils cOlnmenc8nt à quitter leur mouV0m"mt pour suivre l'action plus
combatti.vo qUI) leur propose Donat, institeur communiste français.
~n 19541 una nouvelle formule est lancée par un aumônier fran-
çais sp5cialiste dds llîili0UX ouvril3rs : la JUC pour les jeunes, ..1t sol}
prolonbèmont l'ACF (Àssociation Chrétiùnn0 des Foyers) pour les adul-
t8S (2). ~aio comme toute action entreprise par la colonisateur, l'ac-
tion catholique est accusée de nunoeuvrer dans l' intérôt des 31ancs.
5) Ori<Jntation eî; dynamique dG la société en P2..:fS 3éti.
L..1 soci'§t8 ~30ti .Jst rnarqu0c - ontN 1944 ùt 1959 - p..1r une
gr~ndG valorisation du politique. Il dovi0nt l'objoctif à atteindre,
l'institution axiale, le pôle vers loquel convergent las passions co~·
ma les principales activit~s, ùt los structures Mises en place.
C'est une époque d3 d0sordrc, dù remise un cause totale, où
la ~risc de conscience suscite de nombreux Jroup8s politiques. Leur di-
vel~genCG va cr3er l'affrontemont d'où sortira l'ind.§pendanc0, nouvelle
naissance de la société dont les facteurs élar~issent le cercle dG ses
(1) des milliers da p3rsonnes.
(2) cf. 1.;gJ;' Zoa - ,i:ffort (Jarncrounai s 7 19 juin 1966.
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partenairos ct son importance d~ns llespaco social et Géographique. Los
Camerounais les plus passionnés, coux qui sont cm l."rance pour faire des
études y rogr0ttont que Cè passaGe n0 88 soit p~s fait dans 113 sang, con-
dition de toute v3ritablo conquôto. Le Cameroun pour eux n'est pas né.
Ils se mett13nt ~~ düuil lorsqu'i18 upprennent la r~pidité avec laquelle
l'ind6p~ndanco a été donnée (1).
La relation dialectique qui domine à cotte ~poque s'jtablit
.:mtre Hoirs et ::3L:,.J1cS : ces derniers ::lOnt les Gtlnerni s à abattre 1 parce
qu 1 ::'mage d'un pas.A r;.Jjeté. L'affrontement a éealem,mt lieu ,mtr0 los
partisallS d0s différents groupes poli tüIUGs. Ihis un ordre nouveau s'é-
tabli t d~"'l.J 1<" soci;,St::; :3'§ti .~, l' OCC<'Ldioll li;iJ ..,,'r..YH;L~, mOUV~}J.l'.:ntG othni~[u(;s,
ùt des 801idarités politiqu0s, contre l'U~U'2).
L~ système est clos ; ce ronforcemeilt social est destiné il
protéger les Groupes :.:l','lOndo 7 :flton et 3ane do l'influence communi sto en
préservant leur intéGrité et de 10s pr~parGr au partage du pouvoir' ).
Ces groupl3s marquent lu deu:.cième ét.lpe de cette époque con-
trée sur 10 politique. Voulant participer au dcv011ir ùu pays! les 3éti
cherchent à orbi.lniser las structures de leur société 0U fonction do
leurs aspirations ~lationalistes, 18 but étunt qU8 chacun ait 3a part,
et si possible la fi illeure y dans 18 parta~e du pouvoir.
(1) pour couper l'herbe sous los pieds de l'UrC.
(;'2) "Lu mouvement excluait tout autrJ couri.lnt 0xtérieur. CI étai t un
mouvement de cohésion constructive face à l' UPC " explique l'ab-
bé Mvi3ua (1967).
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~ans cette p0riode de bou10versomcnts politiques, §conomiques
ct sociaux, l~s femmes romettent en question toute leur situation. ~llas
,:mtrent de plain-pied (lans L:J changoli10nt, essayant d'en retirer un sta-
tut plus élavé. Lours comportdments accé13rant l'évolution du système
social total, ollos apparaissent commd los moteurs du ranouvellement
BHi.
1) Des é11ments àu la vie de doux femmes nous font pcrc0voir
les ch~gomdnts qui intarvi8nnGnt dntro 1943 et 1959. Ils sont carac-
téris8s p~r une possibilit~ plus gr~ndG de liberté et d'initiative.
Une ..~ton- ..Jsselé do .tJkondandeng (néo vers 1935) nous raconte en 1963
IIJ1<.l.i perdu ma mère très j0Ui'l0. j'étais l'aînée de trois fil-
10s. hon père nh~ confia à Ui'lG de ses quatre feiJ1mes, et mes SOGurs
à des parentos mariées a Douala.
Cette fenl/ne mo m:.11 tr.:ti tant b0aucoup, mon pèro me retira de
chez elle et me Garda avec lui. Il m'aimait beaucoup et me nourris-
sai t. iIIais il mij V'andi t j0une. Il refusa toujours de nous lai::lser
al10r i la mission, d'aller ~ l'~colG et de nous faire baptiser.
Vers huit ans, il Jn0 dit d'allor travailler soule les plantations
de ma mère. A treize ans (1948), il voulut mG donne l' de force à
mon premier mari. Il avait touché la dot. lliais je refusais cet
hom"lo parce qu.' il étai t beaucoup plus vieux quo moi et me sauvais
au bout do huit jours.
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Comme mes s08urs '3taient aussi mal tr~1it8es~ je demandais à
mon pèra do 18S faire revanir ct je m'en occupais.
Je mG rdhuriais VGrs seize ans (v0rs 1950). l:\on mari rembour-
sa la première dot Gt donna à mon père: 90.000 fr? vingt chèvres?
un porc i vinGt litres de vin da palma? deux pasnesl dix r3~imas de
bananes \ quatr3 sacs'de sel.
l~on mari m,a mit d'abord au sixa. J'appris à brcdJr -:Jt seulG
à coudre a la m,tin. J;; fus baptis§e et nous nous sortlli1::lS à l' 8g1iso.
J'eus trois unfants? dont un est mort.
Je connai s faoundé où j'ai été plusi0urs fois s13ule et nous
allons souvant ens,)mbl\.;) :i Obn.la (10 à 15 km). 1.'1on mari ne prit ja-
mais d'autres fammea. Nous faisons tout onsemble. Uous partagoons
: les travaux de la maison. Il m'aide et jo l'~ida. Je lui raconte
tout ce que je fais f d'autant plus que je n'ai plus personno do
ma famille. Il me parle de sos projets ut de ses 80ucis. J'ase lui
dire ses torts l même devant 10 chef~ mêm~ devclnt las Blancs. Ji je
lui p8.rle devant los homrJlas~ il sc fâche beaucoup. l'laiG quand nous
r8venons ici) il m\:l dit: "Est-ce qUI; l.as autr0s femmes font. cora-
me toi ? "
iJous règlons entre nous nos p ..•labres? et nous battons nos
0nf~nts s'ils nous désobéissent.
Je n'ai pas d'amie au village? 1GB autres femmes sont jalouses
dû moi. ':'::lles me traitent de " sainte".o.
2) 10 travail des villageoisos s'accroît.
Ji le statut féminin évolue en réGion :3éti f cc nt est pas tou-
jours au profit d~s intérossées. Leurs conditions de viG n8 semblent
guère améliorées par 18 dévalopp8mant économique. Avec l'impL.1ntation
des routas et l-:Js divisions provoqu3GS par los diverses tendances poli-
tiques f le travail des fernmGs est aut;;menté dd.Yls les régions à faible
dansi ta démoGraphiqu'3. "::n offet f ellas doivent souvent cultiver dos
champs sur las torres du nouveau village l comme sur cGlles du promiGr
village, loin en broussG. La commarciali sation d'JS produits incite ::;.us-
si à produire plus. Dans beaucoup da villa{~es, comme à .i~kombi tié (près
de l1balmayo) ~ à 1ryep et à 3ep (du côté d'.\.1'fayo)f les femmos :3ane et
.~wondo travail10nt ünsembla de vastes plantations d'arachides.
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jll10s construisûnt on commun leurs cases. l\jais l'adhéaion aux p3.rtis
politiques vient bouleverser cotte organisation. Les villages sont di-
visés selon les tendances poli tiquos des hommcs. La femme d'~ i t s.ui-
vre celle de son mari et ne peut fréquenter d'autres femmes no repré-
sentant pas les mêmes opinions politiques. La QSfianco gagne. u8S grou-
pes d'entr'aide S0 défont et le travail des femmes en est accru d'au-
tant.
3) Les problèmes sociaux s'a~gravent.
Les femmes Béti avidos da libert~ n'hcisitent pas à circuler
de ville en ville. On les retrouve dans tous les centres urbains du
Gud-Cameroun, mais spécialem0nt à Douala et Iaoundé. 10 n9mbre de cé-
libataires, de femmes mariées et de veUV0S qui font l'expérience du
milieu urbain ne fait alors qUG croître. Leur hligra.tion est accélér8o,
dès 1952, par lla.rriv6(~ d'ull nombra plus Grdnd d'.~ur6péens et les
grands travaux financés par 10 FIDES. l;.ai s en môm0 temps que croît l' ar-
rivée des ruraux, 18S problèmes tlociaux s'aggravent. L'alcoolisme ne
s'étend pas seulement aUX homrl1os ; le s femmes vont .:l.ussi boir0 dans l(s
bars, et dans 10s villages, quelques-unes se livrent à la boisson.La
prostitution occasionnelle et le ma.ri~go en cascade apparaissent éga-
lement.
a) La. prostitution s 1org~mise •
.!llle COmrJhmCe 3n 1945 aV0C la circulation des jeunes villa-
geoises qui so r0ndent sur les marchés périodiques pour y vondre des
produi ts agricoles. Douala, port maritime l '3St le premier centre où so
.léveloppa la prostitution à partir de 1942. Un rapport du Commissariat
Cùntral de Douala signa.le à ce sujet en 1952 :
"J)elmis le dévoloppem<n1t du commerce et avoc l'évolution fé-
minine. L'extension des besoins féminins a été provoquée par l'exem~lo
des ~uropëens. l~mme mariée? la femme se procure de l'argent comme olle
pout".
- ,nI -
Il 0n r~sulto de nombreuses m~ladies vénériennes j une stari-
lité et une mortalité infantile accrues.
Aux journé8s d'études familiales organisées Gn avril 1954
par l~UFCSi M. ~ouelle expliqua l~ processus de la prostitution :'
"Parmi les fléaux sociaux qui sévissent ici de plus en plus j
las maladies vénériennes sont les plus redoutables ( ••• )
Jadis on vivait d<U1s des hameaux isolés j au milieu des
siens ( ••• ) Ajoutez ~ celà la sévérité avec laquelle la coutume
punissai t l'n.dultère ( ••• ) Il Y eut mêmd d;)s cas olt l' 3pouse é-
tait mise à mort. Av",c l'arrivae des .c::urop§ens y il fut question
de créer des agglomérations en bordure ddS routes afin de faci-
liter les contacts ( ••• ) La famille fut désorgdl1isée i et un nou-
veau mode da vic institué. L,;s autos passaient et avec elles 10
villagJ connut d'autres hommes i d'.:l.utres cont3.cts j d'autres rnoeurs( ••• )
On crut que c';§tait superficiel j mais non s un0 empreinte marqua le
fond de chaque vill~ciQois.
Nos villageois à Idur tour partiront randr~ visit0 à la vil18.
Ce fut un émcrveillGm-.;nt : fdcilité de viel méconnaissance d3 tou-
te disciplin0 du cadrG t~aditionnel ( ••• ) L'Africain h~bitué à la
morale coutumi ère à base d' interdi ts et de châtim:.mts 8x8mplaires 1
pense paut-âtre QU0 si l'on n3 punit plus; c'est qu'il n'y a plus
du faute.
Jüors vi..mt la t;oût du beau j du luxo j de la fortune ( ••• ) On
vient d'arrivùr~ déjà 10s besoins so créent. Il faut à tout prix
axploitor la situation ( ••• )
:Ji c'est unJ fille. '. 1,) métier rapporte ( ••• ) hai:3 la mala-
die a vite fait d'arriv3r ( ••• ) Sait-aIle la 6ravitâ d8 son mal ?(~ •. )
le dangür qu'el10 pr§scntG pour le public? certainùment non. Il
faut Sd nourrir, s'habiller 51égamment ; alors elle continuJ à la
rnÔl.îC cadence (".)
••• Cùt article d'importation curop6enne ( ••• ) a pour conse-
qU0nces :
o La non consolidation du mariages
o Le divorcel
• Les r'laladies vSnériennes
• La stérilité
LJS enfants ~ormaux (.0.) "
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Il conclut "Pour portür un remèd-J efficace à la prostitution ici, il
y aurait à redresser 18 problèm8 dotal, donn0r tOUt0 une éducation q~i
puisse rl3mplacer ou r5nov8r la coutume dans ce qu'ellc avait de for-
mateur".
,in région 3éti, IG problème est 18 mêml3. Iaoundé, flbalmayo,
~an8a ~bogo, dès 1945-50, voient brandir 18 nombre dGS villa~eoises à
la recherchl3 de lib8rt6 et d'argent. ~n 1950, on signale à Yaoundé l'ex-
tGnsion de l~ prostitution. Les résultats se font rapidement ssntir.
Un0 ét1il.dQ fai te cln 1955 t~n zond rur...lJ p,œ un~ a":BociJtion faidilial~
r }vt'll J 'IU0 chez 113s Eton-.iIlsselé, 325~ sauleml".mt des f\.3mmes ont des en-
fants i A Lebampzig (bton de AkolvG) 60:.~! tandis quù chez les lfiané,"Uisa,
pcu atteints par la migration f.imininû, 78~.~ des femmes ont des enfants.
Les mal~dies v3nériennes sont la cause de l'importante stérilitJ 0t du
grand nombre d' avortem,mts signa18s. Li,; r lei t des femmes en t·jmoicin8 :
Une .t3en8 ,ïée en 1934, qui habit·) i\:balDa,yo, nous racontait
en 1963
llJ8 suis venue habiter toutG saule ici à 'Iuinze ans, cm 1949,
J'avais appris au villagl3 à coudr8 18s robas. J'ai beaucoup voya-
g.a pour me prom<:mer à Douala, SanCil1élima, :~bolàwa, Ia.oundâ, Yokad.', '.-.
md} 30rtou:t, 3atouri. v 1 ai attra1)pé 1.:'.. blennoragio ct je n'ai pas
d l 0nfant, quoiquG je me sois fait soigner • .:J'ai r13ncontré mon r;lari
sept ans après mon ar.civée, sur le inarché de i:balmayo.
Jo repr-3santu un enfant pour mon rl1ari parce qu'il fa.it tout ce
qUd jo VdUX ct qU8 p8rSOnn13 chez moi ne pourrait ~n faire autant •
.1i:nsGmblc nous buvons !)\.~aucoup dd vin rouge ••• Il
b) Polygamie ct volonté f~minin8 d'3tre dotée.
Sous II infludncG des iJlissions catholiques quelques pèras pron-
nGnt l'initiative de ne pas demander do dot à leur g~ndre.
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l.lai s la plupart d<3S hommGs, ûxigGllt, des somrnes ct des ca-
deaux d0 plus t3n plus importants, que leurs filles accepi;l.'lnt comnle un
gage dG lcmr valeur. ..:iinsi se développe la polygamie à partir de 1944
un grand nombre d'épouses devenant signe dG richesse, f3.ctcur de prosti-
g2 et d'autorité.
i'iI. L. lwogo dans l'.~ffort Camerounais nO 37 d0 juin 1956
rapporta
"J'assistG à uno dot le dimanche 27 mai 1956. "m cours des débata,
la jeune fille féériquement parée Gst en grandû pompe cherchée pa-~
sos compagn0s•.l:11-:: se prést3nte au milieu de la cour. Un grand. do
la famillG 1 1<3 p3.quet de gros billets dans la main lui dit
"Prends cet argent que tu [fi.:'; remettra.s si tu aimes ton fiancé.
D~1S 10 cas contraire, il faudra le lui rendre. Ddmain bien ou mal,
il ne faudra jam~is dire que 10 mariage n'a pas été libr0ment cor.·
clu Décide donc "
Un silence.
lud01TI0iselle ne sa f-ü t pas prier•.i:lle r0met fierement son
prix à. son père, disant: "sauf lui Gt moi ".
il. ces mots les "oY0nga" retentissent de tout..:s parts. Son re-
tour à la caso est rn,:.gnifiquo ••• "
Si les femmes commencent à se plaindre de la croissance de
la dot, allas sont 10s pr8mièr,)s Q. l'exiger de leur fiancé. Il mani-
festera ainsi l'0stime qu'il porte à sa future épouse.
Il,ds ces dots élevées ne puuvünt 0tre versées qua par du ri-
chos plantdurs ou par las pramiers citadins travaillant dans le con~
merce ou dans l'~drninistration. Ils sont généraldment âgés et polyga-
mes\ chorchant à avoir des femrnes jeunes pour accroître leur desccm-
dance ct augm8nter leur capital travail.
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Cetto c~pitalisation des ~8mmes par les anciens entraînera
11impossibilité pour b0aucoup d'hommes jeunes - aux maigres revenus -
de se marier.
Il' n::; s.:Jmblû pas que los felmliùs dG polygames regrottent Lmr
situ~tion si leur mari n'est pas brutal et ég~lomJnt juste avoc tou-
tJS ses .§pouses. L~ur attitudo change 10rsqu'(Jlles ont été convdincues
par los missions quo leur sort ost misérable.
c) La fragilité 1GS unions.
1'augrllontation d<:l la dot, la croissance urbaine, 18 déver-
60ndasG dos moeurs contribuent à la croissance d'uno grdnde inst~bi12­
té d·ms la si tua.tion des fDmmes 3éti.
Le rolâch'.lment de la pression sociale villageoise on est unG
dos principales causes. L~s l,lan00uvros dûs vill-:1s et dos chantio-rs, d3ga-
g~s dû toute pression sociale, attirent l~s jeunes femmes en quJto do
lib..:lrt,§ et dl argant. <':ur les marchés périodiques 1 les commerçants dé-
bauchent lûs adolosccntcs i ils lour promettent argent et épousaillos!
ct ill1 beau jour IdS fil18s IJS suiv~nt. Lorsqu'èlles rJviJnnent au
,
villaga qU01ques mois ou ann6Js plus tard l IdS pères essaient mais en
vain d3 punir les fu~itiv~so
j\lais L:) mOUVJrJldnt est inûxorablemdnt enclenché et les fommes
n'~coutGnt plus que leur désir dè se libéral' de toutù contrainte. Gel-
los qui refusent le mari choisi p3.r 10ur père sont plus nombreuses.
Cette jùune fommè l!:ton do l.lékimébodo l, qui se sauvù chez son fb,ncé
en 1956 :1 dix-huit ans, "n.'G;::lt pas un cas ra1'..:l l1 •
"Je me suis sauvée de chez moi, pour rejoindre mon fiancé,
parce qu'il n'avait pas d'ar6Jnt ct que ça allait durer trop lonG-
temps. Les frères de mon père sont venus bien des fois me cher-
cher et maintenant ils réclament la dot (sept ans 3.près).
- 275 -
l:lariées, elles sont moins soumises: celà favorise avec 1'<'1.1-
coolisme l~s batailles 8ntre conjoints. ~ partir de 1952, des maris
ivr0s tU0nt leurs fe~mes. ~118s ont souvent voyagé et ont vu das habi-
tudGS de via difi.§rentas •. JlL:::s ont pris das initiatives et ont dû se
débrouiller par n'importe qU-31 moyen pour vivre. 1:11es quittGnt llépoux
trop brutal ct comnh~nccnt ,). recourir à 1:1 justice. Les divorco:.:; augmen-
tent. Les relations wntru conjoints sont souvent charg5ùs dG méfiance
et d'agressivité.
M. J.B.Y. au cours d'un débat sur le divorce
nées d'Gtudes familiales de Doual~ 0n 1954 (1) r~cont~
lors des -jour-
"Ge sont SOUVi.mt l~s familles qui provoquent le divorce. Dans
son ménage j 1aim0rais <.H1t0;1dre la parole d-3 ma fcl~me ot non à trQ-
vers ..)lle la peLro1e de ses~ soaurs ou do sa mère. La mère du mari
est souvent D.ussi la pr;Jmière à cri tiquer l'épouse.
Lo divorce viimt du manque de confi3l1ce de la fom~e cmvers
son mari •.nlû s' ima.gine que son mo.ri nt,) l'aime pas ct de plus ell
est dissimulée et m~ntJusGj niant toujours ~dme devant l'évidence
M. ~. ël.joute ~ 1ILo fait qu'une femme n'a pa.s d',mfant provoque
aussi le divorce. Il
~cs jeunes fJmmes r5ponddnt
"L0 mal dé1.L""1s las mé:nag0s ost l~ ma,nque dG confiance et de
p.:lti-3nc8 entre l •.:ls époux".
"Le'l femme .Jst parfoi s mal tr.:ti tée et doi t tolGrer ,Jt pardonner
l'infid§lité de son mari s lui n0 supporte ni infidélité, ni fo.u-
te de sa f8mlne".
rJmc L~l,durilntiel au sUj8t dl.3 la dot l ca,use dG b~aucoup dG divorces, "'l,j
"'Jous savez bien que l' :tpps.t d-.s l~~ clot a pouss'i beaucoup de
pères il, f~iro divorcar It:)urs filles".
(1) organisé0s p:1r l'UlCS.
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U~is à cettû ;'poque les séparations des conjoints aboutiss0nt
rarement ~u divorce. DGUX autros cas se produisent l~.plus souvent:
pour un0 r:Lison ou una autre le mari chasse sa femme da chez lui· (sou-
vent pour épouser une femme plus jeune) ou bien la femme ~uitte son
mari trop l:irutal avec elle! co qui l' o'blig'3 ii rembourser elle-mâm-3 la.
dot.
Une femme "'::\'londo du quarti0r de lif-:Jw-'i'own à i'ibalmayo (née vers
1929), nous raconte en 1963 C0 qu'olle d0vïnt ~près que son mari l'ait
cha.sséû dJ ChdZ lui
IIJe connus mon mari V0rs treize ans (1942). Il était venu
.J.ssez jeun0 de Doual8. trav;).iller comr.lû mécanicien dans 11 2I.tJIL~r
dlun Blanc d'Uuambesse, vers Kribi. J'acceptai de l'épouser. Il
devint chauffeur-mécanicien ct nous avons beaucoup voyagé : étant
affcct8s à Garoua! Maroua, Douala! Yaoundé et tmalmayo. J'ai cu
sept ,;nfc1.nts aVGC lui. Tous Ol1t ét0 à l'Gcole.
"::n 1954! alors qU0 nous habi tions J!br:-..lmayo, une nui t il fil' a
cha.ssée de ch0z lui avec S0S enfants. ,]nsui te il a v-:Jndu la. nJ2.i-
son et 1138 meublvs. Il avait unJ amie qui étn.it déjà mé:l.riéa. Il
voulait l'épouser, mais a eu p0ur du mari.
Il partit alors pour Dou,üa où il prit deux n.utres fGmmcs,
puis à '90rtoUaj où il -3fiUnena ùU8si S'-lS sept enfants. j·iü.is ils ont
ùssayé d-:: venir ii10 rejoindrv ; sur la route 'ils ont r"mcontré 10ur
gr~nd'mèr13 paternelle qui a ram-3né avuc olle les plus jeun0s à
3ertaua : d~ux filles et un earçon. 1es filles sont 18S serva.ntes
dos autres épouses l qui nlont pas d'onfant.
J'ai GU trois autr3s üufants d8puis. Je vis avec ma r.1ère. 10
maire 1.1'30 donné un lot de terre pour construire. Pour avoir llar-
gont n§ccssaire à mJs enf~ntsl je vJndais du vin, de l~ bière ct
des ciGarettes d:ms IGS Tl13.rchâs p<)riodiquos. H.J.is j~ suis male.do!
ct 1I113S -3nfants mündiont chez 108 voisin8s! qui nous donnent de la
nourriture ll •
Lorsque cc sont los f0mmos 1ui vuulont quittdr Idur mari (o~
divorcer)! l'oblig~tion d1avoir à rembourser un0 dot dont le montant
no cessa do croître ~ntraînc pour ellas des mariages an cascade.
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On voit se développer c,~ phénor,lêma il par~ir de 1950-52, lors-
quo s' atünd l'érai1llcipa.tion Î-3cainin0. L0s familles n0 vcul,.mt plus rem-
bourser l~ dot dû 10ur fill~ 10rsqu1ûllo vaut quittûr son mari: ils
ont souv(mt utilisé 1:1. sommü j Gt arguc.18nt-lnt quo la r0mbourser encoura-
:::0rai t h1Ur fil18 à quitter f".cilum0nt son mari. ~3<;aucoup dd f0lnmeS
doiv,mt donc trouver par 8110s-mGI.1iJs los fonds _lêcessairGs. Lours fui-
blüs r0ssourC0S nu 10 10ur pcrmGttant pus, ollos no voient qU'und solu-
tion, coll", dû ch0rch8r un "1.utrü mari .:lssez richo pour rdmbourser la
dot au pramier. C:)ux-ci doi VGP-G non sGulom0nt vars\]r la dot o...u prGc6-
dont mari j m.:tis éga13m,mt satisfû.ire p:lr un cOlhplim0nt élevé 10s Gxi-
gences de 1.:1 famille. Ces candidats \ 80uv0nt polygamos âgés plus ou
moins tyranniques, amènont les jeunes femmes à rüchercher un troisième
mari encore plus richü pour rembourser ~u deuxième les deux dots. Le
processus continue ainsi indéfinimdnt GnG~ndrant un0 sârie de mariagos
on cascade, un0 fragilita d0 plus 0n plus grande des alliances.
4) LI équilibro pendulairù ost bou10v0rsG, mais la si tu"'..tion
féminine progresse.
Los relations hommû/fe~m0, commû l~ vie famili~18 Béti, voi0nt
(Usp~Lraître pûti t à pdit l' équilibre pendulaire dG la société tradi tion-
nol10. A la raciprocité fait souvent plàcG llaffrontGm~nt , à la solida-
rit§ succèdcl souv~nt la défiance. L0S homm0s, déçus, na voient plus on
leur épouse qu'un &tre à maîtriser pour leur servicG.
Un hommû expliquë la réaction m~sculino au sujytJdu budget
familial (cf. l'~ffort Camerounais nO 39 do juin 1956)
Pour H• .1I:ssomba-Ut"1ono, un -~wondoi douanior travaillant à
Garoua, la raison pour laquelle il n~ dit pas à sa f\]mme CG qu'il gagno
viGnt do ce que :
"La femme cu.m0rounuise se considère comme attachée au service
de son mari qui, à ses yeux, est un individu c;:uolconque. ~i:n vérité,
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8118 rGstG toujours unie à su famille d~ sang r au profi t dG h:qu01-
13 elle exploite son mari par tout~s les façons.
Par aillJurs j les caprices et la l~J~reté f6minins sont tr~s
~cc0ntu~s. Il faut ajouter que la dot Gt la cupidité dG la b011e-
famille vie;nnent empir0r unù situation déjà bicn ma,uv,.dse.
Pour la. femme camorounais0 co qui compte le plus ce sont S0S
vJtdm~nts ; la nourriturc vient an dernier lieur l'~pargne est i-
gnorée ( ••• ) L8 rcm~de n'est donc pas dans la conn~issancG du sa-
lo.ire r mais dans CGlui du r'lariaG8 africainll •
Des fcmmes de tous âbes SG S'1UV0nt \.m ville, filles refusant
Lmr Inari r épouses fUJal1t lc:mr mari brutal, veuve s voulant évi ter la
poigne d'un nouvGl époux •••
L.3S femmes r8spectées et cons0ill~r~s dans le village sont
moins nombreuses. ".La cause vient, di sunt dos hommes F:vélé dG hvong-
Nengueme do C0 qu;:) la f.emme d'ici) fille ou marié0 y se ballade trop.
~118 eGt trop libre et n'6coute plus p0rSOnnG. Pour avoir unG femme
sérieuser il faudrait la prendrcJ à cinq ans ". Les vaLmrs tradition-
nelles, critèros dos comport0m0nts sociaux ont de moins en moins d'im-
portance. Un grand déséquilibre dans la vie fa.miliale s'instaurcr d'au-
tant plus grand qU0 1\3S hommes r devant l'évolution féminine, r.ja,iis-
sont avoc des concepts tradi tionne13 j m~ltle dans un contexte nouveau ct
répondent par la brutalité •
.3i 10 désir cl' .§mancipation provoqu0 ch;3z les femmes 3éti le _
rdfus de lour statut tr,ldi tionnel j l<~ plupart dGS femmes se sentent
~ncora irilpuissantes devant la situation qui leur a été imposae.
Une m<tn~uisa clo .:fsen L..mduga, mari~e à douz~ ans en 1951r
explique
"Pour moi quand une femme quitte los si~ns r ell~ doi t so dire
"I\laintenant je suis originaire dG la famille dan3 laqu011e je me
mo.rie. Je dois veiller à la propreté da tous las mians r faira la
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cuisinG, n~ pas n~~lig8r la planta~ion. luis dans la famille de
mon mari l j8 suis comme und pdrsonn0 que l'on a vdndue ct qui doit
sc SOUllhJttre à ~on mari at à SGS frères ••iVant de me mari8r f dans
m). famillo j ';§tais une pdrsonn8 'lui attend son sort"
Une femme !.languisa j rld 11kolo, plus n.geo (41 ans 8n 1)53) .'.'l,joute
" la f8mmc est un8 aGclavo pour son mari parce qu'il l'a ache-
tée ot qu'il lui donnG d0s ordreG qu'cl10 doit 0xécutdr sans 18n-
tûur "
ToutJfois sous l'influa~ce dos décisions administratives l d08
rni~sions et do qU81ques scolarisées) la situation fjminino progresse.
Des VdUVCS à p~rtir de 1950 commJnC8nt à refuser l'akus 1 cirêmonios
punitives qui délivront du vduvagc. ~u01quGS unes chargées d'enfants hé-
ritont da bians do lour mari, après 1947.
Un·.:; ,.jvGlé de 3ikué, raconte quo lorsqu'elld perdit son pèro
an 1947 (ellc avait treize ans) sa mere avait encore quatre enfants à
élever. Elle harit~ da tous lüs bions de son mari, maison; cacaoyèrc!
otc.>. qu'elle ~ntrJtonait soule. Ses filles mariées l'aidaiont i fairù
Sa plantation. .30n rno1.ri n' ::lyant pas de frere j on laissa à son épouse
tous les biens! qu'aIle dGv~it plus tard transmettre n ses fils.
G'Gst alors qu'interviennont les associations fàmininos. Dès
sa fondation an 1952, llUFCS (1) s'inquietü d~s principaux problè~13S
sociaux• .'~ntre 1953 et 19557 sos r8sponsabl·Js oiltrepr0anont un8 campa-
gne contre ll~lcoolisme! la dot l las mauvais tnaiternants subis par la
veuve. :;Il<J a un ratantisser.lent qui Si étond à tous IdS groupes d' â{;es
ruraux Gt urbains at à toute l'AfriquG fr.:mcophono. L' ~.;lisû catholiquo
intorvient ~galGmant. ~insi IJ père Bonneau essaie de pr4parer los jeu-
nes camdrounaisos à l,mr vi0 dl ipouse. :':;n avril 1956, cinq cent j..Junes
(1) j·;JilG Ladur:mti8, ;jPOUSG d'un arllilinistrat0ur ·.:m est la fondatricu et
la principa.L] . lllirnatricG jusqu' cln 1958.
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filles id tout le 0ud j purticip8nt à des journées d'étude sur la pr8pa-
ration au mariago : L.l' choix librü, l'âtScl d,::s :::poux j la connaissance
wutuelle pûndaût lGS fi~nçail10sj la dot o 'Las participantGs conclu0nt
qU0 la dot doit 3tre dirninu~ù pour p~rm8ttrQ a~~ jùunes fillas dû se
w.:tri0r ~ux ménages dù D0 pUJ vivre dans l~ misère, pour frainar la
débaucha wl; clonn\3r aux fùmm0s j.1lus dû chancc d' ~tr8 fécondes.
Una ~ru nouvel10 va apparaître pr~par6G par CGS mOUV0monts
et l'Gducation huma.ino dos j0un.JS i;3nârations.
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La division politique du Sud-Cam0roW1 s 11.1 méfiancG qu'inspi-
re dcls 1950-55 la diverg,mcd des opinions s provoquent un frein, souvent
un arr8t des activités coll~ctiv8s de travail ct d'üntr1aide dans les
villages. Ce changorn~nt provoque W1 réel déséquilibre d_ms ~'orga.l1isa-
tion des mvogh.
1) Jos associations à but social.
C'est alors qu.:J les fcmr,les S0 retournent vers les groupes
nouveaux ,lont certains d0viendront pour el10s dG véri t3.bL~s COmmU..l'lc1U-
tés locales de substitution. Co sont lGS associations roligieuses s don+'
la plus suivie est alors la LéGion de 1.1aric s qUGlques branchGs fémini-
nes de partis, et lGS rOGroupomonts ethniques ct nationalistes (1) mix-
tes. Leurs ramifications en ville ont W10 influ~nce politique ct font
naître W10 solidarité nouv~110 ontre ruraux 0t citadins Béti.
M~is des divergences apparaissont dans los rôles joués par
los associations : on vil10 1 l8s groupcmonts r01igieux et les bran-
chos f6minines dos partis ne r0mplissent pas comno au village toutes
les fonctions qu 1assur:ü t autrefois la famille. L:l société urbainè;
plus complGx~, n'offr3 pas encore toutes l~s institutions chargGGs d'o-
pér0r les fonctions socio-économiques et éducatives.
(1) Pour mémoire : l'union tribale Bantou (.~foulan-LGyong) en pays Bou-
lou, le Kolo 38ti ~t l'AnaG 8ama dans le l~ronb et Janaga (~0ti-~ang)
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L~s citadines 3vJillées par un0 lonbuG période d'évolution
économique ut sociale, par 10s mesures du systèmv coloniàl on ~aveur
de la femmo, par lùur participation aux offorts de guerre souhaitvnt
aussi vivèmJnt quo les hommes pour lù politique, m~ttro 8n place dos
organ3s facilitant l'évolution de lùur statut et leur assurant une plus
large int3gration dans la société. Des leaders camerounaises ct qUùl-
qU0sjuropéennes vont 6réer, dès 1952, d~s associations dont le but
répond à un besoin dû fori:13tion autant qu 1 à un besoin do solidari té
féminine face à la complùxité croissante de la vie sociale •
.~ 1952, 1.1ùl18 111••lzang lanco la Jeunu3s,,:: J:7'émininû Gam8rou-
naise à Yaoundé. Blle revient d3 trance où ell~ a vu llardeur et l'ac-
tion dds lilouvdments dù jGW10asc.
• A Dschang j\ll. Oyono lance l'~VACA.r.I , dont une section sous
le nom dl J:!:F.c!:CAl'.1 sera fond'3e à Y,:wunda en 1958 par Mme K8ntùha, député.
• Deux branchùs faminines de partis politiques sont également
fondées en 1952 : le fIouvem:mt des .I!'emme s Cam0rounaises et 11 Union Dé-
mocratique pour l'.jvolution des li'ernmes Cal.1er·ounaisos (LI UDli:.i?..ilC)
• ~n 1953 11 U~CSI inspirée d'une association française, est
fondée à Douala par IiImd Ladurclntie et à Yaoundé en 1955.
• ~~n 1956 le Cercle d' ~tude des f0mrnos chrétiennes est fon-
dé à Yaoundé par l'!rnù Xüller ct t.'imG Hunter de l'3Glise pNsbytéridnne.
Le mouv01mmt de r0groUpJmJ:nt féminin 1.:" plus importé1nt est
déc10nché en 1958 et 1959:
Las Biabia sont lancées par Mm8 ....djoa ICalRdji Lydie, à
Iaoundé.
• Le Mouvement de la F0rnme Camerounaise est fondé par
"l'iimes Abarga, KazGta, Ma.kondo, ••• à Yaoundé.
en 1959
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• ~'Union Nationale des î.;ères pour 1.:1 Défanse de :j.a l'amille
Camerounaise - (UNAf'iD.~l!'AG) est créée à. Yaoundé et Dschang•
• LtASSOF.ti:CAL (Association pour l'émancipation dG la fomme
camerounaise) par Mme lfuasda j à Yaoundé.
~.:It'iDl!: If:JAIiI , ":~spoir du Pays" par n.3uf familles .:flwondo,
à Yuoundé.
2) L.3s tFandas ligncls de cott.3 solidarité fémininc.
De cotte initiative à laquellcl participent los femmes Béti
en milieu urbain j s~ déga6~nt les gr~ndes lignes qui caractérisent' le~~
évolution à cotte époque.
, a) Un désir d'imancipation.
La soci§t~ fémininJ a pris conscience quo son do~tin ost
;1Vant tout untre ses m(~ins ; lcls hommùs 110 seront plus los seuls à
prendr<l los décisions pour .chacun d~s membrès du iolVogh : los femmes
découvr",nt qU' ellc8 ont Jgalcm0nt des droits•.lux hési tantes j l'iolle
h?-delain<:l Azang se char;sc de rapp-31er q;.~' e:j.les "ne sont pas des chèvr..)o:;
pour appartGnir à un homme". La sociét6 féminine va s'orGaniser pour
acquerir IJS droits qu'ü~le r~vvndique, comme ell.3 IJ f~isait autr~foiD -
pour SG protéger dt S0 r0nforcor faco à la société masculine.
lJ 1 3.t?~CAl'1 affirma - lors de sa fondation qu'il veut porm8t-
tre à la femme dG S0 sortir de sa condition, la mottre en va10ur. 1e
l',louvoli1-3nt dûs lt\~mmGs Cam0rounaisGs, l'Association des }'.,)mmes C.:1m0rOU-
n.lises, oeuvr,mt dès Id début pour un~ émancipiltion de la fernmG 1 par
une formation mén~Gère, sanitaire (hygiènc, puericulture) social", ci-
vique ",t cultur011a (alphabétisation). L'Union pour la Déf0nsù d-JS Lè-
res Camcrounaisos (Ù!jAi.ill~fAC) s'organise pour promouvoir l'?mancipation
de la méro, et aider los mères isolées ot on difficulté dans la société
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urbaine où Il anonymat grandit. Les associations essaY'.mt dG résoudre
quelques problèmes sociaux et économique : par exemple les rapports
mère-enfant; une entr'aide est organisée pour les plus nécessiteuses.
B) Une volonté da promotion sociale dont l'avolution de la famillû serait
10 prolong-.l;iicmt.
Lo Houvem0nt de 103. lt\.lmme Camerounaise, l'UFCS, cherchent p::œ
l'§ducation à préparer les femmes à l'évolution de leur rôle: vie conJu-
galer soins et éducation d08 enfants, entretien da la maison, alimenta-
tion de la i<:.mill:~ (surtout on milieu urbain). La promotion f~minine
qu'ils visent devrai tllret.:mtir sur la famille et le paJs, par des chnn-
gements et dos actions constructifs ll •
L'Union Péminine Civiquc et Socialù nous en donne un exemple:
Fondé en 1953 à Douala par hm~ Ladurnntie une Française), cc
mouvem:mt affirme dl (;mbL§e son but :
Aider leB CamorounaisGs à prendr0 conscience dG leur dignit6 r dù l~ur
personnalit5 propre, do leurs rôles; les préparer à leurs responsabili-
tés socialo~ et civiquas do demain en les formant :l tous les niveaux,
leur donnor droits ~t place dans la société en rapport avec leurs dovoi_s
et leurs responsabilités. j~nfin les conduire à coopérer aV0C les hommes
pour protéger et consolider la famille, améliorer leur niveau de vie,
~gir sur les structures on amùnant los groupes à
quer le chungem~nt d~lS 10s institutions.
adapter ou a provo-
}3a pédagogie üst activ..: o Le processus dG formation est llH.mé
par les intéressées , suiv~nt le dérou10mJnt suivant :
o A partir de cas concr0ts relatés par les participantes un
retour au..x sources, aux coutumos est obscrv5,
• puis les comportements traditionnels sont réfléchis par
les intéressées ;
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• dnfin Qes dëcisions collûctivvs sont prises concernant les
nouvoaux comportcm.mts à adopter. :onservant co qu' il Y a de bon dans
les usages anciens, olles r81ient les pratiques locales à des méthodes
nouvelles.
Chacune dûs adhérentes tr<lllsmet ensui te ce qu 1elle a appris,
aux femmcs clo son quartier, et dans son village nataL
• Pour r,mdre plus cO!J1préhensi bIcs les chan';GmBnts adoptés,
• des sessions de form~tion sur divors sujets techniques sont.
organisés, par exemple sur 1l.1s soins aux nouv0aux-nés.
Avec l'accord des époux clos adhérvntes, Mme Laclurantic met
cm route dans tous les quartiers, des ~ections où est organiséo une fu:'-
mation ménaGère, sanitaire, sociale et civique. Les réunions so font
dans l-:Js quartiers ch0z chaque f13mm0 à tour do rôle. L0 sujot abordG
est choisi en fonction des problèmes relatés par les fo~nes, couture,
hy~iène, alimûnt~tion! puériculture, vid familiale, etc. o •
~umps que la base, los élites sont touchées: 10S
adoloscentes du IJcé~ de filles à Douala r~fléchissent comme leurs mè-
res aux divers comportom,mts coutumiers. La plupart de celles qui par-
tûnt en J.!'rancG fa.ire cles ëtudes d
'
infirmièrl3s, sages-femmes, assist.:mtos
sociales, otc ••• reviennent deux ou trois ans après, pr~ndre des postes;
boaucoup mi li teront dans cles Associations.
Des ci:lmpagncs contra les f18aux socia.ux : l' ,ücoolismc, la
dot, ct les traitem0nts inflligés aux veuves sont entrvprises entre
1953 ct 1955. Un conBrès tous les deux ou trois ans réunit toutes les
adhérentes et leur mari, autour des grands problèmes sociaux qui frei-
nent leur promotion et celle de la famille i congrès ct campagnes tou-
chent tout le Cameroun rural et urbain. En avril 1954 de nombreux 61i-
tes (les or~teurs sont des hommes et des femmes camerounais) partici-
pent à Douala ~ des journées de réflexion et de synthèse sur les prin-
cipaux problèmes sociaux de l'époque: la dot, la prostitution, 10 di-
vorce, etc •••
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Les or~anisatrices voudraient amaner les hommos comme les
femmes à prendre des décisions lId l assainissemGnt social". Une plaquet-
te est lancée contre lialcoolisme. Des concours sur ce sujet et sur le
thème de "la mère" sont organisés dans los écoles.
JJn 1955, l' UFGS fonde un0 sGction à Yuoundé, à ~déa, à Foum-
ban, et organise des activités dans les quartiers. Bn 1951, deux sec-·
tions fonctionnent à {aoundG , une à Obala Gt uno à Efok. Une réunion
par somaine groupe au moins cinquante participantGs dans chaque quar-
tier. Un centre ména6'er réunit à klTog l,jbi des jeunes filles de la ré-
gion Béti : 011es viennGnt de quatorze Gt mêmG soiZG kilometres.
On obsdrvG rapidem8nt les résultats i les parents, les maris
témoignent eux-mêmes do ce que les enfants sont miùux tenus, et sont
moins malades ; les cases sont plus propres et qu~lquùs am~nagements
sont faits.
LI UFCS organise éga10Jn~nt une section artisanale de couture
en 1951, afin diélùver 18 niveau de vie des famillGs et de mottre on
valeur los compétences féminines : cent cinquante femmes y participent
en 1958 i Iv 6'roupe assimilé aux sections artisanales vend los objets
confectionnés par le moyen de la Coop-3ap. Les rGsultats sont intéres-
sant: le reV811U annuel par famille est accru de 185.000 CFA.
'l'out est t'ait pour améliorer la vie de la fel1lme. La même alli1ée
un fourn8au économiqua on terre est Dis au point ainsi qulun moulin pour
réduire les arachides or pâte. Un essai d'utilisation collective de ma-
chine à tricot or fait coopérer analphabet0.s et scolarisées.
:~nfin, 0n 1951, un "clos des petits" (jardin dl enfants) est
ouvert par l IUFCS. Des publications "Petits consails pour grands pro-
grès" et des interviews à la radio réunissGnt des Camarounaises auto~r
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de sujGts concernant la fJmme ct l~ famille. L'action da cotte asso-
ciation n0 touche pas .Jeulement l~ milieu urb~üno' Les citadines S3 ren-
dent fréquemment au village. :iUles rotra.nsmettent co qu' ellos ont ap-
pris aux rurales; ensemble elles entreprennent dus travaux d'assainis-
s0mant s de r6novation de l'habitat ••• des points d'cau sont ainsi amé-
nagés.
.:.:n 1957 l'·ma Laclurantio aJ~nt pris contact avec quelques pré-.
sidont3s dG sociétés traditionnelles féminines :Bamiléké, pense orien-
ter une parti0 de l'action da l'U~CS vars· la formation des responsa-
bles dl associations. LI action des sociétés Bamiléké et 1\3 désir de lcv.:'s
leaders la pousent à. complétGr leurs connaissances on matièrG cl'hY6iène,
de puériculturc, etc ••• Depuis plusieurs années', 0110 forme d'aill~urs
de cotte façon colles qui trav~il10nt aV0C ello s afin de les préparer
à prendre le relai.
Cette association est la première à oriontGr son action vers
une évolution posi tive de la famil18, à travers la formation féminin;:)n
c) Un~ rGcherchc de sâcu:cit·j et d'intégration sociale, au s8in du r0i,Sroup.)-
m.:mts othniques.
La comp18xité dd la vic urbain0, la mul·tivlicité des modes
do vio, dos croyancGs, des coutumds l l'isolement ~t 10 d8sarroi devant
lesquels se trouvent les nouvelles citadines vont incitar les femmes
de faoundé à 6\3 rogroup0r par mam~ origine ethniquo, ou entre femmos
de mêmes croyances, pour i1 so retrouvür" dans une rtl\;mo èl'0.culturollo,
pour s'ontr'aidor ~t pour s'initier ~ux comportements modernist3s et
urbains.
LI A330FECAl-i s .Aficle i'fnam y IGS :Biabia s l'association dos
jeunGs fillos cameroumüses , 18 Gercle d':.!ltudc.: des ll'emmes Chréti31mes
sont organisées dans le but dG f~voriser l'adaptation et l'intégration
des fammes à la viG urbain0.
· ,
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LI liS";01t'.JCAj.! est fondée pour vonir on aid8 .:lUX mères de famil-
le isolâos à Yaoundé, loin de la. solidari té f2.rnilialo. C811es qui lan-
cent Afido lifnam 0xpliqu,mt que "dos :.5\vondo sc sont réuniüs au début pour
défiler et se réjouir ensemble lors des fêtes, pour parler des malheurs
de la famille, pour sc porter assistanco morale ou pécuniairo ~n cas
de raariage, naissance ou dçjcès 0t s'appr0ndre mutuellem;,mt 118ntrctien
de la maison, los soins aux enf~nts etc •.• afin de resserrer 18s liens
de solidarité entre les membros ct promouvoir l' évol ution de L~ f8mme
camerounaise".
LI Association des JGU1l0S Fil18s Camero_~i1a.isos est cré:le par
l'éll.::l .izang pour protéger l'adolescente s isolée 8n villc. :Dos di strac,-
tions : oxcursions danses, soiré0s folkloriques sont or~dnisées ; une
initiation à l'hygiène ost donnée ainsi que divorses techniques ména-
gèros. ~lles réfléchissent ensemble sur les coutumes du mariage, dû la
dots sur la vie conjugale! et vont dans les villages aider les paysaimes
à l,mrs travaux et leur retra.nsmettre ce qu 1 -311es ont appris en hY6iènG.
Le Carcle d'~tudes des Femmes Chr~tieniles, fondée sur l'ini-
tiative d'une Suisse et d'une 'lmjricaino des ~glisGS presbytériennes Gt
avangéliquGs, r~groupo des jeunes femmes scolarisées dans leur~ §colos,
mais ensuitG disp~rsées ou isolées à Yaoundé. ~llcs organisent des r~~­
contres amicales 01l 1..38 problèmos féminins et sociaux sont abordës.
Les adoptes qui adherant aux m:Jrn8s préoccupations Gssaümt dü réalisor
des activités intervenant sur l'évolution sociale.
Les :3i:ibia. Cl3tte association dont le nom sibiüfie "nous nous" (ou "8n-
tre nous") est fondée ,m 1958 par quatre fGmm8s d' iikono linga , vivant
à YclOund§ : des lébékolo et des i~Jaka. 1·1ma L.fdie AdjoCl l~aledji rd.conto
qu'après avoir demandé a ses S08urs de mêm-3 tribus installées à Yaoundé,
de ll,üder à accompagner sa poti tG soaur on mariag'-3 i' on lui fourilissant
habit.J, mat~riol culinairc et divers cadea~~r 011e les em~ena toutes au
lilél.riag0. Au retour~ Glles r..:ifléchissent ensemble sur l'importance de
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leur 5..:Jste et décident d.e fonder une aSBociation pour citadines, filles
cl 1 ilkonolint5a. )j I.o.\.ssociatioll prdnd rapidomcmt rle l'extension, la mi-
cration vonue de ces régions isolèes du Sud-.lst 0st tr8s irnportanto j
le t0mp~rament d·jcidé et 0ntreprenai.1.t des fGmmos facili to l' ini tiative:
cl0puis longt.~mps ellos circuhmt :Jt ont pris des responsabilités, loin
du ~roup0 fdmilial.
:'~n 1959 Glles fondont des sectioas ti jUconolinba, à, .r~yos, à
.!bomban6, à J)OUli18 1 à Hbalwé1.Yo.
1J0 mouver.1,mt s' orG..ülise 0t SG structure dès 1959. Il est mo-
né s.310n un l;1od-3 démocl'..ltiquQ : 10s idéC:ls vitmnent d0 13. base, uont di s-
cutéGS au ni VJau du l.:t sous-section, pui s relnOnt0nt par la conseillere
du quarti0r à la présidente qui convo~ue Id Uomit~ ~ir0ctcur i celui-
ci délibère et pr~nd los d0cisions 0n tenant compte des' b~soins cApri-
m~s à l~ base et de la conjoncture ~ocia13 ct àconoQique.
Dès lu début, los 3iabia son;0nt non s~u10mant à so retrouver,
et à s'entr':.üdcr, mais aussi à s'initior mutu011Gm"mt au:::: techniquos .3t
comport0m0nts nouveaux. ::::n ville comt;'l;j :.:n zono rural,.}, 0110s cherchent
à venir 0"1 ,lide :lUX f-:::m101GS "qui ::lont pauvres ct qui ont besoin d8 SOCOl1rs
à l'occasion ,~'Ull malh0uX' ou cl'une f3te".::)QS collectes .antre IGS lilGm-
bras ont lieu, dtH3 tournées sont organiseGs dans los villaGGs ï les ,3clhé-
r3i.ltes vont à la maternité s' Occu;lcr d-3S feri1lJ1cs qui vont <l.ccoucher ot
sont seules l etc •••
Plir 108 activi tés sociù.lGS qu' 0110 or~ë:l.niso 0t qui débord,.mt
le cadre de SGS membros) cette dssociation prëparo unG nouv011c âtapo
do la coh~sion f6minin0. Jll..; 0xprim0 1.L volonté dos fGmlTIcs do partic~­
par à la construction de la soci5té urqaine en p10in0 croiss~~cG et 0n
mutation perm~nent~.
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3) Organisation dt participation.
Les associations r8pondant à uno grando attdnte des femmes ont
tout du suite un grand succès. Leur importanco est très variable. Dos
sections s'ouvr8nt dans diverses villes du C~ntre et du 8ud lorsqu'une
adhérente dynamique s'y instal18. Lu nombre dGS ~articipantes de chaque
sous-section (1) s'§lève entre vinst et trente les premièros années.
Si les activités sont suivies avec bvaucoup d'irrécularité! alles atti-
rent cep0ndant d0 nor:lbreusas fcm:.lOs du quarti0r. Los réunions ont lieu
le samedi après widi et parfois un après-midi dans la semaine.
Dès 1956, L~s évenornants freinent le dév.~loppGmdnt de la plu-
pêtrt des associations. '-lu~lquus-unes sont ::mspoctécs 0t rentrent dans
l'ombre à cett3 époquo. ~'autres doivent suspendr~ la plus grande par-
tie de leurs activités entre 1958 et 1959.
U0S Groupes sont fort~m0nt structurés d~s que Ici nombre dos
participantes d6passe la vingtaine. Pr~sidontei vice-présidente, secré-
td.ire, commissaire aux comptes, etc ••• r ..:prennent les titres de l'admi-
nistrations et sc partagent les responsabilités. L' Uli'CS 0nvoie en J:Ï'ran-
ce quolques futurés responsables pour compléter leur formation.
Parallèlùm..mt à une or~anisation Ino<1er~1iste, la participation
ct les modes d'action sont souvent de typo traditionnel. L'association
tend l forr.ler un groupe où se retrouvent les principa.les fonctions assu·-
rées jusqu'alors par la famille. ri travers la divergence des évolutions!
elle VGut cr.5er une fraternité : des femiilcs riches y participant au cô-
té des plus pauvres, 188 scolariséos COMme les analphabètes se partagent
les responsubilitas ; chacune aide dJ son argont, de ses connaissances,
ou de son sorvice les autros m0mbres. L'8ntr'aidc touche toute la vie:
la naissance, le llJaria6G, la m<lladie, la mort, la vie quotidienne. Tou-
tes l~s adhérentes d'uno mCme association sc tutoi0nt Gt s'appellent par
Idur pr5nom (clest un8 rè6 Ie).
(1) c'est-à-dir8 dlun quartier.
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C0n1f11G le clan et la, famille, l' Els::lociation a un8 devi se; un
mot d'ordre,' G:~lui dl Afide ~T~~~.rE ("espoir du pay~") ost tllfso·.::~T;;o!!.~I, au-
quel on répond par "~!gu±'{ii mal1Yo~" { "un~ graine de courgu" ) , ce
qui si.;nifio "seule on n0 p0Ut rien faire".:Dcs comportGmûnts se réfé-
rant aux valeurs traditionnùlles sont communs à tout le groupe et sont
obli~atoirus: sous poine d'expulsion. L~ façon de dire bonjour à la
responsable, dG lui par18r\ da sa comporter dans son foyer et dans 10
quartier sont soumis à une sévèrG survûillance de la part des àutres
membres et à une critique mutuolle.
L8s flHornes Jeti trouvent au sein de ces associations, une com-
mWlaut3 de substitution et la cadre d'une nouv011e socialisation qui fa-
cilite 10ur intégration à la via urbaine.
4) Les associations font avancer la société.
l'C:LrticipEillt aux mouvem\:mts nationalistas, le Kolo 3êti et
l'iillag 3ama'l 108 femmes rurales J.~8ti, puisant au sein dlune largo co-
h&sion ethnique,lGur volonté d'élévation sociale s0mblent avoir joué
un rôle iquilibrant pour la société. l'k~mbres à part do 6es groupes r.1ix-
tes dont allas part<1gcmt les r\:lsponsabili tés, los f0mmes VOiGllt renou-
veler les rôles 3conomiques et sociaux qu'elles assuraient dans la 30-
ciété traditionnelle.
~~n offet, le dOfllaine d'action 'dos mouvumJnts ethniques concer-
ne toute la vie du groupù. A travers une société dém~lteléo par l'évo-
lution èconomiqu0 ct poli tique le comi t,~ dùvicnt, dans chaque villago,
un nouveau moyen ù'orgêLnisation et d'équilibre social. Les groupe ]ton
et Ewondo connaissent alors unù ren<.1iss<.1ncc, 0n môme temps qu'un ré}n-
forcermmt collectif. IJ 1 Abbé Lviena dit à cc sujot : Il Le Kolo Béti ap-
po~tait comme une joie à tout 10 monde, la vie communautaire leur plai-
sait"
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Lorsqu'en 1955, àe nouvelles institutions apparaissant, ellos
vont augmenter llinfluencû des fe~nGs sur toute la vic sociale. L' UFCS
s0mble nv· .ir ::it,j le 10adar :.lt l,~ levior d0 cotte èrcl nouvelle 0' •• Feut-
être préparée par los associations de foyors lancées par les missions
chrétiennes. 3n effot, à la suite de laur action, on con8tatè, après
1957, une r36ression de quelques maux sociaux, tols que la prostitution
( à Yaoundé ) ci; la fra.:;i li té des unions. lie. formation et l'emploi par
l'atl:::lier do couture p0rm.Jttont à quelques fcr.lrt1es dG Yaoundé d'âtre
mieux préparées a affronter 1,;; milieu urbain. :':::llos ont appris à mieux
comprendre les changeffi,-mt8 à apporter dans l.:mr fOY"iJr 1.3-[; 11 i1Ubnl,mta-Gïon
.
des revenus ù parmis à quelques fosers de trouver plus de stabilité et
de sécurité. L'action sociale naissante dans CG milieu nouf qu'est la
ville e,t sans cesse ajustée selon les déséquili br0s sociv.ux, ra<mifoste
la porspicacité ot l'esprit d'orgailioation des fernr.1GS, di.1 môm3 temps
que leur volont~ de participer à un milieu d~sormais ~l~rgi.
On peut des lors constater que los citadin0s adhérentes et ac-
tives d<.1ns oes mouvements sont moins c'U~semparé0s i elles commencent à
s'intégrer dans 1l.3ur quartior, il élargir le champ de hmr8 relu.tioi1s
et de leur action. Los aSGociations ~tondGnt §galement leur influence
à la zone rurale. Los consJils do quolquGS européennes, les com~ortemorts
nOUV0ü.ux qu 1 aùopt,,mt las ci tadinüs carnerounaisJs vonues tranSJi1-.:.:ttre à
leurs soeurs villageoises dus notions d'alimentation et d'hygiène et
10urs réflexions sur le statut féloinin ••• vont transformer 10 rôle et
l'influenc0 des femmes dans le village i on voit diminuer dans certai:-
nes raGions la mortalité infantile ot llalcoolisme.
30ulüv~rsée par une prise do conscience ~énérale, sa recherche
politique et ses vicissitudes êconomiques et sociales, la société Jéti
s'efforce d'atteindre un nouvel équilibre.
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Les ~roup8s fiminins par 10s rdponses quI ils apportent et les
actions ,qu'ils suscit0ut ou pronnent en' charge, participent a l'élar-
gissE?ment du la sociét§, i:i son ,1.da.pta.tion au chano 'eml3nt , ô. sa recher-
che de fOrJ:1Ule::J sociales nouvelles. 3i13n que suspendUtlSell 1958 , les
associations nI ~n continuent pas IIlOillS à rondre plus humainës les ci-
tés camerounaises 0t à réduire 1<)8 maux destructifs de 1.:.:. société vil··
la..;eoise.
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La société Béti prenant conscience en 1944 de sa possibilité
d!accéder au pouvoir va à nouveau faire ~voluer l'orientation de sa
dynamique sociale. La rolation dialectique-a lieu entr0 les Camerou-
nais et les Blancs. Pour IGS iifoirs 18 but est de détruire l' adversai:.'8
(les Blancs) pour avoir ses richesses, prendre sa place et sa puis-
sanco. Ibis des divergences s'affirment entre ethnies quant au moyeD
de conquérir le pouvoir ; elles introduisent la division entre les
groupes tribuax. La relation dialectique devient plus complexe. iÙPe.
s!ét~blit à deux nive~ux.
Si les adversaires à abattre sont toujours les Blancs, los
divergences - à leur point culminant - conduisent à des luttes in·Ge:;.~·
nes dont les partenaires sont alors les othnies : Bassa, Bamileké,
:Béti-Pang, Bou lou ••• l·!ai s la difficulté socio-economique et pol:i. ti-
que à poursuivre la voie choisie provoque des regroupements. Les fern··
mes ont alors un rôle essentiel qUû,nt à 12. détermination de la lu.-l.;·~o
menée par leur groupe.
Les formes diopposition menées conjointement par les hommes
et 188 femmes en pays Bamilüké ~t Bassa, laissent apparaître l'élar··
.;:i.ssemont des rôles féminins, les femmes ne sont pas seulement char-
gées des cultures, de l'alimentation dos rebolles , elles comm~~iquent
également IGS ordres et transll10ttont les nou.velles entre IGS Groupes
de combattants. Simples villageoises et militantes du PC participent
intensément à la rébellion, introduisant par ce moyen des modes nou-
veau-lC de relations entre les hommes ct les femmcs o '
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A cette même époque! les Béti r également informés des dif-
férentes tùndances politiques, mais très surveillés par los forces
publiqw,:)s, ne sornblcnt pus réagir à l'ordre établi.
LGS femmes de leur côté affirmant leur volonté d'~mancipation
par un mouve~ent de d5vergondage croissant. La dynamique sociale s'o-
riente alors vers une forte opposition hor.mJe/femmej avides de liberté,
les f8mrnes voyagent dans tout le Sud-Cameroun et les pays mitoyens.
La prostitution se développe à Douala! à Yaoundé! à ifronolinga •••
l'alcoolisme, l~s dissolutions conjug~los, la croissance illimitée de
la dot, atteignent tout le Sud du pays, tandis qu'en 1944 le dévelo?-
pement agricole est en pleine croissance. dais la. crise du cac.:lO com-
mencée en 1945 fait naître après un grand espoir une insécurité et
déception chez les ruraux. Liée aux réactions africaines, à la Confé-
rence de Brazzaville, la polygamie un moment en régression augmente
à nouveau.
La société B3ti semble cOlU1aître une dégradation croissante.
L'opposition n'est-olle pas à cette époque le mouvement essentiel de
la relation dialectique? mouvement qui conduit les groupes Bâti à la
mort apparente •••
C'est alors que vont naître, vers 1954, en zone rurale r los
grands mouvements de r8groupcment ethniques, le Kolo Béti et l'Anag
3ama y ct en ville les branches féminines de quelques partis politiques.
La dynamique sociale Béti paraît entraînée par un double mou-
vement : d'une part un mouvement d'opposition entre les sexes, les hom-
mes essayent dG freiner l'émancipation féminine en durcissant leurs
attitudes vis-à-vis de leurs soeurs et de leurs épouses, d'autre part
un mouvement de coopération entre les ruraux et les citadins et entre
la société masculine et la société féminine en zone rurale.
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AU premier mouvement corrospond l~ craation des branches
f·~minines .de quelques partis poli tiques , lancées par des jeunes fem-
mes Béti revenues de J:l'rance vers. 1953 - 1954. Les buts et les acti-
vités de ces groupes' témoignent du désir grandissant d'émancipation
et de promotion sociale chez les femmes. La politique est pour les
plus passionnées un tremplin pour conqu'~rir des droits nouveaux.
Au deuxième mouvement correspond la nécessaire cohésion
homme/femme qu'exige l'organisation des associations tribales jijéti
et leursprogrammes d'action socio~économique en zone rurale. 80ciété
féminine et société masculine doivent à cet effet 61argir le champ de
leur coopération traditionnelle. Les ramifications urbaines de ces
groupements nationalistes rapprochent également les ruraux des cita-
dins pour une entr'aide et une coopération plus fortes.
Tandis que la société avance vers un élargissement de son
espace social et vers une adaptation de son organisation auxcondi-
tions politiques et socio-économiques, les femmes lancent à Yaoundé et
Douala de nouvelles associations qui ont très vite un ~rand retentis~e­
ment. Comme aux mouvements confessionnels de cette époque ( Légion de
f4arie et associations familiales essentiellement) , les citadines y
adhèrent en vue de faciliter leur intégration et leur sécurité dans
la société urbaine aux visages et aux modes de vie multiples. Nais
elles ne s'arrêtent pas là. A partir de 1957 ces associations manifes-
tent une nouvelle étape à laquelle accède alors la société féminine.
La promotion que recherchent leurs adhérentes a pour but de"retentir"
sur la vie sociale dan ..J son ensemble j sur les maux qui l'atteignent.
Les initiatives d;associations, telles que l'UFCS et les BlABlA •••
améliorent non seulement la condition féminine, mais également la vie
familiale, villageoise et urbaine.
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Ainsi les femmes Béti participent-elles à la réédification
de leur société. A lé dégradation totale succède une cohésion féminine
plus forte; le nouveau: mode de vie conjugale où s'épanouissent com-
plémentarité et coopération entre l'homme et son épouse se développe •••
.:ln accédant à cette nouvelle naissance la société manifeste
du rôle moteur joué par les femmes. He t:uident -oll)lls pas le mouvement
dynamique de leur. société, introduisant à chaque étape des réponses
nouvelles aux problèmes que pose: l'introduction d'éléments hétéro-
gènes , ·ilérnents qui chaque fois la bouleversent et la rendent plus
complexe ?
A travers une relation dialectique où la reconnaissance récl-
proque et la coopération prennent une place p:.. us grande, les femmes
semblent conduire la 'société vers un équilibre renouvelé, où ceux qui





- Pôle économique ct social




Entre 1960 et 1966 les structùres économiques et administra-
tives, culturelles et sociales du C'ameroun indépendânt et à la recher-
che de son identité connaissent d'importantes transformations :deux
plans de développement orientent l'économie; l'Animation Rurale in-
troduit à partir de 1963 en région Béti l'expérience d'une plus grande
participation paysanne au développement ••• Les deux premières années
font ressortir une fragilité politique et économique incontestable,
où tous veulent déjà profiter des conséquences de l'indépondance, ac-
quérir le prestige autrefois réservé aux chefs. La richesse sera un
des moyens privilégiés pour asseoir prestige et autorité.
Le développem0nt des écolos, des marchés, des dispensaires,
la croissance de Yaoundé et des principaux centres urbains du Centre-
Sud, croissance alimentée par la migration des ruraux, favorise la cir-
culation des idées, et suscite jusque dans les villages les plus re-
culés des besoins et des aspirations à une vie nouvelle.
Les femmes s'organisent alors pour développer leurs cultu-
res, augmenter leurs revenus, réduire leur travail et s'initier à des
connaissances nouvelles. illn zone rurale de nombreux groupes naissent
avec le développement de l'économie, favorisant la promotion sociale
des femmes.
En zone urbaine les groupes intermédiaire~ se développent
d'une façon encore plus rapide et plus originale. Le rôle économique
dos femmes est aussi important qu'en zone rurale, mais il se diversifieo
- 300-
Par tous les moyens les jeunes femmes cherchent à continuer des étu-
des ou à apprendre un métier~ Très nombreuses sont celles qui ont une
activité sociale et y sont encouragées par leur mari; par contre,
leur vic conjugale ne suit pas la môme évolution.
L'indépûudance marque une reprise et une grande extension
du nombre et des activités des associations féminines. Des groupes
réfléchissent aux grands problèmes du moment, s'organisent pour ren-
dre dos sorvices collectifs aux citadins, comme aux ruraux. Les mou-
vements d'action catholique se développent et ont un rôle de rénova-
tion sociale. Le nombra croissant des associations féminines, la va-
riété et la dispersion de leurs ac~ivités amènent une de leum princi-
palesanimatricŒ à fonder le Conseil National des Femmes Camerounaises
afin de "participer activemûnt et avec efficience à l'édification
nationale". (1)
rfuis l'înfluence croissante dos femmes Béti en zone rurale
comme en zone urbaine devient un moyen trop puissant d'insécurité pour
la société: en ~évrier 1966, l'autorité en place et los hommes en gé-
néral essayent de la réduire, par l'intermédiaire du parti unique•.
Iq,uelles seront les conséquences de cette mesure et la réponse des fem-
mes sur la société globale polarisée par son développement économique
et social ?
(1) Tribune des femmes, 1960, article de Melle Azang.
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l - INDEP~GliIDANCE illT PARTICIPATIon.
1) L'évolution"politique.
Premier janvier 1960, trois jours de fête à Yaoundé. Des
délégations ethniques venues de tout le pays pour participer aux fê-
tes de l'Indépendance, défilent on costume traditionnel, cependant
qu'à Douala, les Bassa fêtent R. Um Nyobé, le "père de l'Indépendan-
ce" ;. pour eux il n'est pas mort, "il reviendra parmi nous" chantent-
ils ••• A l'étranger les étudiants camerounais sont mécontents. L'in-
dépendanco exige un changom0nt total pour les contestataires ; les
t~sions internes se poursuivent. En pays Bamiléké, le maquis entre-
tient un climat de terreur. Les boucs émissaires ne sont plus seule-
ment les chefs traditionnels et 106 ~rançuis, mais les hommes et le
parti au pouvoir ••• l'autorité en général.
Cette période voit l'implantation, puis le réajustem-.lnt de
nombreuses institutions législatives (Haute Cour de Justice), adminis-
tratives (los provinces, 10s départom0nts, etc), sociales (Conseil
Economique ot 30cial, etc •• ) et éc?nomiques (Banque Camerounaise de
Développemünt, etc•• ) La Constitution est votée en février 1960. ~lle
révèlo les profondes divisions cam0rounaises. Si les régions du Nord
l'acceptent à l'unanimité, il n'en va pas de même toujours pour les
régions du Sud: des mo~s d'ordre conditionnent les électeurs mal in-
formés de ce que signifie et contient la constitution.Le pouvoir lé-
gislatif ost confié à l'Assemblée nationale.
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En avril 1960, 100 députés sont élus, dont une femme F~e Keutcha.
La m0m..:J année, en mai, M., Ahmadou ahïdjo, seul candidat, ost élu
Président. Il charge Mo Assale (1) de former le premier gouvernement,
ct confie des portefùuilles à des représentants de toutes les tendan-
ces politiques. Seule l' U.P.C refuse. Cetta période connaît de fré-
quents changemJnts ministéri~ls.
De nombreux liGns rattachent les deux Cameroun. "!!lntre
Douala et Victoria, écritE. lï1veng, entre Foumbarn, Dschang et Bamenda,
une communauté do parenté, d'échanges culturels, d'intérêts économiques,
a tissé un vaste réseau que le découpage colonial n'a pas entamé "0
Mo Foncha, Président du Cameroun Occidental se fait, comme MoAoAhïdjo,
un artisan de la réunification
premier octobre 1961 (2).
une fédération est mise en place le
Lo nombre dl.3s partis politiques (UoCo ; K.N.D.P; CoUoC ;.
PoD.C. ; U.P.C. ; U.S.C. ; M.A.N.C. etc •• ) va se réduire, à partir de
1960, par le jeu do regroupemGnts entre certains de ces partis. Les
pays Bamiléké et Bassa deviennent le refuge dû tous les mécontents,
qui reDoignent10s rangs organisés de la rébellion. Stoppée fin 1962,
chez les Bassa, par l'intervention des femmes qui refusent de continuer
à nourrir les combattants, 011e entretient en pays Bémiléké, jusqu'en
1965, un climat d'insécurit8.
En 1964, l'élection du Président de la République révèle une
forte proportion de contestataires de l~ politique, suivie par l'Union
Camerounaiseo DevLillt la puissance do l'opposition des blocs; M. Ahïdjo
rJélu décida de r0sorber - en les unifiant - tous les partis. Le pre-
mier septembre 1965, l'Union Camerounaise, devenue U.N.C est décrétée
parti unique: principal organo d'unification du Cameroun, il va être
chargé d'orienter l'intérêt et l'effort des P?pulations vers le dévelop--
pement.Les branches féminines des partis rentrent alors dans l'ombre.
(1) Premier 11linistre jusqu'en 1961. --
(2) République Fédérale du Cameroun.
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F~ire de la politique ou mGmd exprimer un avis concernant la politi-
que est d'aillours suspect ~t dangclrdux depuis 1962. Seule la branche
féminine de l'U.C. poursuit SGS activités; en ville, quelques unes
sont éducatives (ensoignüm~nt de la dactylographia), mais la plupart
ont pour but de servir 10 prùstige de l~ structure politique en pla-
crea
Non engagées dans l'action poli tique, les femmes petrticiplmt
cependant à la vic publique et contribuent à l'édification nationale
en 1963, neuf d'ontre elles sont conseillères rrunicipales (1) et en
1965, deux femmùs, D~es Tsanga et Keutcha (2) sont députés.
2) Le dévolopPùm0nt economique ct l~ participation des
p~ysans.
Objectifs et résultats.
Dès 1961, le premier plan de développem.mt mût. l'accent? en
région B6ti, sur l~ production cacaoyère. fualgré la chute des cours,
dès 1963, ellu alirnunte pour 507; 10s rev,mus:bruts des paysans. Pre-
nant part aux travaux de r8colte du cacao, los femmes continuent aus-
si à S8 chargùr des cultures vivrières.
gn ville, la population active croît lontorn".mt : les omplois
administratifs sont les plus nombreux : 36,8~& à Yaoundé; ils sont
suivis p~r les emplois liés à la construction 20~~ (des actifs) i tan-
dis que ceux liés à l'industrie sont encore rares: Il,6%. Le travail
des femmes sc poursuit Gn grande partiè selon le mode traditionnel:
agriculturo ct commerce sculûs quelqUlas-w1es ont à Yaoundé un emploi
dans le secteur moderne (coml,lercc et s~crétariat).
(1) 3 à lncongsamba, 4 à Yaoundé, l à Douala, l dans le Nord.
(2) depui s 1961.
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En zone rurale, tundis quo les hommos connaiss~nt de longues
périodes el'e désoeuvrem(:)nt, la Jn:J.jori t~ des femw0s a - pa.r contre -
plus d0 trav~il qu'autr0fois, car lu dGcortic~go du cacao, le porta-
ge et la ventù des produits vivriers et du cacao, l'initiation à la
couture, :1.UX tra.v~tll.'C mèn~gùrs pour quo lques-unes, s'ajoutent aux
tr~vaux coutumi0rs.
Walgré les efforts réalisés dans }G domaine agricole, un
premior bilan - en 1964 - révèle quo la croissance économique ne
réalise pas la progression prévue. On const~1tc m~rn..: une stagnation
do cortaines productions ~gricoles. l~lle tient à plusi0urs factours
les plant<.lurs insuffisamment initias uux modus de culture les plus
rùnt:J.bles, laissant biùn souvent l~ur cacaoyère aller à l'abandon,
ils nu récoltclnt que 50% de 10ur pot0ntiel de productio~. Lus plus
gros pl~tours sont âgés (50 ~ns ct plus) et n' CLssocLmt pas les jou-
nes aux résultats de lours productions: aussi cos dorniers partent-
ils nombrvll.'C pour l~ vill~.
Ignorance, IIl~qua d' ini tiation, insuffi s~cc de torre pour
les jeun~s ne sont pas seuls on cause : les s~stèm~s coopératifs ~t 1
de crédits ne fonctioIDlùnt pas toujours et sont disproportionnés avec
les possibilitSs d0s paJsans ; ils ne cherchent mêmv pas à atteindre
lus fJmllles. D~ plus lèS plLmt-3urs su rnéfi0nt des coopérativos d '.Jltat
ct préfèrent vondr~ moins cher leur cacao à des grossistes o .
Enfin les moyens de COMmunication (surtout des pistes) sont
très daficients, ot les circuits commerciaux r~remJnt organisés. Los
prix des produits commorcialisés varient continu~llemJnt. Manqua d'in-
citation à produire plus, mais aussi manque do p~rticipation des ru-
raux aux décisions qui IJS concernent, sont égalemùnt les causes de
cette absence générale de dJllamismG.
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Anim~tion ruralG.
Aussi 10 gouvornem-.lllt décidù-t-il dG lancor en 1963 l'Anima-
tion rural-.l. Initiation d8S paysJ.ns, ù.ménagom-:nt dos structures indis-
p~nsablGs (coopérativ0s y march~s! crédit ••• ) sont les objoctifs quo so
fixe alors la diroction do l'animation ru.calG. L'effort se portù UGl::l~n­
ticllement sur la production cacaoyère, l'aviculture et la mise 8n pla-
ce dù systèmes coopératifs. Lü8 femmes dont l'essentiel do leurs acti-
vités a étë ignoré de l'Animation, ne se scntùnt pas impliquées dans
le mouvomont do rénovation, bhm que los AgGnts Régionaux de Dévolop-
pemunt (1) lus ùncouragont p~rticulièr0m0nt à travailler ~n groupù ct
à pratiquor unü moill~uro hygiènu ~u villagù. Dans quùlques villagos,
leur r~groupem~nt est confié à une animatrice ruralo (2) et à la soc~
tion de la branche féminine do l'Union Gnmorounaise (3), l'O.F.U.C.
Seuls un quart environ des villages sont touchés par cotte animation,
qui suscite de nouvGlles initiatives féminines :dans plusieurs gros
villagos du Nyong et SOOI lus fommes incitéus par l'A.R.D se groupont
pour vondrG lours produits vivriers, d0 façon à luttor contre los rù-
vond8uru dù Yaoundé qui imposont lours prix sur les marchés. A Saa,
Ch8Z los lïiJ.n~uisa, h>s ch...:ftninos d-.l villagùs s' unisscmt pour fixer
los prix dos produits vivri0rs, natur0Jls ùt transformés sur los n13.rchés.
1algre la prùssion des grossist0s los prix décidés sont appliqués.
Bn définitive les r~sultats rostùnt faibl0Js sur l'ensemblo
de cett\.) zono pilotù. Aussi, on 1966, on m3mù temps quo se ... prép3.re le
deuxièmo Plan du Cameroun, l'Animation rurn.lù décide-t--olle d' amélio-
rer et d' étGudro 1\3 systèm.,; do crédit ,,)t dG coopération ot dù suzcitGr
plus d'initiativù ~t de rosponsabilité chùz 10s ruraux. Une Jxpérioncc
dv dévùloppom~nt intégré par zones homogènùs ost alors lancéo : doux ou
trois ZAPI (4) essayent do fairo converger, par une priso en chargù
paysanne, croissance éconorniquG ct évolution sociale.
(1) intGrnl~diairds ol1tro le Plan ut le s pnysans.
(2) faisant pnrtiù d'une équipo mobile d'animation" chargdG d'un sùcteur.
(3) Parti politique.
(4) Zône d'.::.ction prioritair03 illt~gr~G ; oxpériGllCe Iflis..; on placo pur
la CINAH.
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Lo Prdsident Ahidjo ~n juilldt 1966 ~nnonc0 s~ volonté de
dévulopper ~n priorit~ l'agriculturd ; il incita les citadins inactifs
à r0tourn~r à l~ tdrru. Après trois ans d'activité 10 bilan do l'ani-
mation a s~rnblé décevant pour los camorounais. L'usuro ~t 10 manque de
t0rro, la m,jconnaissancG du rnilLm pur l'JS anirnatric0s, leur insuffi-
santo formation s0mbhmt on êtr~ L.lS principal~s causes. Pour les f0m-
mdS commo pour los hormn(ls, l'animation semble v,mir un contradiction
avec tout C0 qui leur a été promis avant l'indépondanco.
"Où llSt l'indépondanco, dit une femmû Eton? Avant 1958,
les .ii:uropé(ms nous apportd.iant dos remèdes, soignaient nos bébés
jusquo dans lù village, pulvérisaiunt nos casos contre les mous-
tiques, ontr8t0naient nos routes, etc ••• Des hommes sont venus
nous dire qu'après lour dép~rt nous aurions la riches~e des Blancs
'Jt plus b-..:soin de travailler. Or l',Jffort à donnGr maintenant OS7-
boaucoup plus grand ••• "
Malgré los J.m01iorations, L~ développ0mùnt du village est
souvdnt freiné par la façon dont lùs honllilOS utilisent leurs revenus ;
on uffut ils on consacrunt la plus grandè partiù à des d8p~ns~s de pres-
tige t:lndis quü les femmes cherchont à miùux satisfairû les bdsoi'ns
immédiats de la famille : alimontation, vJtcm0nts, scolarité et soins
dos enfants. Cep ;ndant quelques j0Ui10S ménagos formés par IllS mission-
naires, la JAC ou le Socrétaridt Social s~mblùnt devancer 10s consoils
do l'animation. Ils SI organisent à plusieurs pour transform0r l(mr ha-
bitat, dévoloppûr leurs activités agricoles (éluvagos de poules, do
porcs, cr,:::usuln_nt dl .âtangs, otc ••• ) ot vendro ,m commun hmrs productions.
On constate qU0 13. proxilllité :l'un c0ntre urbain important
ou la possibilité d'acc~dur au villag~ par de bonnes pistes, la pr~­
sencu dù leaders villag.Jois dynamiqu0s ùt informés des modes nouveaux
de culture, do commùrcialisation, utc ••• brisù~t le cercle des habi-
tudes coutumièr0s, facili tùnt ainsi l~ dévoloPPdm.mt ot donc l' évolu-
tion villageoise.
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3) Le développement social et culturel.
L'effort de développemJnt niest pas seulem~nt orienté vers
l'économie : l'~nseigTIem0nt et la santé publique sont également consi-
dérés~ par le rrésident Ahïdjo, comme c~nditions prioritaires d'évo-
lution.
L'enseignem~nt.
~ntre 1960 et 1964-65 les effectifs scolarisés doublent
presque dans le Centre-Su'..• LI évolution est particulièrement frappan-
te chez les filles, dont beaucoup de pères ont refusé - jusqu'en 1958
qu'elles frGquentent l'école. Dans l'enseignement primaire, en 1965,
le taux de soolarisation atteint 82~; : le nombre des élèves passe de
430.000 à 700.000 (dont 40% sont des filles) i celui du secondaire
d.e 8.500 à 24. 000, et celui de li enseigD.em,mt technique de 4. 000 à
9. 000•.li:nfin, 4. 000 jetLl'J.es sont inscrits dans les centres de formation
profesGionnelle. Une Université Fédérale est créée à Yaoundé pendant
cette période et compte en 1966 : 1150 étudiants.
LI enseigncm0nt privé y à Yaoundé cornIlle en région rurale
}3éti \ est beaucoup pIns important que l'enseigneml3nt officiel. Les
~blises catholique et protestantù en sont les principaux instruments.
Dans le ~yong ct ~anaga, 52.306 enfants,' dont 24.784 fillas, fréquen-
tent les écoles primaires catholiques, en 1962-6.3(dont 10.000 à faoundé),.
Une Université Populaire est ouverte an 1961 : fondée à Yaoundé pour
facili ter' lé1 ::..~afle_:ion des citadins sur le développem0nt social, civi--
que et éconoJllique~ elle devient moyen de promotion par l'enseignem·.mt
gratuit (de rattrapage) qu'elle offre - hors des heures de travail -
à des personnes (hommes et felnmes) de tous âges et de tous niveaux.
Dès 196.3, le Camclroun figure déjà parmi les pays africains
où la scolarisation est la plus poussée.
- 308 -
Lus effets de l'enseignemdnt.
!Ja.is ce~ ~:':·forts !le vont pas sans poser de graves problè-
mes pour le développement des villages et l'équilibre social et éco-
nomique des centres urbains, spécialem.Jnt à laoundé.
~n effet la concentration à Yaoundé des écoles techniques,
du lycée et des C..!:G attire dans cette ville une population IIjeune ll
très importante qui introc1ui t Ull déséquilibre de la structure démogra-
phique défavorisant les zonl3s rurales, où par ailleurs 2~~ seulement
des enfants accèdent au secondairo. De plus, l' '-!ns,eignernent primaire
et secondaire inadapté prépare les jeunes à ne voir leur possibilité
d'évolution ct leur avenir professiolUlel qu'en ville. Les conditions
de vi0 au villag~, les maigres revenus de,la vente des produits vivriers
pour les filles et 10 refus par les anciens de céder des parcelles de
terre aux adoloscents et ho ...\aes jeunes pour de s cultures durablGs ac-
célèrent encore l'exode des jeUlles vers les centres urbains (1).
Prt'mant conscience ùu sous-développem·.mt culturel vi,llagoois,
la Direction de l':Jflseignem...mt secondaire et technique ouvre à partir
de 1963 d~s ~ollèges secondaires et des écoles ménagères privées en
zone rura10.
La santé et l'action sociale.
Dans le domaine médical de nombreux dispensaires et qual-
ques hôpitaux sont ouverts pendant cetto période, spécialement par les
missions chrétiennes. ,:.,'u 1963 l'implantation médicale au Cameroun est
parmi les plus importantes d'Afrique (2) et le niveau sanitaire n'est
pas mauvais. (}:.;:p(mdant depuis 1956-57, date de:3 grands troubles, on
(1) Douala et Yaoundé.
(2) On compt~ : 10.000 lits d'hôpitaux (soit un pour 396 personnes),
137 m6decins (dont 54 pour le Centre-Sud, et 30 'dans les missions),
20 sages-felmaes, dû nombreuses matron..3s formée!:l par les médecins
et 13.000 infirmiers et infirmières.
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observe une recrudescence de paludisme dans les grands centres,
causée par le manque d'hygiène. Les parasitoses intestinales sont
très nombreuses chez les enfants et les adultes et les maladies véné-
rienne s ne font qu'augmenter. Ce fait e st dû à !cl grande libe:rté des
filles et au relâchement de la contrainte sociale traditionnelle.
A Yaoundé, dans les petites villes du Centre-Sud, une femme sur trois
en est atteinte (1) et de nombreux hommes également certain,s villa-
ges .Jwondo, lilton et Bane sont atteints à 80',; et le's J1vélé pensent
qu'en général, ils le sont à 90% (2). Ce mal accéléré par la prosti-
t tion l'accroît en partie. A Yaoundé et à ldbalmayo, les filles qui
ont perdu un enfant des suites de cette maladie hésitent à "partir en
mariage", car elles savent que leur stérilité les conduirait au r~nvoi
de chez leur mari.
La mortalité est encore très importante : 50~~ des enfants meu-
rent - dans certaines régions, comme en pays 1.1anguisa - entre un et
deux ans (3). L'âge moyen de survie est très bas dans les zones très
at~eintes (comme .c:ssé) par les maladies vénériennes: 30 ans pour les
hommes (mais c'est entre 16 et 30 ans que la mortalité est la plus im-
portante), et 35-40 ans pour les femmes (4).Naladies infectieuses,
troubles de malnutrition et maladies vënériennes, sont en région Béti
les principales causes de la très faible croissance démographique.
(1) ~n ville les filles sont atteintes dès leurs premières relations,
c'est-à-dire entre douze et quinze ans. Les gonococcies non ou
mal traitées déterminent des salpingites chroniques,principales
Causes de nombreuses stérilités.
(2) Les Mvélé de f.lv,mg-l':lengueme remarquent qu'au village 505; des fem-
mes n'ont pas d'enfant. A l~1balmayo, hommes et femmes signalent que
30% seulem'.mt des femmes ont des enfants.
(3) causes: paludismes, diarrhées infectieuses, suites de la rougeole
et de la coqueluche, pneumococcie, malnutrition protéique.
(4) Lors d'un accouchement, ou d'infection après un accouchement.
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Les limites de l'action sanitaire conduisent le ~linistère de
la Santé à créer un Service social chargé de l'information et de l'édu-
ca1ion des malades ou de leur famille et du secours aux indigents.
A cette fin, des centres sociaux et de PY.IT , des dispensaires, initient
les jeunes mamans aux soins de l~urs enfants et secourent les plus défa-
vorisés. Leur action, réduite les prèmières années, se développe à
partir de 1966 : cinq bureaux se partagent les différents secteurs
d'activité: Aide Sociale à la famille (1); Prévention Sociale pour
les pré-délinquants et les inadaptés, ~ducation populaire et ~duca-
tiôn sanitaire (2).
4) Les conséquences de l'évolution socio-économique •
• Des distorsions.
Tandis que s'amorcent développement économique et évolution
sociale, que croissent les villes (3) et qu'augmente la scolarisation,
les éléments jeunes des villages Sud Camerounais fuient de plus en
plus nombreux vers les villes. Si la plupart de leurs frères et soeurs
restés au village s'affrontent continuellement avec les anciens, ces
apprentis-citadins connaissent un grand désarroi au contact d'un mon-
de dont ils ne pénètrent pas encore les "secrets". Ce désarroi est
d'autant plus grand que ces migrants, surtout des jewles (4) et des
femmes - sont les éléments les moins stables et les moins intégrés
de leur propre société.
(1) A Yaoundé, cinq centrcls sociaux ont en 1966 une triple action:
Secours aux cas les plus urgents, Jardin d'enfants et enseignement
ménager.
(2) Des aides soignantes et des auxiliaires sociales sont formées à
cet effet ; des émissions radio sont diffusées.
(3) La population de raoundé passe de 54.343 en 1957 à 86.872 en 1963.
(4) Les 'moins de trente ans représentent en 1963 15% de la population.
\
311
. Déterminés par la rapide évolution les déséquilibres écono-
miques et 'sociaux vont en s'accentua~t.
. La migration croissante vers les villes vide les villages
de leur population la plus dynamique. ~~lgré les appels du Président
Ahidjo, ce mouvement irréversible semble bien compromettre le déve-
loppement agricole et la vie sociale des zones les plus atteintes,
comme l'atteste la situation de la région d'::ilssé, chez les Mvélé.
Les nombreux ruraux attirés par les villes provoquent une
croissance désordonnée de ces dernières : fort pourcentage de jeunes
de moins de 18 ans et d'adultes sans emploi • .sn effet à'Ya.oundé, la
rapide croissance démographique n'est pas suivie d'une mêm~ augmenta-
tion des offres d'emplois. Aussi voit-on grandir le chômage (1), dont
. 25~? sont des .8wondo (2). La plupart n'ont aucune formation profession-
nelle, tout au plus le CJTIP ; encore que ce diplôme ne soit pas un
grand facteur~lde chance. Le dynamisme dont font preuve certaines eth-
nies (3) semble bien être l'atout le plus efficace.
(l)_Ghôll1aga dûs homlnûs à Yaoundé 1962.
- -,- rrotal résidents dont sont~----'-" Pourcentage dè
de 15 ans et plus chômeurs chômeurs
::::::~T--~-2~-r l~~~ - -lip~u~:~~t%--C
"Bas~~--L--- ..._-~. 96! .__J__.._._ .. 3~_1__...__..__ __16, 8~~ .._.




(3) On constate que 12,5~'; seulement des r§sidents Bamiléké étaient
chômGurs en 1902.
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Sur le plan social de nombreuses distorsions apparaissent également.
Le;:; changements en général mal dominés par les ruraux et
les tensions que les institutions traditionnelles ne maîtrisent plus,
ont souvent provoqué une réelle destructuration villageoise, le be-
soin de produire plus engendrant un plus grand besoin de terre, amène
de nombreux palabres" de terrains et augmente les mésententes entre les
familles et entre les générations.
1101'1 se dispute SOUVGnt entre clans, au sujet de la terrG,
raconte un Uanguisa••• PinalernGnt celà finit par un meurtrG ••• 1I
Une jem1e femme Bene, d'~kombitié, explique:
IIAutrefois nos pères s'aimaient. 1Jlaintanant il n'y a plus
d'entente dans le village: Il y a de la haine. Les hommes sont
jaloux les uns des autres. Gi une femme a une mwilleure récolte
qu'une autre, les hommes empêchent leurs femmes de travailler
ensemble ll •
Des hommes dG Nkoudandeng racontent :
1111 y a désunion entre les villageois. Impossible de s'unir
pour faire quelque chose maintenant. Il y en a toujours un dans
le groupe qui vole les autres ou les trompe. On ne peut avoir
confiance en personne".
Si les anciens refusent de confier des tGrres à leurs fils,
ou de leur donner unè part des revenus, les jeunes ne respectent plus
les vieux et s'organisent hors dieux. Les tensions croissent entre les
générations.
Le vieux chef de village de Mveng-Menguémé l'exprime ainsà en 1963
"Les jeunes empiètent continuellement sur l'autorité deR
vieux, de ceux qui commandent. Ils nous affrontant atrocement. 1I
Le pouvoir des anciens f~vorise souvent cette destructuratioll
villageoise. Dans les villages soudés à l'occasion de conquête ou de
résistance contre l'incursion de clans voisins ou de Blancs, l'auto-
ri té des vieux reste aussi pui.ssante que l'organisation sociale tra-
ditionnelle. Le poids des anchllls et des coutumes est alors très grand
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c'est le conseil des anciens qui choisit encore le partenaire des
j~unes en âge de se marier. Les déviants doivènt quitter le village,
s'expatrier en ville ou sur la terre d'un maternel. Tout homme doi~
participer à l'extension du nda-bot ; celui qui n'a pas de descendance
avec son épouse doit en prendre une autre ou "faire des enfants ail-
leurs" (1). Ceux qui - ayant reçu d'autres influences(2) - refusent de
s'y soumettre sont forcés (par les critiques qu'ils subis8ent) à quit-
ter, ~ux-aussi les terres fallliliales.
Les novateurs soucieux d'améliorer leurs techniques et leur
niveau de vie sont vivem0nt combattus. L'émergence est une atteinte
à l'équilibre général, d'autant plus grande que les moyens tradition-
nels destinés à maîtriser toute tentative de domination ont disparu.
Suspicion et reproches découragent ces nouveaux marginaux.
"Il est difficile de proposer une idée nouvelle au village~
explique un jeune plantuu~ Iilanguisa. "Les vieilles jalousies en-
tre familles empGchent toute entente. Celui qui propose une idée
ou une action collective est jalousé. "'llU te prends pour un Blanc" 7
dit-on.Si un jeune se rebiffe devant le conseil des anci~nst tous
les jeunes autour de lui le préviennent : "'ru es fou; tu ne veux
pas obéir à. un ancien qui a de l' expérilJnce. '.ru seras maudit".
1
Aussi les jeunes choisissent-ils souvent de quitter le villa-
ge. C'est un carcle vicieux: les vieux refusent tout changem,mt dans
leurs coutumes, découraglJnt les novateurs qui - accusant l'échec par
leur départ - particip:mt également à la dégradation sociale.
(1) Les rachetant ensuite au père de la fille.
(2) l~ous avons rencontré un l.'janguisa, dans ce cas. Il avait passé
trente cinq ans à Douala chez un .!luropéen comIne cuisinier-blan-
chisseur et "avait vu comillent le Blanc traitait sa femme".
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Refuge des femmes seules, faoundé , Mbalmayo et les autres
villes de cette région en voient croître le nombre chaque année.
Jeunes et vieilles -à la recherche da liberté et par là d'une
élévation sociale - fuient le village, toute pression sociale et toute
loi : 29,5~:; de la population totale en 1953, à Yaoundé, les femmes
sont pa;.;sécs à 47, 5/~ en 1963 , 33)~ dl entre elles étant à cette date
des fJfJlmes seules (IL dont 5,4:'S vivent en union libre changeant de
partenaire plusi\:mrs fois par mois et mêm8 par semaine.
La proportion des hommes célibataires (47 à )O~I;) croît avec
l'élévation d~ la dot et le chômage, raisons qui expliquent aussi le
nombre de femmes coutumières ou vivant en union libre. Le nombre des
célibataires masculins est également causé par la faible proportion
des femmes en vi Ile, 100 femmes pour 120 hommes à Yaoundé (contre
100 fJmmes pour 95 hommes en zone rurale 3éti). Leur capitalisation
par les polygames, riches fonctionnaires (2) accroît la rareté des
femmes. Si à Yaoundé b<.3.J.ucoup sont recherchées pour des liaisons pas-
sagères, les hommes preferent filllalement choisir une épouse élevée
au village.
Pour ceux qui arrivent du village, hommes et femmes, jeunes
~colicrs ct adolescents, le passage d'une vie familiale et de type
communautaire .L l'hétérogé~léité du milieu urbain, Q. l'individualisme
et à l'isolem3nt dans des quartiers à forte densité démographique,
provo~ue un grand désarroi. La via conjugale, l'éducation des enfants
en ressentent profondément les conséquences. Le clivage croît entre
les gduérations, à ffi0sure que graùdisseilt les divergences d'évolution
entre les parents et leurs enfants. Plus l'e niveau culturel, l'adapta-
tion d~s comportements mod'arnistes les différencient, plus les enfants
(1)18;5)~ de célibataires, 8,5~~ de VGuves, 6% de divorcées ou séparées.
(2)A Yaoundé 1)6 hommes sur lOUa sont polygames, tandis qu'en zone
rura.le 112 .JUr 1000 hl sont.
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pri3l1ilent des distances par ré11)}Jort aux lois falniliales, et plus le's
parents désemparés dbandonnent un rôle qu'ils ne savent plus comment
jouer. L'école, 18 cin~ma, l~ football, les c~marades du quartier
sont les cadres de cette initiation à laquelle s'affrontent très jeu-
nes les enfants et dont les résultats désarment les mères beaucoup
moins inform~es.
".dos garçons, dès cinq ans, ne veul~nt plus nous obéir i ils
sont -.3I'frontés et font ll~colo buid.:Jorulière"(l). " 1.[OS filles,
disent des femmes .i:wondo, ne veule"lt. plus nous aider à la mai-
~on et se promÊment avec les garçons. lctue pouvons-nous faire ?."
L'abandon 6ducati orulel et moral de nombreux parents semble
âtre un des factaurs déterminant dans la recherche par les enfants
d'une communauté de substitution. il. Yaoundé, en 1963-64, des bandes
de jeunes garçons de six à dix ans, d'autres de onze à. quatorze ans,
parcourent la villG, errant d'Ull quartier à l'autre, vivant de vDls,
de menus travaux auprès des co ...lilGr y ants et pa ~:::lent leur aprè s-filidi au
cinéma (25 f). A Fles:.:la l et II, "lornbreux sont les jeunes garçons qni
(lisparaissent huit jours de chez leurs parents ou de chez l,ml' proteo-
teur pour rejoindre illle bande.
Les filles , livrées également à elles':'memes COIni,lI.mcent t.l.ssez
jeunes à faire partie de bandes mixtes. vivant souvent chez un protec-
teur, vague par8nt, qui les utilise pour de nombreux travaux 1I1énagers,
elles oherohent pour s'eû éva~er, une insertion dans le monde des jeu-
nes. j:folnbreuses sont celles dont le pere nIa pu continuer cl. payer les
8tudes, mais qui sont cep-lndant restées à faoundé sans aucune reS.:5our-
ce. Vers ::leize ans, beaucoup se tournent, pour résoudre momentanément
le problème, vers l'union telnporaire ou la prostitution•.. ( 9~S). Gom-
me tous les jeunes citadins, leurs lieux privil~~iés d'initiation pOUl'
devenir 16volu&es" sont les bars et le cinéma.' .riu bar elles vont écouter
(l).rjeaucou1J de mères se plaiGnent de ce que rébulièrement leur jeune
garçon, partant le lIlatin pour l'école, traîne en fait toute la jour-
née dans la rue et <1U cinéma.
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des disques, danser "comme IGS Blancs" et chercher d'évèntuels parte-
naires. Au cinéma, elles vont voir COllllnent B. ~':3ardot fait l'amour, com-
ment elle s'habille, comment elle marche dans la rue ••• comlnent les
femmes indoues font de gra.ilds gestes et dansent. Ce dasarroi est accru
lorsque le migrd,nt n'a pu trouver aucune structure cl' accueil, aucun
moyen d'intégration. C'est le cas de ces filles livrées aux unions
tempordires ou à la prostitution, de ces ho~nGs c~libataires (53,7 à
{aoundé) -'!t chôl.1eurs dont l'in:.1ction, l'absence de ressources, l'iso-
lemeat et le changeli1dl1t brusque rla cadre et de Gondi tions de vie aug-
mentent l'inadaptation à la viG urbaine; inadaptation accrue par la
disproportion avec laquelle sont r6 LSlês les problèm8s éconoloiques et
les problèll1es sociaux.
L' ~tlllbi~uïté entre la purmanence de systèmes tr:1di tionnels de pensée et de
vic - et l'introduction d'un nouveau système.
L'évolution éconolJlique ct sociala, la croi ssance des relations
ville-brousse, l'influence 'indirecte de la. ville, ou la tralll::lplanta-
tion en milieu urbain n'a. pdS toujour::; suscité l'abandon des systèmes
de pensée et dd vie propres aux :Jéti. Dans de nombreux villages la vie
sociale traditionnelle semble encore puissante. ~outefois des idées
nouvelles p3nètrent tous les comportem,mtE::l. Deux modèles de réf§rences
apparail:;sent ainsi en chaque attitude, introcluisant constamment l'am-
biguïté dans la vie sociale : le mariage en donne un exem)le : ta..l'ldis
que pour son l,nriél-G0 coutumier le fiancé fournit - an plus de la dot -
des biens qui dOlU1ent li~u il des contre-dons de la part de fa famille
de la femllle, lors de son maria.;e civil '3t religieuM il est chargé -
sans contre-partie - de la plupart des frais dont l'objet (costumes,
chau:Jsures, liqueurs, pëJ.6nes, marmites et repas des noces) est siiSile
d'évolution. Le coût élevé de ces dons l'oblige à reculer de plusieurs
amlées son deuxième mariage et même pour certé1ins à y renoncer.
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La justice organisée selon le mode occidental, se rend éga-
lement selon 18 mode tradi tionnel. Les palabres de familles au sujet
de la terre, au sujet des femmes, de la mort, de la maladie, le rapt
d'une femme ou sa fuite, les mésententGs entre conjoints sont autant
de sujets trclit6s en première instance entre les II1dmbres du nda-bot
ou du mV0t$h.
IIPour un palabre d::3 famille, disent les hommes d'.Jbogo (.1I:noah),
on s'arrange surtout selon la coutUlne, entre hOJrl!11GS qui ont de
l'expérience et la sagesse. Le doyen de la famille tranche 11
Lorsque "le palabre" rl'a pu se régler I:1n famille, il est porté
deVant le conseil du village, puis devant le Tribunal Civil.
Les évanements qui remettent en cause la vi~ du groupe, comme
la stérilité des femmos, la maladie, la mort, la sècheresse et la diset-
te etc••• sont maîtrisés (ou résolus) par des moyens modernes et cou-
tumiers : soins, appel aux instclnces compétentes, mais égalemJnt pra-
tiques rituelles faisant app01 CLUX ancêtres morts, au...'C esprits ou aux
génit,)s.
·Gn ville, comme au village, devant l'ambir.;uïté d'une double
atti tude les :Séti optent souvent pour celle qu'ils ont cul turellem,mt
intégrée. "lI.près avoir èt:3 <.LU dispend.aire, si la Inaladie Ilü ~uérit pas,
on va vuir 10 Guérisseur ou le sorcier" dit une .lllton. "Lorsqu('une
jeune fille perd son fiancé, c'est une concurrente qui lui fait des
gris(!;ris, tel est won cas" eXl>1ique unG jeune ItJalll;Uisa de i'iflonkak en
1962. Il nI Ü:3t IJas rare qu'un homrnù (courant chez 18s l.1a.n:;uisa) ,
pour avoir IDl poste élevG, aillo trouver IDI (ou plusiGurs) devinl-ma-
qui lui indique les conditions de son ascension profes~iollllel-
le ou sociale : pelêrinag~ à un lieu magique, sacrifice d'un ou plu-
sieurs membres de ses connai::;sances, versement d'une forte somme,etc•••
La confiance donnée clUX davins-magiciens et aux guérisseurs
(hommes et femmes) est \3ncore plus ~rande q1..u3 celle donnée aux méde-_
cins, aux infirmiclrs et aux sages-femmes. A Yaoundé en 1963, 85 gué-
ris'seurs-devins (dont 45 iL-l.OU.38A) sont consul tés pour toutes sortes
de décisions médicales, sociales, politiquer:3 ot économiques • .8n zone
rurale, Id rayonnomant de certain8 Buérisseurs s'étend parfois jusqu'a~
limites des terres occupées par une ethnie. C~rtains très compétents,
tel 10 gu~riusaur que nous avons r~ncontr~ à }~kimébodo l, chez les
J~ton, ont l'influenc0 d'un médecin-spécialist0 en ~rance. Très dyna-
mique, il fait partie du groupe de quelquds leadGrs modernistes qui
,
ont pris en main le développern~mt du villago. "':::n rGgion llanguisa (,3aa;
deux guérisseurs ont une tGlle réputation que mGI:le les européens vien-
nent les consul ter. Ils soignent, outre 10 paludisme 1 la s'i;érili té
des femmes ••• des maladies ÜlCOnllU?S par la médecine moderne. Dans le
même village un devin-féticheur, ost consulté par tous les villageoiSe
Il utilise pour celà les moyens traditionnels f dont le poison d'épreu-
ve est le plus pratiquée Un jeune jacistc chrétien, qui nous avait mis
on rulation avec ca devin, Gxpli~uait :
"lVlêm0 las chrétiens p<:luv(mt aller le voir, car le Père (de la
mission catholique) bénit ses remèdes et sas procédés"e
('~ellu que soit l'attitude de It~~liso catholique, sa position est
comprise comme tulle par los villageoi s de l,!~kimébodo 1.)
D'autres maîtrisent pdr la ruse la situation villageoise,
ainsi à 1'1v8ng-lvlenguéIli6 i chez les Jivélé, 18 d.3vin-féticheur a en Inain
tout le village. ~ous avons aGsisté en 1963 à l'unlèvemdnt d'un eùfant
de un an f que les villageois - après 36 heures du battue en forêt -
n'ont retrouvé qu' apres le versement par le pèru du bébé dt r..ne forte
somme au devine Les f~:)Inmcs ont aussi unG grande part à ce 'rôle maG'ico-
thérapl::lutiquG. Près de Saa v W1C devin-fétiohouse, appelée "sorcière" (1)
(1) mot local, quoique impropre. Cette fe'>IIno est protégée par son fétich(
un grd.nd serpent qui répand la terreur chaque fois qu'on le voit
paraître.
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par ceux de S~ ré~iony a délivré en 1964 (ou 1965) un village isolé
81'1 forGt des méfai ts du poison...nle a obligé toute::> les femmes du
village à lui donn8r leur réserve de poison (1). Les récalcitrantes
étaient battues si violemmunt - par les esprits invisibles au service
de cette vieille femme - qu' ~11e8 s'exécutaient au.3si tôt.
Dans le domain~ des techniquds éi.6ricoles les comportements
r.1odernes sont également liés aux attitudes tracli tioru1811es. Pour les
13éti, la technique n'est pas efficace par alle-même. Quelles que soie:r.t
lus pratiqul3s culturales, elles no produisent des effets que si elles
sont animées par l,~ sacré. Les ruraux 011 sont tous convaincus, m8me
las modor:aistcs•..:]n région l';ivdlé, les Jaci8tes, comme les autres (en
1963) font d8s rituels ou des signes à fonction sacrée sur le sol, au
momunt de la préparation des terrains, des semailles et des récolt.Js,
"pour donner la force au sol et aux grè.ünes" (2). ainsi, aprèu la ré-
colte du graines d(3 concombres, les Mvélé font-ils sur le sol un grand
cercle de graines, à l'intérieur duquel ils lIlettent un<J couronne de
grë.in8S blanches décortiquées. Au milieu, une lance est fichée en terre,
fixant ainsi la. féicondi té d.u sol.
-Sn g9n~ral, le changement est (:mcoro extérieur à la vie düs
paJsans et l'lü lour d.onne aucuno sécurita ; d'où leur fidélité, ou leur
retour aux croj"ance s tr,1di tionnellos 1 et 10ur recherche dG syncrétisme,
commo nous l'avons observé chez les I-N.§lé I:3t les f.1anbuisa. On constate
ainsi qU0 se développe au seill d~ la personne un clivage. Il se mani-
f~stG spécialement chez lùs artisans, 10s instituteurs ruraux et les
animateurs - homrn8s 'i.lt femmes - de groupes à but économique, social
ou religieux. Plus encor8 que ceux qui rejettellt le changem"mt, los
novateurs sont partagés entre deux systèrll\~s, deux modes d' :3tre ct d'agir
"mtrG la t0chn:i,..que et leurs croyances, t3ntrc le monde visible ot le
wondo spirituel. Ils connaissent souv0nt un réel désarroi.
(l)généralement caché dans deux endroits : sous Ul10 pierre du feu de
la cuisine et dans un champ.
(2)selon l'expre~sion d.'une femme l\iv~lé.
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• Des effets positifs.
L'évolution des conditions de vie et dt::l l'économie, la sco-
larisation, no sont pas 8oul·.Jmont d:.H:ltructurantes pour l' équili bro
social traditionnel, S'ils introduisent la t~nsion dffilS 18 village,
ils provoqUl:mt aus::3i dalls certains villag8s la prise en charge du dé-
valoppemlmt par quelques leaders: t'antôt chacun des groupes partlmaires(l
essaye de surpasser l'autre, tantôt 10s groupes part~naires coopèrent
ens13mble.
Lu milieu urbain déséquilibré par sa croissance désordonnée
ost aussi le lieu où s'épanouit le renouveau. Lieu d'ouverture et d'i-
nitiation à des idées et des comportements diversifiés et novateurs,
Yaoundé ost le creuset où des group....:s sociaux nouv13aux p8rmettent ,',à
chacun d,J forger sa personnalité.
~es catéGories sociales se dessinent. L8 niveau culturel, la
catégorie professionnelle 0t 1.J niv0au de vic les déterminent; Les
différents quartiers de laoundé rclflèt0nt ces divisionl:l sociales.
T~mdis que des Béti formés professionllellement ont détenu jusqu'en
1958-60 les emplois les plus Gll vue et des postes dans l'administration,
façonnant de ce fait m8me la visage dG la capitale, depuis l'indépen-
dance do nombreux ruraux V'..::l1US de tout le Cameroun ont diversifié les
caractéri stiques d0 la ville. Après les ~'3éti qui représentent en 1962
66,0% d0 la population urbaine (2), les Bamiléké sont ceux dont le nom-
bre et l'influence sont les plus I)répoadérants. Ils ropr&sent,mt 21, 2~S
de la population. Leur dynamisme les a rapidement incité à prendre en
main (avt::lc les Haoussa : 2,85~) le commerce et l'artisanat (3), à adap-
ter leur vie sociale et éconolllique interne à la situation actuelle.
(1) Les partisans de l'~volution et los partisans de la traiition.
(2) Population totale do faoundj en 19ô3 : 86.872
(3) 57% des actifs Haoussa so.htdans l'artisanat, le commerce et la res-
tauration traditionnelle. 49,2% des actifs Bamiléké ( at 22,8~~ pour
l'ensemble des actifs) sont dans ces 3 sectours. Ils jouent ontr'
autre un rôle important dans les transports••• tenant en mains
59,1% des taxis (chauffeurs), 40;~ des transports routhœs de gestion
artisanale et 31~.~ des ateliers de rèparation automobile, de g0sticn
artisanale.
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Cette solidarit0 que l'on retrouve e11 ville au niv0au de chaque ethnie'
a conservê chez lus Béti ct dans les autres groupes un caractère tra-
ditionnel, en ce qui concerne l'entr',:lide sociale et économique. frou-'
tofois ([e nombr.~us0s associations qui se chargent d'aider lus frèrGs
et soeurs de mGJn.J tribu à SI adaptür au mode de vie urbain, ont vu le
jour depuis l'iï:1dépcndance. l!:lles sont pour ceux, hommes et femmes,
jeu;Jes et adultes \ qui y participent, non s(Julemont un moyen d' adaptatio
et d'intégration dans cette société nouvelle, mai s égal-3m\.mt l'occasion
,
d'exercer des responsabilités et de dévalopper leur esprit d'initiative.
Ainsi l'évolution socialu ût économique provoque-t-:-Glle une
restructuration, en mâmù temps qu'une destructuration sociale totale.
Ce passage sc fait le plus souv'.mt à. travers un retour aux sources.
"e..) déséquilibre culturel qui nous atteint tous ct toutG notre pcrsonne,
nous dit ~ Yaoundé en 1966, un des responsables d'un8 association do
foyers, aUbmJnt8 d'annae on année. Plus nous nou~ Bontons attirés et
condui ts vers la civilisation occidcmtalù, ses normes et sos comport;J-
monts, plus nous nous raccrochons à notre culture et à SGS normes
tradi tionnelles. C' ~st somblc-t-il le soul bout rlG terre ferme qui
reste à beaucoup d'~ntre nous" (1) •
••• 110tour aux sources, en mûme terJJps qu'une rechercho construc-
tivG, afin d'édifidr lli~8 société évolutive où les vulGurs traditiolli1011e:
profondes soient pr5servaes. Les ph6nomènos réconts liés à l'~volution
économique, à la scolarisation, ~ l'urbanisation rapide et aux rapports
vil10-brou~~se : miGrations vùrs les villes, adoption do coruport8m0llts
nouv0aux, participation à des raJports sociaux plus larges, intsnsité
d'action sociale ch0z les femmes et valorisation de la promotion per-
sonnelle, cos phénornèncs sont éclairés d'une ccmpréhension nouvell,; de
la rechcrch(J j3éti. Ils tr,lduisent la volonté génarale de r'~aliscr une
promotion pour chaque individu (3n mêmo t8ll1pS que de renouveler 18 fond
culturel colluctif propr8 à chaque ethniG, ~ travers des critères plus
(1) Informateur : Url def:J r0sponsablGs du Ir ACF (Action 0atholique des
fOYJrs , à Yaoundé.
- 322 -
universels ; volonté aussi de reconstruire la soci~té sur un mode
r5pondant à sos nouveaux bGsoins et perlOottant uno mutation cO~îtinuel­
101 à l'aidG d'unG expr~ssion oriGinala pour chaquo village 1 chaque
grand ~ns0mble camerowîais.
5) L'évolution religieuse.
Lorsquo les ~glisGS se part~gèrent au début du sièclo le
territoire camerounais 1 l'évangt'ilisation dG la zone Béti fut attribuée
aux mi ssions catholiques ; c' '..lst pourquoi c0tte ré 0 ion a été fort peu
touchée par 10 prot8stantismc 1 sauf à Yaoundé où 10 siège d~s diffé-
r~nt8s ;~Glises protùstantos ost installd dGpuis plusieurs années •
• En zonG rurale - l)erm3.l1ence dos croyances tradi tionnGlles ou r~tour
aux sources.
Il semble que l'ind'.3pendance ait fait naître choz les Bati
un besoin de retour aux sources traditiolliîellcs : la pratique des
cultes ancestraux s'impose parfois comme un facteur de prestige social
dans les villages encore solidom'.mt structurés où la culture locale est
encore enracinée. Dans 10s régions où la population a au~menté ses
lions de solidarité face à un chef tyranniqu~1 ou face à une ethnie
dominante j comm~ chez les ii:ton 1 les l.ianc;uisa et les lvlvélé 1 la religion
des ancGtres - quoique déformtSe - a conservé son importance et son
poids (pour IGS j,)UlldS générations) • .:Elle se situe face à la mission
catholiquG comme un corps de doctrine. 80S prGtres et ses prGtresses j
SdS dèvins et ses féticheuns (hommes ~t fummes) ont une gr<lllde autori-
tu sur le village 1 parfois sur toute une zone. Les vieux et +es f~mmos
âg8es exercent une influence toute spéciale. L'exemple d'un accident
survenu à un prGtre catholique uuropéun (en pays Manb~isa vers 1961)
en tombant do l'échafaudag0 d'une chapelle qu'il était en train de
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construire, illustre la primauté que les Béti accordent au "!l~"
(la coutUIfi0). UnG f0mme de la région v,mue le voir à l' hôpi tal, lui
confie "Uhez nous, on dit que tu t'es cassé la jambe parce que tu as
construit l'éGlise sur une terre interdite. C'était le lieu des sacri-
fic..:Js. Tu no, as pas voulu .3couter loas anciens. 'ron orciueil a été puni""
Décisions selon les c~oyances traditionnelles, interdits (1)
et rituels conduisent encore la vie familialo dans aes événements le~
plus graves, Gnfantements, maladies, mariages, morts, otc ••• Le re-
cours aux ordalies, aux poisons d'épreuve) l~s envoûtements, los jeux
du hasard (abia ••• ) peut-être moins combattus qu'autrefois, sont
couramment pratiqués, et le commerce des fétiches s'organise publi···
quement. La croyance aux mauvais sorts, à la lfialédiction (E-kyae) jeté...:
par un ennemi, est toujours aussi vivace. Le témoignage, en 1963,
d'une femme Nv61é de Nsimi Bikué l'illustre: son mari devint fou e~
elle-même sourde par l'action magique de son beau-frère. La richesso
acquise par leur travail les avait élevJs au dessus de la moyenna ~es
villageois, attirant sur eux la jalousie de la famille du mari.
"Mon mari avait rapporté chez chaque propriétaire des vieil-
les affaires qu'on avait déposées devant sa porte. ~uinze jours
après il est devenu fou. Le même jour, il avait bu un verre de
vin. Je suis alors allée consulter un sorcier. Il me di.t que tous
nos maux venaient du frère de mO.i mari. Jaloux, il a essayé de
nous faire du mal : de nous séparer. iJlais il n'a pas réussi. Il
a alors rondu fou mon mari, puis il m'a rendue sourde (:!.vec des
gouttes dü.ns lu nez. Enfin il m'a rendu\:;) st.§rile en faisant de la
magie avec mes pertes de sang.Le devin-magicien que j'avais été
(1) Les multiples interJ.its féminins, scrl.4pulGusement respectés, concer~
nent le temps de la grossesse et de l'accouchement; la plupart
chJrchent surtout à éviter de prendre la qualité spécifique de l:a-
nimal, du poisson ou du produit interdit. Ainsi la femme enceinte
"no doit ni voir, ni manber du singe, ni passer devant quelqu'un
de laid, sans quoi son enfant sera laid". Elle ne doit pas traver-
ser une file de fourmis soldats. ~nle "ne doit pas 0 rester d0vant
la porte de la maison, afin de no pas prolonger l'accouchement et
éviter ainsi que l'enfant ne retourne à l'intérieur". Zlle "ne doit
pas s'asseoir sur un tronc d'arbre, parce que le tronc se prolon-
ge", etc.".
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voir pour avoir des enfants m'a demandé une poule et l'a posée
sur ma tête en disant :
"Si c'ast toi qui a l'elfu (1) qUG cette poule 10 dise".
La poule a volé et est tombée par terre. 'J'étais ilU1oc~nte. Puis
il a dit: "C'.3st pùut-0tre ton mari". lihaque fois il remettait
la pou18 sur ma tête, jusqu'à cu qu'il me d~mande " Y a-t-il dans
ta famille quülqu'un qui t'en vouille? " "Oui, le frère de mon
mari ":. ai-je répondu. Alors il continua" Si c'est lui, que la
poulG en témoigne" • .'~t la poul~ est restGG fixéù sur ma tGte, de
t.:Jlle façon qu'elle s',mfonçait rnêmG. 'Le sorcier conclut: "Tou-
tos lùs cause8 da vos maux viemlcmt du frèrù de ton mari".
Cette femme do trente cinq ans, catholique ct militante jaciste,
adjointe à la ch0ftaine du village, ne mettait pas on doute les cro-
yances et les pratiques ancestrales quù pouvait utilisor leur onnemi.
Son influence dans' 18 village semble d'ailleurs tùnir de sa fidélité
autant que de sa remise on cause des croyances traditionnelles. Hommes
dt fommes viunnent lui demander conseil pour le choix' d'une épouse,
pour un palabre entre conj_oints, pour corriger un enfant •••
1
L8 syncrétisme rùligicux et des activités occultes nouvellos
se développent égalùme)llt. En 1966, un "féticheur" mûnait, dans la r5-
gion de tfualmayo, des séances publiques ; par des gestes et des paro-
10s, il faisait sortir du mur d'une case dos billets qu'il distribuait
aux participants s auxquGls il vendait ensuitù toutes sortes d'objets •
• Les Béti 8'oppos~nt à un~ religion venue boul~versor leur mode d'être.
Dans de nombreuses zones :SJti, 10 catholicisme aujourd' hui
tolér~ n'en rencontr8 pas moins l'opposition ouverte d'une partie de
la population : les hOJOhles ot spécialGment les j'eunes • Ce p,mplo ou-
verts qui a accueilli dùpuis de long~es d8cades des idéùs nouvelles;
S'inquiète de lùur influ~ncG sur la pérennité de sos structures et
de ses coutumos. Los hommes disent que la religion pervl3rti t h~s fom:'"
mes, ct 18S parents que l'Jcole et le catochisme ompêchent les filles
,
de S8 Illarier. Combien de j8unes ,femrn.;3s, cOlllmo cottel:lton-Esselé de
Incoudanden~ (26 ans), nous ont raconté quù leur mèro (ou lour père) les
(1) pri:1cipù ·ùe sorcellerie mis \:ln activi té.
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emp::3chait d'aller à la mission, parce que disait-elle "les chrétiennes
no se maril:mt pas".
Le conflit éclate parfois entra les prêtres des deux religions.
Les populations obs~~rvent aV(Jc attention l' affrontGm\.mt~ pour SQ tour-
ner vors celui qui aura fait la preuVG d~ su supérioritJ par sa fDDce.
Telle est 8ncore la signification des insultes ot des vengeances aux-
quels se livrent sorciers ct pèros dos missions.
Dans un village ~~no, près de Nbalmayo, le père commence à se
moquer du sorcier i jetant ses ~rigris au loin dans la brousse
"fru vois~ qUGll-.: est ta puissance" lui dit-il. Le L.mdelnain le
cutéchiste répond à la question du père : "Crois-tu au..,si en lui ?ll
"Tu vois~ pèro, les gens ponscmt qU0 les grigris du sorcier n'ont
rion fait, parcG qU3 IGS tiens sont plus forts que les siens.
)liais tout à l' h0ure j quand tu pass0ras sur le pont de lianes, si
tu tombes, los gens diront: le sorcier l'a fuit tomber. Il ost
plus fort que lui."
La résurgence dos pratiquas coutumières est égaloment obs0r-
vée chez IdS jeunes, bion qu'ils ai~nt rejoté une partio du systèmG
ancestral. Leur attitude ~t cello do leurs pères Gntraîne une régres-
sion du nombre des adeptes <lUX r01igions importées. Lo catholicisme
ost lui-m~me très attoint par cette tend~lce : les catJchumànaa sont
des porsonl1es âgées tlt dos enfants. Le nombre des mariages chrétienG
décroît chaqL~e arllléc par rapport au nombre des chrétions. La fréquen-
tation religiouse des hommes baisse d'annéo en anné0, leur attitude
atant car~ctérisée par l'apathie, l'indifférence, parfois mêmo la cri-
tique ouverte vis-à-vis des prêtres et de "la religion des Blancs" •
• La participation féminine <lUX di.l.'férents groupes confessionnels et rituels.
L'attitude religieuse des fOlnmes, assez différente, est condi-
tiomlée par leur volonté d'utiliser tous les moyens pouvant favoriser
leur promotion sociale. Leur intense participation aux cérémonies ot
aux sacrements catholiques tels celui de la confession et do la com-
munion manifeste à travers leur besoin religieux leur recherche de
sécurité par l'au~mentation de leur pot3ntiel de fécondité et lour d6-
sir de pro~otion socialo.
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A l'occasion des homélies du pr0trc, d~s rencontres faites à la sortie
de la masse et au marché des r0unions dos confréries religieuses
elles ûspèrent "entendre quelques idées nouvelles, qui leur ouvrent
la t~tè •• o" (sic). Leur participation aux groupes confessiolU1els
térnoignè dd cetto aspiration, bi.;:m que le nombre dos adeptes baisse
chaque annéo, car los jeunes sont plus intéressées par l'initiation
à la couture, à l'hygièn8, aux techniques ménagèr~s quo par l'ensGi-
b)'rHlm0nt de la. doctrine et les cérémonies. Les membres féminins des co
confréries sont donc âgées, mais trèB dynamiques. Dans les villages où
les hommos refusent aux femmes toute action sociale ou coopérative,
ils acceptent qu' clles adhèrE)llt aux confréri'es rcligiûuses et spôcia-
lement à la Lôgion d0 r.larie(l). A l!;bogo (~noah), par exemple, scules
10s femmes légionnaires peuvent donnar des conseils à leur mari,
aux chefs de village ct de groupem~nt.
L'une d'untre olles nous \3xplique :
"lifous visitons les maladcs, nous veillons les agonisants.
Uomme IJ cher boit beaucou~, je lui donno des conseils, ce que
sa fomme n'ose pas fair0. Jo vais dire aux hommes jeunes do bat-
tre un peu moins leur fommu••• j~ IJ fais parco qu'étant légion-
naira j0 10) p0UX et je le dois".
C0S appartenancos apportent aux.fçmmes , non seulement un sou-
ti8n pratique dans les circonstances oxc~ptionnclles que vit chacilllo
d '-.;lles, dlles ellcouragémt également les femmes à supporter la tyran-
nio de leur mari! à i3tro fidèles à leur foyer.
(1) LGS hommes participent auusi à la LéGion do PBrio mais surtout
0n ville. Dans los villagGs les rarèS adept<3s sont des hommos âgés.
Les cérêmonios réunissent hommes et femmes adhérents, pour des ho-
mélies ( "doctrino" ), ct des prières communûs animées par le Pré-
sid.ant. Le sentim..:nt d'appart<3nance est entretenu par une discipli~
ne obligatoire, (pr,jsence aux réunions par 0xernple: :I!'appel des
présents y est fait) et une certaine communauté spirituelle et-
tomporelle : au cours d8s réunions le compte-r~lldu des activit6s
charitables de chacun est fait (visitGS aU3 malades, doctrine aux
enfants, conseils aux villageois dans 10s palabres etc ••• ) Gt dis--
cuté par les autres légior1rlaires, puis tranché par le Président.
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Les mouv0m0nts d'Action Catholiquo : la JAC et l'ACF (1) , où sont
monés conjointem,:mt un ,1pprofondissem,mt rüligi.:mx, une formation hu-
maine ct technique et un0 ac~ion ~u développ0mont l ont plus de succès
qu,~ les confré:d.8s, mais l..:;urs membrcl3 sont 0;ncorc fort pou nombreux.
Lcurs adGptes~ des adclùscdlltes ou des j0unes f0WmGS~ ch0rchent à lior
lour action à celle des homm0s~ à provoquer une cOiU1ais~ance mutuelle
plus profonde, un" action commune. LeG deux branches de la JAC : maS-
culine ct f~mininc, travaillent sur 10 torrain~ en étroitü coopéra-
tion (2). L'influence des mouvem8nts d!action catholique est profondù.
zlle atteint l!individu dans son entité, l~ vic du foyer dans sa glo-
balité, pour une promotion, à travers l'évolution culturelle~ sociale
at économique, personnelle et collüctive. i,~is ces novatçurs souvant
critiqu9s doivent s'écart0r du village, pour poursuivre l'oriùntation
de leur viG conjugale.
L'attitude féminine vis-à-vis Q88 pratiques catholiques 80 ~c-·
"trouvù dans les pratiques animistes. BIIJS partic~pent à des groupes
qui célèbr(mt des ri tU01s destinés à se r~collcilier avec lus puissan···
ces détùntrices de "forc!}", de "vie
" 1 avec la mêm~ conviction quo 101'S-
qU'Jlles adhèrent aux confrcirios ct qu'olles vont so confessûr ou com-'
munier pour augmenter leur fSconditâ.
Les rites fGHlinins les plus courdmment pratiqués sont li8s à
la survi0 et à l:e:x:tension de la famille; 10ur fl:icondité, la àanté do
la famille, 1.1 fürtili t0 du SO}.. L8s maUX sociaux et économiques dont
nous avons parlé plus haut; l'usure des sols, provoqumlt un affaiblis-·
sement dJ la vie socialù au villagc ~t und baissa du niveau do via~
sont consid~ré8 comme une p0rte do vid par les femmes. Blles la consi··
dèrünt COlJlmE: résultant d'un mal, dont 10 bris des int0rdits seraient
les(1)
(2)
principales causeE..!._:-----:" --:-::--~:___ ___::_:_""":'""--:"'-----------
JACF = Jùunes8c ~~ricole c~tholiquù féminine.
ACF = Action Catholique des Foyers.
:r~otre sondage dG 1963 qui portai t sur 9 villages BHi révèl0 que
43 des 174 fl.3mrnes int0.c-rogécs font partie d'associations pieuses:.
dont la LéGion de 1-l3,rie est la plus importante y quinze femmes O"S
jùunùs filles a~)partionnent ii la JACF ou à l' ACll'~ cc qui roprésante
,mviron 8):& dos ferl1fllcs de C0S vi llages.
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~n protiqu~nt 108 cJr6moniûs do purification, d'appûl & la fdcondité
(ou à la fJrtilitâ)l ul~ùs espèront écarter Id mal et récupérer un
pl3U de Cdttû puissc1.Dc0 vital~ p~.cdue. (JommJ autrGfois 1 1311~s mêlent
cette rechercha au souci dû S0 protl.3gcr des molv8ill:l.llts :hommes ou
espri ts (b0kon dt bu,yem) qui p~uvent :tttirer sur ullos tous ces maux;
èt de s'attir0r leur protection.
t·iais I-Jl::J maintus tribulations dues au choc colonial, l'usuro,
l~ dévoilèment de lours sacrets, ont fait piJrdr~ aux rit'3s unû partie
du l~ur llfficacit~• .LOG pn.rticipantos nG connaisGent d'ailleurs plus
1..1 signification des signos y des gestes et des obj:..::ts utilis.3s dans
L~s cércilJlonies. Lü ri t~ .;.lors utilisé comm) un r0mèdo par ses adeptus
n'est plus un acto religiùux célûbrj, un8 actualisation de la dêmar-
cha premiéro i il semble d0v0nu un outil qui agit par la force qu'il
d~ti-:mt. Il 08t impossibl.:) dJ connaîtr0 lu pourcentogü do femmes qui
p~rticipant à cus rites. CJUX qui l::Jubsistünt, rugroup3s s810n leurs
participonts et los uthnios qui l~s pratiquent donnont 10 cl~ssem,nt
l::luiv.:mt :
LES lUTES AUXQUELS LES Fliavll'JES ·PARTICIP.L:ll'iJ'T











































1) de nombreux rites de fécondité
lorsqu'une fille se marie, lorsq'une
femme n'attend pas d'enfant, après
un accident de la grossesse ou après
la mort d'un nouveau-né, etc •••
2) Trois rites de fécondité, à· l'occa-
sion de la conception : aban abum,
de l'accouchement: ~fanga Bandoman
("dévoilem.::mt des noms") et du début
du sevrage : lfdan mon ( "passage
outre l'enfant").
3) Tsoo , rite de féconditéy(fréquent)
4) Ndziba , rite de sanation, syncré-
tisme avec religion catholique.
5) ~woto ou ~vodo, rite de protection
6) Esoe akus,rite de sanation ~ relève
du veuvage (pratiqué par presl:Iue tOl~'
tes les femmes en ville et au village)',
1) .ilso Binio, ri te de sanation : lavem\:ll:.·::1
du corps au sujet d'une maladie, dluncl
faute, etc... ,
i
8) Rit~s agraires pour féconder les se- )
fJlenCeS, après les récoltes, pendant
ou après un cataclysme•••
9) .clkora NtoJObe, rite de purification
après un inceste.
10) Esyé, rite de sanation destiné à
combattre un mal individuel ou col-
lectif(fréquent et syncrétisme avec
le catholicisme).
l!babi , ri te de fécondité
~oa ou kua, rite de fécondité
après mort brusque d'un 8nfant ou de
toute personne qui n'a pas atteint .
l'âge mûr i rites de purification, 1
précédé d'une ordalie(pour un adulte).l
Maz~li ndzoè yanda bit, rite fécondit.
Ndongo et Tsogo , rite de sanation et 1
fécondi té.
Ntui Kabat Esié,~ite de sanation.
s~ncrétisme avec plusieurs rites,
Nouveaux rites pour obtenir la
fécondité.
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Les hommes ont la même crainte et le même respect que leur:s
ancêtres devant les pratiques religieuses f~Qinines et l'adhésion de
leurs épouses à des sociétés liées au sacré.
La participÇltion des femmes i:l.UX activités de ces groupements
secrets semble aVuir un rôle de cohésion féminine et clanique • .:i:lle
entretient la conscience de l'appartanance au clan et manifeste le dé-
sir de maintenir des valeurs sacrées traditionnelles, dans une société
bouleversée où l'individu et plus sffiécialemùnt la femme ne se reconnaît
plus. Au moment où tout semble lui échapper, car elle ne sait plus
comment maîtriser les "forces" nouvelles qui ont envahi sa vie, ces
relations collectives ou personnelles avec les puissances supra - natu·-
relIes apportent à. la femme une certaine sécurité, un équilibre entre
deux mondes antagonistes.
o La foi catholique., un fait culturel, en ville, dévalorisée par la laïci-
sation.
A Yaoundé les religions chrétiennes semblent accepter des
citadins comme illl fait naturel, assimil~ à toute l'évolution de la
société. On ne discute plus le fait catholique, même si l'on n'est
pas pratiquant. lILa foi catholiqut3 est devenue, pour les Ewondo, com-
me unù valeur traditionnelle" (1).
Comme au village, quand ilsparhmt de 11 animisme,. les :!lN'ondo
disent do la reli6ion catholique: " angan dan", "notre fétiche"o
~lle est devenue un fait socia~ogiquG.
iais on constate dans des groupes humains, où l'implantation
protestante est très marquée, une dégradation de la foi.
(1) cf. Documents pastoraux, 1962, Archevêché de ïaoundé.
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~n effet, la prise de conscience politique liée à l'influence
laiciste des militants et adhlinistrateurs français ont oonsidérablement
modifié llattitude des citadins vis-a-vis de la religr.on catholique.
La pratique religieuse des hommes et spécLüement des jeunes à beau-
coup bais3é. Ces étudiantE, de jeunes leadBrs politiques, ne craignent
pas de faire le procès de l'Jl:glise catholique, des prêtres ét:bangers
et autochtones avec des él.rgulllt:mt~ marxistes, dont ils méconnaissent
souvent llidéologi3 sous-~acente.
De la même f~çon l'~lite intellectuelle semble rejeter les
croyances ancestrales, dont les jUQnes parlent comme dlun carcan im-
posé par les anciens, à l'avantübe de ces derniers. Le refus de s'en-
gager nans des mouvemi3nts confessionnels semble déterminé par cette
influence, en mêm'.~ temps que par l'individualisme né dlune volonté
yroissante de promotion pGrs01melle. L 1élite n 1agit-elle pas comme si
elle était "convaincue qu'elle ne peut avancer si elle s'affiche mi-
litant chréti8n"(1).
'l'outefois l' ..1ppartenance à une religion chrétienne est for-
telmmt valorisée, comm(~ signe d'évolution ; c'est la raison pour la-
quelle 91'''': dü.:3 ';3éti résidant à Yaoundé se disent catholiques.
L'attitude religieuse e3t différente chez les femmes Béti
qui continuent à participer conjointelilent aux cul tes ancestraux ct
aux cérémonies catholiques. Vivant dans lùur quartier entre perSOlLneS
de même origine ethnique, elles suivent avec assiduité les différents
ri tes dont le "mode rural" correspond à leur:' goût.
Cependant la religion catholique, encore étrangère a. la cultu-
ro et au mode de pensée autochtone, n'apporte pas aux femmes la sécu-
rité psychologique que leur procure leurs ravports avec 18s bekon et
les puissances supra-naturelles, sécurité d'autant plus nécessaire
quo le monde urbain 10ur est étranger.
(l)cf. ~ffort Camorounais, 1966, ~~r Zoa.
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De plus, l'impact do la cultur8 ancostrale est encoru si
étendu, 10 poids des coutumes si fort dt si profondénlOnt lié à toute
le vie d8 l'individu qU0 10ur abandon ne pourrait causer qu'un désé-
quilibre chez la plupart des femmes.
Jr.:lvunt cotte situation, l'.JGlisu catholiquo(l) 688aio. da maux
adapter sa liturbie at 80S institutions (~) ~ la culture 10ca18n, de
donner à ses aduptes une m~ntalité et un~ formation de militants; on
zone rurale comme en mili0u urbain, elle veut aider chacun à conduire
son d8v0nir, à s'engagür dans la construction et l'évolution de son
village ou de sa ville, (1(; 'son pays.
6; ~~rni~e et orientation de la société. Béti.
Cet te p.<jriode qui suit l'indépendance est marquée par l'affron-
tement entre les partis et la lutte pour le pouvoir au niveau des can-
didù.ts ·1 une fonction poli tique, dont certains ne refusent ducune com-
promission pour satisfaire leurs ambitions. Il s'ensuit une grande fra-
gili té de l'appareil poli tique et adillinistratif.
L'indépendance politique acquise, le développem~nt économi-
que devient l'objectif premier. Le Cê:Lmeroun va procéder à une raor-
ganisation adJninistrù.tive sur Id base d'un découpage réi5ional, et
Illettre l' accent ~ur l ~ développement du commerce extèrieur. ;3a pro-
d . agricole. t - d \ t l' 1-'uctJ.on es"t orJ.en 1300 ans ce sens ..... 'ous es nJ.veaux e (Jameroun
essaie dc se placer du.ns le concert des nations. biais les planteurs
J3éti qui y p;.;.rticipent comme aGents économiques vise~t plus leur
ascension sociale que l'accroissemJnt de leur production. Le nombre
de leurs pieds de cacaoyers cOlDpte plus pour eux que le rendement ;
(1) Les .861ises protestantes font le même effort.
(ç) nous parlons ici des mouvements de jeunes et d'adultes.
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Los terres qu'ils mettent sous leur dépend.ance' (1) en 18s travaillant
leur confèrent par 811es-mêmos prestige et puissance.
La société s'oriente donc vers un pôle d'édification de la
personne et de la collectivité, une recherche de puissance et d'iden-
tification individuelle et nationale. Les moyens à tous les niveaux,
1
en ville comme dans loas villages, sont la participation au politique
et la croissance du pouvoir. lllais alors qu'elle s'individ.ualise, la
soci·Hs conduite par les événements s'ouvre à un niveau supra natio-
nal. Tandis que les luttes politiques internes risquent de freiner
l'évolution économique, culturelle et sociale rlu pays, un facteur
ext·§rieur, L;s tS['<.J,ndes puis ..,ancûs - par leur pression économique
provoquent un mouvement vers l'édification d'une société élargie aux
frontières de l'Afrique Centrale et de plusieurs continents.
li'üisant 3.va:acer la société, le loouvement né d'une rûlation
dialectique S8 poursuit: d'une part l'affrontement entr8 leaders les
différents partis est d';rdre politique,éthique et social d'autre
part, 1<.1. société Béti entre dans le combat des partenaires du déve-
loppement 3conomique : leur pays, ancien pays mandataire, et les gran-
des puissances eè.onoll1iques.
Les femmes Béti dans ce mouvellient jouent un rôle complémen-
taire : t~ndis qUG les hommes sont tourncis vers l'extérieur par les
cultures d'axportël.tion, les femmes participent au développement inter-
no du pays; ce sont elles qui as~urGnt les cultures vivrières en
zone rurale, 811es qui v8ndent les produits vivriers sur les marchés
ct mènent dn ville und intense action sociale.
-----------------_.- ---------------
(1) La terre ne fait pas l'objet d'Wlû appropriation définitive ch0z
L~s :3éti.
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Tandis quo les rapports hommes/femlnes accusent une complé-
,
mentarité do plus en plus dense au niveau collect:i;.f, leurs relations
de réciprocité deviennent chargées d'ambiguïté: elles sont tendues
et agressives au nivoau inttJrp.;rso:nn~L ...>ouls des foyers appartl3nant
à l' ACF, à la JAC, ou ayant bénéficié de l'exel11plù d'un couple ami
co,maiSi)Cnt unG vil..l conjugale Où les rapports de réciprocité et de
solidarité permettent l;épanouissement et l'équilibre des deux parte-
nairus. Ils s "3difient à truvol':s une comlai8sance et un respect réci-
proque, 13t la formation adaptéc de chacull.
A différents niveaux, la société Béti poursuit sa marche.
~antôt frciné~ par l'individualisme naissant, le refus de voir ~vo­
luer ses èoutuHes ou la destructuration totale, tantôt accélérée par
les nouveaux modes d'êtr~ et d'~ction,villa~eois-eturbains, élIe pro-
gresse dans un mouvelllent dialectique où les forme13 coutumières et no--
vatrices sont. appeJlées à s'épanouir ensemble •••
Opposi tion, cO,mplots et rébellion,' ••• sont autant de passa-
ges par une mort nécessaire, que les répressions et les expériences
de développement ~conomique7 social et culturel, 8ssai8nt dû m~îtriscr,
puis c1u dépasser par l 1 innovation, pour accédl3r à une nai ssance nou--
voIles un meilleur éq:uilibre, Ulle plus grande unité nationale.
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II - US FEliH·JES roTI AUJuURD 'HUI.
Les femmes Bâti d'aujourd'hui sont .mcore valorisées dans la
mesure où olles partïcipent à l'accroissement de vie du Dda bot dans
.
lequel elles sont vénues en mariage, la faç0n dont elles remplisse~t
leur rôle déterminant le prestige et l'autorité de leur mari. Tandis
que la transmission ou la croissance vitale qu'elles accomplissent
donne la mesure de leur place sociale, leur rôle évolue actuellement
vers une participation sans cesse croissante au développement écono-
lique et social.
Ainsi se situent-elles entre deux mondes, l'un tourné vers
la pérenni~é d' groupe, de son être le système traditionnel, l'au-
tre tourné vers l'enrichissement de ce groupe, vers son plus avoir
et son paraître : le système moderne.
A - Evolution de la condition féminine.
Prises entre deux systèmes, souvent opposés, les femmes Béti
sont aujourd'hui dans une situation essentiellement ambigÜe.
-.
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• "veban" (produire) reste le principal rôl'~ de la femme.
Dans cette fragile société agraire, où les récoltes signent
la survie du groupo, la femme chargée des cultures vivri~res reste
~e principal agent de la vie ct de l'extension de la famille. Les gé-
nérations nouvelles, condition de pèrelU1ité pour co groupe de faible
dim8nsion,~onnent également à la femme un rôle essentiel.
C'est pourquoi elle est avant t·,mt chargée de "veban", pro-
duire i c'est son critère d'évaluation le plus important. ~lle doit
dès sa puberté faire la preuve de sa fécondité à l'avantage de sa pro-
pre famille, leur montrant par là qu'elle "veut leur bien". Dans beau-
coup de tribus Béti le père exige de sa fille qu'elle lui laisse des
engants avant de partir en mariage. Il la remplaceront après son dé-
part dans le clan, dOlUlant ainsi plus dG chance au groupe de ne pas
s'ét0indre. Le pèr8 3 gagne CIl prestige et la mère est assurée d'avoir
des cadeaux.
~insi par sa. fécondité, la jeune fille a une participation
capitale à la vie du nda bot. C'est pourquoi on lui donne des noms
d'abondance "bise byeme" (toutes choses), ntumb~ (multitude), .::lbni
(abondance) (1) qui renforceront son caractèro de génitrice.
L'adolescente qui veut s'y soustraire est traitée d'ingrate,
d'asum (traîtresse au clan). Il n'est pas rare chez los Ewondo, les
i~ton et les f.1anguisa (1962-63) que le pèr8 enferme sa fille réoalci trante
avec le part0n~ire qu'il a choisi. ~lle subit sans cesse les moqueries
et 188 pièg\~s de son père, de ses frères et de ses oncles paterneli.:l •••
tous ceux qui ont des droits sur elle. La plupart no résistent pas à
un0 toIle pression.
(l)cf. L. l:iani§a 1'.clduGation des filles, dot et société féminine chez
les Béti" in Revue de l'Action populaire, août 1964 nO 180, pp. 822-
83?
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Lorsqud le père n'a pas de descendant mâle, il n'est pas
rare qu'il exige de ses filles de lui assurer ses futurs héritiers.
Les filles d'une ~ton (de 33 ans) de Mékimébodo nous en fournissent
l'exemple:
"Gor.lme nous n'avons pas de garçons raconte la mère, mon mari
<;.vait décidé que nos filles n'iraiont pas en mariagû, afin qu'el-
les aient des enfants au village, dont des garçons auxquels mon
mari donnerait son héritage. lI
"Veban" est pour la femme une condition essentielle de son
intégration sociale à tel point qu'un des principaux soucis des jeunes
filles est de faire la preuve d~ leur fécondité; elles assurent p~r
là la stabilité do leur mariage futur. La plupart des villageoises
et citadines cherchent donc à avoir des enfants, qu'elles élèvent ou
confient le plus souvent à leur mère au village. ::li l'enfant est un
garçon••• ce sera un homm0 de plus pour le clan. Si c'est une fille,
c'est une promesse de vies et de richesses pour la famille, par les
enfants qu'elle donnnera et la dot qu'on escompte sur elle.
J .ules les écolières et celles qui font des études prim.üres,
secondaires, techniques ou supérieures évitent d'attendre un enfant,
car ce serait signer l'arrêt de leurs études(l). ~lles utilisent con-
trairement â leurs soeurs des méthodes anciGnnes et modernes de contra-
ception. Nonilireuses sont cependant celles qui attendent un enfant avant
la fin de leurs études, spécialement entre la fin du primaire et ~a
cinquième secondaire, âge o~ les filles sont 10 plus vulnérables.
Si les adolescentes et femmes mariées tiennent à respecter
certains de leurs rôles traditionnels, elles cheFchent d'autre part
à échapper au statut traditionnel ct aux rôles joués par leurs mères.
(1) cf. L. l'1anga "~ducation des filles, dot et société féminine chez
les Béti" in r0vue de l'Action populaire, <1oût 1964, nO 180,pp. 822-
832.
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Les villageoises qui " ont connu 1<1 ville" (Yaoundé, lifanga
Sbogo, Akonolinga) ne r0viennent ch0z leurs p~rents que pour y distri-
buer et y dépenser l'argent gagné par leur travail ou le commerce de
leurs charmes o ~llcs refusent souvent de travailler aux champs avec
leur mèr~o C'est seulement quelques almées plus tard, lorsqu'elles
reviannent s'installer au village avec un ou deux enfants, qu'elles
repr~nnent des activités agricoles pour subvenir à leurs nouveaux be-
soins o r;lais elles rejettent l'idée d'épouser un villageois pauvre ; elles
préfèrent attendre plusieurs années les offres d'un riche polygame ou
d'un citadin de passageoToutes celles qui ne sont pas encore parties
en ville aspirent toutes à goûtar cette expérience. "De quatorze à
dix huit ans, dit une femme Bene d'Ekombitié (près de Hbalmayo) l~s
filles se moquent de tout, et de tous ••• Elles se croient libres et ne
veulent plus nous aider. Leurs aînées parties à Douala, Yaoundé, vien-
nent les chercher pour les entraîner comme elles en ville".Celles qui
subissent des sévices immérités de la part de leurs maris n'hésitent
pas à se venger de mille façons et à rejoindre, s'il persiste, un amant
plus galant, ou à s'enfuir à Yaoundé o
La ville, Yaoundé, hbalmayo, est de plus en plus le refuge
des femmes jeunes qui refusent un mariage précoce, qui ent fui la pres-
sion familiale et conjugale, qui ne veulent pas se ramarier après la
perte de leur conjointooo La recherche d'una vie plus facile est au-
jourd'hui un des principaux mobiles qui conduisant de nombreuses fem-
mes 3éti à migrer vers Yaoundé et les villes du Sud-Cameroun.
La situation la plus cruciale semble être celle des Mvélé
de la région d'Esse oa l'on ne trouve presque plus de jeunes filles
vivant au village ; toutes sont à Douala, à Yaoundé et à i~onolingao
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Cette fuite est due à plusieurs facteurs: le désir de
liberté, l'insuffisance des rGv~nus au village, le refus d'épouser
un paysan pauvre et d'être exploitée par la parenté. Le désir de li-
berté chez les femmes Béti n'a fait que croître avec le développement
de leur formation, de lùur rôle économique, et de leur ouverture au
changemunt, avec la prise de conscience do leurs droits et de leurs
nouvelles possibilités et le réseau toujours plus étendu des marchés
vivriers et des moyens collex;::tifs de transports. La fuite en ville des
jeunes filles et dus f0mmes mariées à la recherche d'un cadre de vie
où elles puissent Gtr~ totalement libres de toute pression, est deve-
nu - par son importance - un fait crucial dans certaines régions, com-
me chez les lilvGlé.
Certains maris désir~nt garder leur femme au village doivent
acccptdr leur volonté d'émancipation
"Comme je refuse mon mari, il me Id.isse faire ce que je veux.
Je vais ré6ulièrement chez mon n0veu. J'Ri eu des enfants avec
trois hommes différents" dit une ldvélé, de 25 ans, ayant une res·-
ponsabilité dans son village.
"Je pousse mon mari à prendre d'autres épouses, pour être
plus libre et pouvoir m'absenter de chez lui" dit une Mvélé de
28 ans, du même village.
"Be~ucoup de filles n0 veulent plus continuer des études après
le CEP" disent das pa,fsans déçus d I}~kombi tié et chez les Bene" • .li par-
tir de 14-15 ans, elles se foutent de tout et se croient libres. Slles
no font rien en classe et ne veulent plus aider leur mère. Il y a beau-
coup de jeunes filles chez nous mais elles sont toutes à Douala, à
Yaoundé ••• l~lles partent sans notre autorisntion dès 14 ans, entraî-
nées par celles qui sont parties les premières. Là-bas elles font cinq
ou six Î.mfants, puis reviermcnt au village". r'lais les pères concluent
avec les prove"rbes actuels : "Bakar lcik kaman ai bidi wadi kik" "Onn no
défend pas los mets dont on n'use pas". "-Agon esekik nga esya" "la fil--
le n'est pas la femme de son père" (sous-enteuL!:u pour que son père
doive la surveiller)
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L8s riches fonctionnairas cncourage!lt co départ. Pendant
les weok-end 7 au volant d0 leur belle voiture 7 ils viennent les cher-
cher au village et proposent de grosses sommes pour les emmener. Les
pères nI osont rGfusor leur fille 7 cr,ügnant des repr3sailles et regret-
tant de pas saisir une toIle occasion.
- L'insuffisance dos revenus ~u villagv pour satisfaire les
besoins da modernité provoque égalouKmt 10 départ dv nombrouses jeu-
nos fillos.
"Notrü vie au villagG n'0st pas bonne 7 expliqua un groupe de
jeunes filles de Bikué 7 do 16 à 23 ans. ~uand nous cassons dos
palmistos pour les VGndre au marché 7 on nous donno le quart du
prix ct los autr0s produits SG v0ndGnt ou. mal ou pas du tout •••
,~n j0une fille d'a.ujourd'hui nous n'osons plus marcher nues. Celà
entraîne ln mauvais~ vic. Alors nos frères nous m~ltraitent, mais
ils no nous donnent rien à manger. Ils ne veulent pas que nous
donnions 10 mauvais oxemplü à leur femme üt nous disent do nous
éloignor de 1.:::. failli Ile pour <:l.ller 2..vec nos amis ct avoir ainsi
de l'arg\:Jnt".
C'est alors 18 départ pour Yaoundé ou Akonolinga, le milieu
inconnu•••
"li'iniüüm0nt la grande pauvroté nous fai t partir en vil10.
Nous allons habiter chez notr~ frère pour qu'il nous vêtisse.
l\lù.is si nous soml.les plusieurs soeurs du villagû 7 il nG pout tou-
tJS nous garder. Alors nous ~llons sur IdS chemins pour chercher
auprès dos pa.3sants des habits. Hous chclrchons aussi du travail 7
mai s pcrsonn0 n0 V.)U t de nous".
Le rofus d'épouser un paysan pauvre favorise aussi l'émi-
gration des jeunes rurales :
Il"B~aucoup rI 'hommes des environs nous demandent en marL~ge.
Mais ils no nous plaisent pas. Ils sont pauvres ct ne pourraiont
bâtir une maison et nous faire vivre. Ou bien ils ont mauvais
caractère et sont ivrognes. Ils insultent tout le mond0 dans le
villago, leur femme Gt leurs parents. Ils font la bagarra et
battent leur femme mGmu au marché devant le rnonde 7 allant jusqu'à
déchiner sa robe i co que nous na pourrions su~porter.
Certains hommes w0urûnt célibataires parco qu'ils sont très
pauvres, (ils ne p0uvent payer de dot). Et beaucoup de filles ne
se marient pas".
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Une lt1v81é qui a. émigré à Mballilayo, à 22 ans, explique
"J' ai quitté mes parents pour v·:mir ici chercher l'argent
par la coutarG. Je n'en f:üs plus, l)arcÙ que l'argent est rare
IOê1intünal1t.
Hofus ,l'un p:lysa.n pauvr.:: 0t rochurchu d'un mode de vie plus
facile conduisent bien des ùdolùscuntes au lO:1.riago polygamiquo :
60% environ, selon l'estimation an 1963 et .::n 1966 de responsablos
d'associations féminines.
Une }hnguisa dG lJkolo (22 ans) nous racontait en 1963 :
"Chez nous beaucoup de filles, même si 011es ont été à llécole
de la mission, épousent des polygames. A l'école on nous a bion
prévenu, mais pour les filloG co qui compte a.vant tout c'est
l'argent. Un homme richo vient chez ellGI?,lGur fait souvent
dGS cad8aux, at leur promet monts et morvùilles. li:lles y croient
et les épousont ••• "
La crainte d'3tre exploitéu par toutJ la par~nté, pèr0,
mère, oncles paterndls ct frères est également une des causes de 1,:1
migration féminine vers les villes. ~n effet un père peut échangor
sa fille contre une dettc} la donner on marLLge SI il a besoin de sa
dot, etc o. Apres le décès du père sas droits sont reportés au frère.
Chez le s r.lv/.Hé, un frère peut faire taut ce qu' il veut de sa soeur
qui lui a.pparticmt.
Bn villG, l~s adolesc~ntes nccuùillies par un p~ront - hébcr-
geur sont égalemont l'objet d'une 8xploita.tion de sa part. Venues
pour p~)ursuivre des études primairos ou sccondairus, ellGs sont chcœ-
gées de nombreux travaux ménagers ~t souvent astreintes à "fournir des
services sexuels" à IGur oncle.
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L'émancipation féminine n'a p~s seulement provoqué le rejet
du mode traditionnel de vi~1 0110 ouvre aussi les femmes au chan-
gement, les couduit il acquérir d03 nouvelles connaissances, suscite
lour initiative et développe leur capacité d'organisation.
'Beaucoup d0 fûli1rnes 13éti ont pri s conscience quo leur socié-
té était en pleine mut:.i.tion (1). Cettù vic "meillourU" qu'elles ima-
ginent, lm parlant d8 "la vi8 des ~f31ancs", qu' olles souhai tont pour
leurs enfants v est ùncoro fort pou conscientisée. Copandant un pour-
ctmtage croissant de femmes (2) souhaitent voir évoluer leurs coutu-
mes, et ont un gran4 désir de promotion, à travers une meilleuro
connaissWlce des modes d'agir modernes.
- L'ouverture au changement cst un facteur essentiel da la
pr0m..otion féminine. Do même qu'elles r0jettùnt lour statut coutumier,
de nombreuses femmes Béti (mais non la majori toi) sont interessées
par tout cc qui peut intervenir sur son r\Jnouvellcmcnt et celui de
la société Jn géniral : idées v comportements v techniques étrangers à
leur culture. Luur intense désir d'apprùndra en témoigne autant que
lcur goût des voyages. Lorsqu'un cours d'adulte (l'~~cole sous l'arbre)
s'ouvre dans un vill:lgc; hommùs et femmes v enfants ùt adultes s'y
pressent 1 pour connaître "cette lLtngua que l'on parle .1.U marché", pour
"ouvrir la tête", pour entrer en rùLLtion avec Illes étrangdrs qui
vicnnent au village"o
(1) "Je ne sais pas si quelque chose doit change'r l nous dit en 1963
une J3eno de 29 ans (l:lb;:ümayo) 0 Je sai s que beaucoup de choses ont
ch~gé depuis quelques années. Wais je nO poux le dire, c'est trop
difficile".
"Des coutumes ch..mgent, dit à Mb~lrna;yo une t:lv61~ de 50 anso Les
homr.les boivent moins et ont ainsi moins d'accidents"o
(2) ô4 sur 174v soit 37~; des femmes de notre sondage, dans 9 villages
"Séti.
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Les participantûs sont toujours nombreuses lorsque sont organisées
dans un quartier de Yaoundé, de Nbalmayo, une initiation à la couture,
ou des démonstrations d'hygiène et de puériculture.
Les adolescentes sont à l'affût de ce qui peut les faire pa-
raître évoluées • .:Dn ville, les bars et les cinémas sont les lieux
privilégiés de leur initiation aux comportements modernistes, de même
que les voyages et les séjours dans différentes villes sont les fac-
teurs essentiels de leur ouverture au changement : nombreuses sont les
femmes qui, surmontant toutes les difficultés, ont b0aucoup voyagé(l),
les adolescentes qui ont été confiées à une parente habitant Douala
ou Taoundé.
Leurs déplacements vers le marché, la mission, le dispensaire
situé dans un village-centre ou dans une petite ville, etc ••• ne font
qu'aiguiser la curiosité des jeunes femmes '3éti. A Y"aoundé 7 les fré-
quents aller-retour entre la ville et le village d'origine pour y voir
la famille et pour y chercher des produits qui seront vendus sur les
marchés de Yaoundé j les femmes Bene qui vont vendre à Douala , à Yaoundé
l'lbalmayo et dans tout le pa.ys Béti les produits recherchés en période
de soudure connaissent également une grande liberté d'action.
Le sens du changement est plus fréqutmt chez les citadines
que chcz les rurales. Il est facilité par l'hétérogénéité du milieu
urbain, la diversité des coutumes. Ils favorisent une prise de cons-
cience qui, liée à la croissance des tensions conjugales et sociales
(l)~lles ont parcouru le S:ld-Cameroun et vécu dans plusieurs villes
pendant quelques mois ou même quelques années : elles connaissent
souvent Douala, Yaoundé , l'ex-Guinée espagnole j ct le Cameroun
ex-bri tallnique.
- 343 -
font naître choz de nombrouaes femmes le désir de voir évoluer leurs
con~itions de vie v leur statut et les coutumes auxquelles elles sont
assujetties (1). L'isolement des apprenties-citadines dans illl milieu
qui leur est étranger v autant que les difficultés de la vie en ville
loin de la cOlnmUL~auté villageoise v provo~~uent chez les femmes ,Béti le
désir d'être initiées aux comportements urbains:
"apprendre des choses nouvelles, pour ne pas gaspiller l'ar-
gent, pour faire des économies" dit une zton de 35 ans, habitant
Nessa rI.
Le dynamisme villageois stilnule ou freine l'aspiration fémi-
nine au changement autant que le dynamisme féminin accélère ou freine
l'évolution du village. La lutte des clans (mvogh) antagonistes au
village pousse les femmes à réfléchir, à prendre position. ~lle leur
donne le désir d'accéder à un "plus avoir", par un "plus. savort", afi'."..
de se resituer dans le mouvement d'ill1G société nouvelle à laquelle el-
les veulent pleinement participer.
Les changements auxquels elles aspirent concernent toute leur
vie et celle du village.
"l),ue 18S hommes achètent do ld nourriture, des robes aux fem-
mes , qu'ils les aident à se soignor••• "
(Une ~ton de 29 ans - hékimébodo r)
"diminuer la dOt"l "chani5er la polygamie", "la haine entre les
familles il r "la désobéissance:, l'arrogance envers le mari", "que
les moniteurs ne malmènent pas nos filles et ne les renvoient pas,
d.lors qu'elles conçoivcnt par eux".
"J'3 suggère à mon Illari de mieux entretenir la cacaoyère pour
pouvoir envoyer nos filles à l'.5cole, et leur donner ainsi de meil-
leures places dans la vi 8" •
"LaisseJ.' tranquille les V0UVOS: ,ne pas 10s chasser", "en
ville on devrait leur construire une maison".
Tl) "lu m8nsonge ontre les femmes" (une .l!]ton de 21 élIlS - l':lesGa rr)
"la bagarre entre les femmes à causü d.e leurs alnours avec les hommes"
(une ~ton de 35 ans-Messa rr - mariôe)
ilréduire les vols, les mensonges, l'éGoïsme des hommes qui no donnelit
pas d'argent à leur femme pour qu'elle s'habille" 'isupprimer la dot"
(une ~ton de 19 ans, mariée)
décortiquer ensewble les
à chacune" (une .l!Jton et
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"avoir de l'eau 8n toutes saisons" (une liIanguisa),
"creuser une fontaine ou un puits, car l'eau est loin" (une Eton
de 31 ans - lMikimébodo r).
"organiser les travaux des champa en COfilffiun et par petits grou-
pes" ~ (un\,) Eton de 24 ans).
"organiser des groupes de femmes pour
palmistes et les donner à tour de rôle
une l~languisa)
l'faire ensemble la propreté dans lè village"
"des classes pour les jeunes enfants", "un dispdnsaire" (r.Iekimébodo
Un fait important à souligner:e.stéIue l'âge I.3t le niveau scolaire de la
femme, interviennent rarement. Les atouts majeurs de co changement
somblent être: la situation faIniliale, l'ouverture de la femme, son
esprit d'à propos, l'ouverture de son mari a~~ modes nouveaux de vie
et de travail, le niveau d'évolution de llenvironnClllent.
Les qualités personnelles et acquisition de nouvelles connais-
sances sont pour la femlne des facteurs de sa promotion at de son inté-
gration sociala. On constate aujourd'hui que la formation et les qua-
lités personnelles de la femme lui permettent à tout âge de s'intégrer
beaucoup plus profondJmont dans la société et la font accéder à des
responsabilités dans la famille et dans le village. Co fait est dû
à l'évolution 6énéralc des 'Séti, mais aussi à l'intégration de chaque
femme dans sa propre famille. Lorsqu'elle dit
"Dans ma famille je suis Uile personne utile, je suis bien esti-
mdü des miens" (1).
La femme se sent déjà plus sûre d'elle m3me. l~ile peut envisager une
amélioration dans sa vie, un changement dans ses réactions, dans son
travail.
(1) une Ewondo de 51 ans (vivant dans un ménage polygame)
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8i l'alphabétisation, l'ensei5n0lU8nt primaire ouvrunt filles
et jeunes fdmmes à des concepts et des comportemGnts nouveaux, l'ini-
tiation à l'hygiène, aux t8chniqucs ménagères l la réflexion sur le sta-
tut féll1inin 1 sur les problèmes familiaux 0t villageois, organisées par
les écoles ménagères dGS misfclions par hmr action dans l\Js villages,
ainsi qUd c~lle de la JACF et d0 l'AC~ sont des moyens actuels d'une
meilleure intégration féminine. Cependant deux mouvements, par leur
insertion villaci00ise et 13ur pada~ogie, ont incontestablement l'in-
fluence la plus positive. L'apprentissage de la réflexion, de la déci-
sion, ~uscitont un dynamisme non plus scmlolUent féminin mai s conjugal ,
où l'entrepris0 est désorlil,üs réalisée par 108 deux époux; l'influe:ilcE::
de la femm0 sur son mari est alors grande. Près de Hbalmayo un Bane
s'est arrêté dG boire parce qU0 sa femme s'est lJ1ieux occupée de la mai-
::,on et qu'il ont commencé à parler ensemble. A Nkolo, un Manguisa a
accepté do ne pas prendre une nouvelle épouse après on avoir parlé avec
sa fomme ••• (1)
L'environnement a une grand8 pa.rt dans 10 retentissement que
peut avoir au niveau du village l~ formation féminine. Isolée dans un
milieu défavorable à la promotion féminine, la jeune femm8 scolarisée
ne peut introduire aucun changern:3nt dans son comportement. Par contre,
lorsque plusieurs d'antre elles sont scolarisées, s'intéressent aux
travaux agricoles, r80rganiscnt leurs occupations, et sont encouragées
par 10ur mari 1 dlles p0uvènt devenir 1':3 f 0rment d' unè Itlutation 6éné-
rale villaGeoise.
Jeunes filles et femmGs m:1riéGs sont alors à l'origine d'ini-
tiatives dans le domaine économique et social l et dev;:ienn~mt des conucil-
lères pour 13 village ; leurs connaissances nouvelles étant consiàéréos
comme une richesse qui; liée à la sagesse de leurs propos, peut servir
efficacement la Cause commune.
(1). nous avons aussi rencontré ce cas chez un i1iané,'Uisa et un l':ivélé.
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l!:n ville v l'alphabétisation des femmes a une grande inciden-·
ce sur lour via conjugale, l'~ducation de leurs enfants et sur leur
vie socialo. Cepend~ltl l'alphabétisation des femmes en ville resteda.ns
encore très limitée. Tandis que 10 milieu hautfonctionnaire, il n'est
pas rare que des femmes au-dessous de 25-30 ans aient été scolarisées,
dans les autres catégories socio-professionnelles, le taux d'analpha-
bGtisme féminin est de 90~,; (1). Cepündant le mari pousse parfois sa
femme à se former 0t à aider les Llutres femmes dans le quartier.
di la formation féminine a un effet positif dans certains mé--
nages l 0110 semble Gtro un fact0ur de division sociih.le lorsque le miliC:'u
ost très divisé par la multiplicité des origines ethniques comme dans
les camps de fonctionnaires. Dans ce lOiliou hétérogène chaque voisin ost
un GVl.mtuel ennemi. Les femmes qui ont fait des études primaires, secon--
daires, ou techniques méprisent en bénéral leur8 voisines analphabètes.
autant qu'elles SG méfient d'elles.
L'émancipation f610inine lié0 à l'évolution économique et soci<1.1(
suscite l'initiative des femmes et développe lourd capacités d'organi-
sation.
Inséroes dans ùi1 monde rural ou urbain en mutation, les ferr.-
mes .séti rei:::sentent plus que jamc'!.is leur inadaptation par rapport aux
chanciom~nts auxquels 011es assistent. sur 18 plan culturel, social et
économique. Le milieu urbain aux lOotles de vie 8t aux cultures hétéroiSÊ:mes
(1) A Yaoundé entre 19 et 29 ans :
25~':: d-.:s filles Gcrivent l<:l françai s
10~'~ des fill\:Js ont leur Cll:P ou continuent leurs études (1548)
50',; sont analphabètes (7.844 sur 15. 104)
0ntre 30 8t 59 ans
86~ sont analphabètes.
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provoqu0 en elles un dépays8rnGnt profond, lëur méconnaissance rles atti-
tudes nouvellos (m6na~ères, conjugales, sociales, etc••• ) souhaitées
par leur mari, ou attendues de leur entourage, contribuent à aug1l1..:mter
leur désarroi ~t à provoquer des tGnsions au sein dos foyers et dGS
quartiers.
Ges facteurs ont aiguisé chez les femr,1ùs le désir de cOlmaî-·
tre les techniques li·jos à C8S atti tud\3S novat.'ices. UornbrGuses sont
les rura.les qui souhait-:lnt appr0ndre à parler le franç3.is : "pour com-
prendre ceux qui le parlent au march8 " , "pour lire les inscriptions
sur les produits", "pour parler avec les étrangers qui viennent au
villatSG" , pour "comprendre IGS injures qU0 mG dit mon mari". Hais pour
la plupart, si "le français est nécessairo pour mieux vivre aujourd'hui:
l'éducation traditio_ffiùlle reçuG au village est beaucoup plus forte que
celle que l'on apprend à Il (3co18, parce qul.:l dcms la f3.mille la femIne
apprend sa vie de f\:lmme~'
.i.pprendre aussi .i comptür, i:t calculGr un prix est souhaité
par des villageoises, tdlles celles de Nkolo (i.hnguisa). Sd perfection·-
ner dans IGS tâches m::inagèr\3s 0t famili.:lles, s' ini tier à la couture et
à la COUpG est U"l souhait que l'on rencontre chez quelques fernIl1es.
IIJ i3 vouclrais apprendre la coupe l dit une ~noah d'.ilibogo l pour
pouvoir faire mes robes et ~agl1er de l'argvnt".
"J8 d6sira apprendre ,~ faire mi3ux la cuisine, par'co que je
pense quo je suis malado s parce quo j'.) suis mal nourrie" (1).
Il Hous voudrions que les soeurs vicnnent nous apprcndre à soi·-
gner nos '3nfants au "village". (10s f-:3n1Jnds de f1 Jkimébodo)
~n ville, comme au villag.3, l'initiation se fait au sein de
p\::tits groupùs "spontanès" ou ort;;e.tllisés à d'autres fins. La L'équenta-
tion r3g-uliere de ces groupes à Iaoundé j COlome celle du centre de for···
mation féminino t8nu pur les Soeurs du Saint ~8prit, celle des centres
sociaux et des Groupes privGs dans les différents quartiers, révèle
combien l'aspiration féminine à une m0il10urc adaptation à la vic u:,,'bai-
ne e~t chaque jour croissante.
m une i.lanGuisa de :Nkolo.
- 348 -
.~lles rGcherchent par là une promotion sociale ot ëconomiquo ï leur
,
aspir,ation à trouver par tOUf::l les moyens des rGvenus L.mr p~rmettant
d'assurer leur sécurité ma~érielle et d'améliorer leur niveau de v1e
en atteste. Pour la plupart des adolescentes, prépar~r leur av~nir en
faisant des études t gagner 10ur vie ot être él~ganta, semblent résumer
leur volontj de promotion.
"Pr\.3[:;que toutes les fillos de la ville aujourd'hui, raconte une
.~\"Jondo de Bokolo, voudriüellt apprendre le travail de bureau • ..TIlles
aspirent à gagner de l'argont ; 811es s'intéressent aussi beau-
coup :1. la coquetterie) j, danser dans les dancings; à trouver un
mari riche".
Appar0inment rien ne semble fdodifié dans la vie et les connni:::.-
snnces des fGmmèS J:3éti qui ha.bi tent à Yaoundé •.~n fait les habi tudos
diffjrentes que les femmGs obsorvent autour d'elles contribuent à fai~
1'0 naître aspir~tions et désir dû promotion dutant qu'à les inciter
à adopter les cOlnportements dos femmes qui les entourent. Les lea-
ders féminines, par les initiativ.Js et l~ur remarquable capacité
d'adaptation et d'organisation, répondent à ce· désir féminin de pro-
motion. A pilrtir dl,) systèmes ancLms, elles organisent au village,
de nombreux groupes : .5quipes de travail en commun dans les champs,
gruupes de cotis~tion t~n natur~ ou un monnaie, groupes d'~ntr'aide
à lloccasion de tous les évt3nements qui touchent la vie famili<:J.1û.
~~n ville, elles créent dilllS les quarti,)rs des groupes d' ini tiation
aux tâches familiales 8t m0nagères nouvelles, groupes égalornent desti-
nés à facilit8r l'entr'aide sociclla et économique entra les m8mbreS 7
à ründre des services à la collectivité.
Leaders modernistes ou traditiolll1~lles, cheftaines, guérisseu-
ses et femmes-devins, les responsables dlas~ociations ou de confrâries
rGligieuses s()nt 10s leviers do ce nouvei:1U dynamisme féminin.
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Les chuftaines mises cm place par les sous-préfets organisent, (1) pd,r
exemplG I l'u.mêlioration de l'hYt5iène .:lU village. l)ans l'arrondissement
da Saül dn 1963, olles s'étaient group~es pour fixer sur les marchés
les prix des diff~rents proQuits vivriers bruts ou tr~nsform6s (foufou,
b3.ton 0.8 mn.nioc ••• ) Des d'3vins-gu8rissGusùS a.yant adapt8 leurs activi-
tés .:1\L'C besoins actuels ont un tres grand succès. Ainsi chez les liIan-
guisn. r l'uno d1entrG 811es a créé un véritable village-hôpital, où sos
m~lades peuvent tr01-lver une râpouse à tous hmrs bosoins cul turùls, so-
ciaux, sani tair-.:ls Gt matéri.:lls.
Simples villageoises ou citadines font éga.lernt)nt preuve d' in:!.-
tiativû. Certaines, par exûmple, se charg,mt de défendre leurs inté-
rêts ou ceux de leur mari. .'linsi cette .iliton-:~sse18 dû Nkoudand,mg,
dont le m~ri était charpentier à Yaoundé. Elle nous racontait en 1963
son intervention :
IlJo sors de prison pour unG injustic':J ••• lifous avions fait avec
Illon mari uno pl<.mtation de II1<.1.cabo et 0.0 bananL;rs sur notr~ ter-
rain. Les iSGns de lét famille de mon mari ont été .y faira une
plantation d'arachidu. J'ai alors prévenu mon l!Iari. Je m'âta.is
battue avec une de mes voisines. hon mari avait dit de laisser
parC0 qU0 son bùau-pèro était un gr~1d de la famille. Ils r8col-
tèrent les arachides, mais les b:J.nanes ncus appartenaient •. 'ai
donc été chercher le premier r'~6ime mûl', 10 grand ml accusa alors
de vol. On régla. alors le palabre :1 Obala S<lns témoin. Hon m(~ri
n'était pas vùnu. On me dem<ll1da 2.000 frs CFA 7 que je refusai
de paY0r. Alors on m'dnvoya. au tribunal de Yaoundé. Sans juge-
mont on me taxa do 10!OOO frs d'amende. Je r8fusai encore do payer
Ils me mirent 1.1l0rs en prison."
Pur SGS rej0ts et S8S initiatives, sa volonté d'adaption et ses
c:lpaci tés d'organisation, Id fGmmû 135ti apparaît C0T11me l'un dûs prin-
cipaux élâments de la ltIutation sociale. Chûrchant à s'intégr8r et
(1) Jusqu'on 1966, où un décr~t pr8voy~it da 108 remplacer par des dé-
IG6uécs du Parti, jouant le mômo rôle.
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participor plus profondément à l'8volution d8 la société, elle mani-
feste son aspiration à acquérir une pl~ce plus 81evée dans les rap-
ports socinux fondam~ntaux ct par là remet wU cause le système social.
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La promotion fémininc n~ S0 réalise pas facilement, elle
rùncontrc de nombreux obstacles.
On p0Ut constater que l'ouv0rture au changemùnt n'ost pas
~énGrale ; c'~st surtout le cas des 30nes rurales où bien des villa-
ges éloi6nés des lioux dG diffusion sont peu ouvorts il d'autres ma-
nières de vivre et de travailler. Fort peu en contact avec l'extérieur,
avec des modes dl agir différcmts de C0UX pratiqués par leurs mères,
10s femmes 110 sont pas incitéos à remettre 3n cause leurs coutumes.
Rien ne l~ur prouve qu'unG évolution est nécessaire et possiblo.
De plus bien des femmes se croient incapables de pratiquer una tech-
nique nouvGllù ; ünfin L1 fatigue, le découragement devant une tache
déjà trop lourde 7 le manque de confiancG \.J"I; la craintcl de l' insécuri t,j
augmentent leur réticence devant l'adoption d'un mode nouveau d'3tre
ou d'agir.
"Je ne sui s pas capablG d'apprendre le français, j.; sui s
trop vieille, ma langue est très lourde. Je dois. toujours piocher
la terre"
dit une l'1anguisa de rJkolo (45 ans)
"JG n'ai qu'une chose à faire, cultiv0r le manioC'., le v~n­
dre et envoyer mes enfants à l'école. J 13 ne veux ri •.m faire d: au-
tre. ~st-ce que je serais si sotte si qUGlqu'un m'av~it appris
à tenir la maison, à m'occuper des enfants et à §tre une bonne
épouse " (une :2iton)
"Je n0 v~ux que plant8r le manioc et les :lrachides, dit un8
Hanguisa. Quùl autre travail peut 1.113 convenir. Je n<.: peux mêrl18
plus chùrchùr les poux, los chiques, ôter IGS épines des piodsH •
"Jù ne pens3 p:1S que la clot soit une bonne ChlDS8, parce qU'81--
le enlèv3 la libort6 .1 la femme. ~lle ne peut plus rien dire à
mari, vu qu'ello a été achetée. Cependant j'ai connu dJUX fem-
mes non dotées dont l'une était malhùureuse parce que son mari
la maltraitait, la battant beaucoup pour la moindr~ chose ••• "
Lorsque le changement est souhaité, il reste très difficile
à réaliser.
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L'enseiL~cm0nt primaire ne prépare p~s les adolescents à
l'évolution du milieu rural; au village les' filles ay:mt été à 1'.3-
cole n'ont prüsque ri0n appris pouvant amélioror concrètement leur si-
tuation pr~sentù ~ I.3llos no savent pas mieux tenir la maison, soigner
les dnfants, organiser lour temp~, s~ prJsentor en public, otc ••• ~lles
ont püur qu'on se moque d':)lles. Commo lï:mrs soours ain'Dos, ellùs ont
honte devant lèS hO!llmes. Los garçons GO moqw:Jllt dG leur mauvais fran-
çais, les analphabètes et les vieilles femmes leur disant qu'elles
II n i ont ni sagessG, ni expérience, qu'elles ne savent pas juger. 1I
Lorsquù 1<1 femmG ost seulG dans la famille de son mari à
vouloir amGliorer l'hsgièno l l'alimentation etc ••• 10 plus souvent son
mari, peu sensibilisé ne l'encouraGG pas. Dans les villages lüs plus
réfractaires à toute évolution c0rtù.ins hommes déf.:mdont à leur 6pouso
de s'unir avec d'autres.
Une Eton do lncoudandeng (40 ans, 4 enfants) oxplique :
".N'ous désirons fa.ire les trav3.ux des champs ens..:lmble, mais
nos maris nous 18 défûndcnt. nous faisions la cotisation en argont
ùt Gn palmistes ct nos maris ont suscité des palabres. Il me 10
défûnd.d~puis qu'il a dit que celle qui viendra ici aura la tête
t~anChGe• .i:llles ne viennent plus. Il
Seule au dire dos femmes une initiation et une animation
col10ctivc pourrait amùner un gr:1nd changemünt dans :J-e village, II p:::lrco
que chaque femme et chaque fa.mille voudr::t.i t fairü aussi bien que les
autres. Il
La perm:mence du chu,ngemont est difficile au village. Ainsi
1 'hygiène est souv·.mt froinG po.r le manque de temps, le ch3.ngement d'une
cheftaine etc ••• C'est le cas de Nkolo (1.!a116'1lisa) où "10 nettoyagG des
routes, des cours, des sources a failli provoquGr la famine. Celà pru-
nai t trop de temps ::l.UX f0!J1mos ••• Alors on les a lai ssées pour retourl1Gr
VGr~ los cultur0s (1).
(1) Un8 des cheftaines Ilanguisa de .t~lcolo (1966)
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Les problèmos 0conomiqul.3s, sociaux ct psychologiques, 10
manque de connaissancGs appropriées, interviennent agalement
"On .:ln plJut changGr notre vie, disent les femmes de Nkolo
(Manguisa) c~r d'une part notre vi.:l est toute orient0G vers l'agri-
culture ct d'autna part la vie moderne Gst trop chère. Nous pré-
férons garder notrG vie primitive ••• "
La "lilodcrni té" ou changcmGnt est pour beaucoup de rurales
synonyml3 d' ar{;ont 1 seul mOY8n llJur semble-t-il pour se promouvoir, rncds
inaccessible pour elles•••
Critiqu8 au village, le changemJnt l'~st aussi en ville, lors-
qu'il intorvient pour la première fois. L'e.ntourage - dès la moindre
dGviancè - dit à c~lla qui innovlJ
1H.l.1U deviens europlâG:ime, commence d'abord par changer ta peau. Il
.l!'ai t-ella un plat nouveau, am.5nagl.3-t-elle S3. cuisine 1 sa maison, nus--
si tôt les voisin8s se Inoquent d'elles :
"l.egardè-ln., ~)lle V0Ut fa,ire comme les "91anchos. Cette pim-
bèche ••• regard;:; COmlth3 elle se croit, l'orgueilleuse ••• Il
L8 ch.J.l1gemont s8mblo pour c3:!.'taines fl,)mmes un défi aux anciens,
autant qu'une ambition c1,jpasssnt la m8sure humaine:
".3i j'3.i uno lIvJ.uvaisG ha.bitudo, dit unl3 l.~ton (de 35 ans, à
l'Jessa II) on n'a qu'a me le dire. Je peux changer. On no peut pas
obligor à changer lGS coutumes, et d'ailleurs aucune e8t à changor.,
La promotion que souhuitent bien des f8mmes rurales B~ti et
leurs efforts pour y parvenir r-.:ncontrent de nombreux blocages. Bien
dGS maris empêchant leur femme d'aller ou de continuer à aller à 1'0-
cole d'adultes (1), prétextant qu'olle va là-bas pour "faire la jeunes-
se", pour s'n,muser aVl3c des hommesoo o lilais bien des cours d'alphah3ti-
sation d'adultes s'arr~t0nt aussi au bout do quelquos mois: le moni-
teur volontairo est "":atigu0"de travailler gratui tem\:mt, ou bien les
candidats ne soutiennent pas leur effort,ooo
(1) appolée ''::cole sous l'arbra.
- 354 -
Pn,rfois une f-3mmo a,u village é1 :f3.i t de l' üns-3ignem~nt ména-
gor, ou a Jté à llécole 7 elle accepte dG doill1er quolquos conseils à
80S voisines, m~is refuse de leur approndre complètement et gratuite-
mont la fr~nçais, la couture ou los soins aux enfants.
"J'att ..mds d'être nornr.lé(~ pOUT' apprendre aux autres" dit une
l\1ë:meuisa do Nkolo :; SOUS-Gnt0ndu 11 c.J.r on m.:l payera alors".
"Hous ne pouvons apprendr\J gratuitem0nt c'1UX <.1utres femmes du
village Ci., qu'on a af)j,Jris en pél.yant" dis\Jnt des femmes de lifkolo,
(9 sur 60, sont alphabétis8es) et de r.l.§kimjbodo.
L0s jounes filles r0ncontrent COrnlllG lûurs aînées de nO!Jlbrcux
obstaclos à leur promotion• .iUles sont Souv8nt pour lour pCl.ronté un mo-
yon dl:l rapport.
Uno onquêtû fai t'.3 par la JOCli' (1) à faounda entre janvier G':-
mars 1965, montre qu~ l'exploitation dûs adolescentes par leur parent6
est plus importante encore an ville qu'au village.
"i\ïa I.lère boit beaucoup, dit une adol·.3sc0nte de la Briquetterie
(Yaoundé). :.:ale nIa pas d'argent. ·.:llle dit aux hommes: IIdonn0 L}
vin, jû te donnerai ma fille". Les homlilos viennent à la maison]
et j'ai toujours dos pal.:t.bres avec la mèro, pn.rc~ que j0 ne V0UX
pas l' accoptl~r."
"Je connais une fillo ,lont les parents sont pauvres, rlit
uno autre du môme quartil0r. Ils lui ont dit de courir pour los
ravi taill~,,r ,,m nrGent. Ainsi donc la fil18 est obligée de coul'ir•••
D'ailleurs toutoas les filles qui ont une fafl1ille trop pauvre on
font aut~1.nt. Il
"Dopuis :::wn bas âge, les par0nts dG Clnudine prûnnent so. dot,
r"lConte Ull\) fillo d'Obologo (Yaoundé). L'nrgent que l 'homme a ver-
sé monte a 300. 000 frs. Claudine qui vi,mt de savoir qu 1 elle a un
fiancé refuse de sa marier à cet homit1e. Les par0nts du ~~arçon vion···
nent chercher l~ur bru. Claudino no vuut pas partir. Ses efforts
sont Velins, car Gon pèro ne veut p;~s rell1bOUrS0r llQrgont qu'il é1.
d.6p8nsé. On é1. emm\Jn~ Ulaudino. COlilm l,3 0110 n'aima pus cc type, 0110
reste quand rnôm\J chez lui, mais elle "~irnc" tout 10 monde danf:! cc
village. On lui a d0mandé pourquoi ûllo se cOlnportai t comme celà
IIJe suis d~jà condamné8, a-t-elle répondu. PGU importe ce que je fais,
On ne me condamneré.1. pas rleux fois."
( 1) J euneS8ü Ouvrière Catholique li'élllinine.
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G',:;st en partie cette situ.::Ltion qui incite los jeunes filles
à se réfugiGr dans uno vi8 où toutl3 contrainte soit absente.
~lles sont 6galement Gxploit6es par les moniteurs d'enseigne-
ment primaire et ensuite par les employeurs, lorsqu'elles cherchent
du travail.
,8n ville, comme au village, lorsqu'une fille atteint l'âge
de la puberté et qu'clIo poursuit des 8tudûs~ sa mère est cOütinuel-
lement inquiète, car sa fille risque chaqud jour d'Gtre 0nceinto par
les oeuvres du maîtro (ou de quelque autro) ct d'âtre renvoyée de l'é··
cole( 'los maîtres sont' souvent las premiers à d6noncer lu 1~gèret6
ct l'indiscipline des filles et leur faible capacité à se fixer dans
leur travail).
liOn m1 avait dit, raconte une jeunl3 ,8ton Jocist'J do lïflonkalt (1),
qu'on avait bosoin d'une vendeuse 8. Prisunic. COI.lme jo che~cchais
du travail je mG présentais un matin. Il fallait passer devant deux
messieurs et un :.;lton. Ils m'ont fait rov:::nir dl3ux fois pour l'OC d ri::
"Pour voir 10 directeur il faut d'abord quo tu nous, mouilles la bar-
be". Je refus::tis Gt partis. Ils vinrent m0 voir lû soir, ayant fait
prt.rler une fille qui m'avait d0manda mon adressG, ot me diront qu'iJ
fallait les p~ycr d'une autre façon, si jcl n8 voulaiB pas leurîmouil-
lùr la barbe; sinon je n'aurais pas la place. Je leur ai dit de
p,lrtir.
Le Lmdemain m'1.tin il::; m'ont dit "Tu nous a très m,1.l reçus
hier soir. Crois-tu que 1'011 agisso ainsi en ville. 'ru ne nous a
-, rian offert et si tu as Ulle place~ tu crois que l'argGnt sara tout
pour toi. Il en faudra pour nous", et ils me refirent leur propo-
sition, si je voulais voir 113 directour.Jo suis alors partie. Lo
soir ils sont revenus chez moi. Alors je leur ni dit que j8 préfé-
rr.1i s ru ster au chôma~e, plutôt que dQ faire ce qu' ils voul::l.Lmt" •
"J'<ü fait un stage de quatre mois, raconte une jeune:: fille
d'.studi. llprès l'ex::tmon j'a.i ét6 reçue. l'lIais il m'a été impossib10
d,) trouver d,u travail parce qu'on m'a. dit que je devais d'abord
apportl3r 10.000 frs, un cnbri et un8 boutl3ille de 1Vhisky ou 100 don-
n-.::r moi-m~mo. J' u.i refusé et dlJpuis j' attûnds. LGS autres stagiai-
rl3s plJnd<'l.nt ce temps ont gagné un emploi, sLLuf trois qui n'ont p:1S
StG engùgées pour la même rai30n quC:J moi."
(1) Iaoundé - août 1963.
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La scolarisation ou toute formation des fillos est d'ailleurs
peu ~ncour3.g.§e par du nombreux p(l.rents 8t les éventuels époux qui cr(l.i-
gn-3nt QU-3 ce mili-3u ouvert (qu'est l'l:icold) et les idées transmises pa.r
toute formation externe au l1naffi dévalopp8 lu sens cri tique des filles.
Les p~rcnt8 qui 0nvoi0ut actu811Jm~nt IGur fille à l'école le
font pD.rCG que: lI C l cst l'évolution" (1), en f~it ils n'(l.iment pas
qu'olle aille "ln classG au delà de <luinze ailS.
lIPousser ma fille à l'école-9- dit une Eton est une chose dange-
reusc".
"L3s hommes ont peur des filles instruites qui ont grandi à l'é-
cole". "l\.vant quinze :ms 13. fille est soumis-J. Après elle discute
8t a de n1û.uvaise idées, discmt 10s hommes de r.h~kimébodo l (des
.~ton). L,Js foyers sont plus stables qU<lnd IdS hommas épousent uno
fille de qUillZ<3 ans. 1nle pùut ainsi 1tre matée dès 10 début".
"A vingt :l.l1S, dit-on, 011·) nc VGut plus se marier". L0 passa-
ge le plus difficile pour una fillo correspond d'ailleurs à CGt â00 :
entr,J treize et vingt ans (souvent pendant les dernières annJes du pri-
,..8 1" 5° ) .mairc, la ~ 3t ~ du secondaire ~pOqu8 pdndant l~quelle l'adolcs-
c"mte roçoi t bùaucoup de propositions du la part dds hommes : six à sapt
pEtr semaine.
!lU village COlim10 e::n vil10 les fGmmGs instruites sont l'objet
d~ j~üousie. Hommos et femmes disent qu'une femme qui enseigne aux au-
tres se prend trop ~u sérieux. 1l'~llo su croit une Bl:mche, 0110 e st or ..
gueilleuse".
Celles qui en ville ont un emploi dans un secteur moderne :
s-Jcrftnriat, santé, ons..:igncment, sont accusées de trahison vis-àvis de
IR famille: on 18ur dit qu'elles sont partios pour ne plus cultiver
la terre ••• pour rech8rcher dG llar6cnt à lo~r seul profit.
(1) A Yaoundé s si 80~~ rl0s filles de moins de 15 :ms étaient en 1963 en
cours da scolarisation, 44~~ des jeunes filles de i5 à 17 ans étaient
scolarisées, taux qui tombait à lO;~ entrù 18 -3t 19 ans. Par contr'o
en zone rurale seules 36% des filles de 15 à 17 ans étaient sco1a-
risé8s, les class8s d'âGe plus é+GvédS 8taient analphabètes au d-31à
de 21 ans.
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Pr6v~nant CGtt8 situ~tion, les parents cherchent à marier
jüW18S leurs filles o Aussi toute fori11ation professio:lllelle est-olle
inaccessible à la plupart des ado10scontes o Le reconsemont d.e Yaoundé
on 1962-63 r8vélai t à cu sujet qll ...l le nombre de cclles qui continuaioni
des jtudes secondaires ou qui suivaient une formation m0nagèr8 ou tech-
nique (1) était clncore très faiblco
o L'aspiration au changem8nt n0 fait pas disparaître chez les femmes "séti
le besoin équilibr~nt du traditionnelo
rrundis qu8 biQn des jeunes femmes r.;jettent aùjourd' hui
l·.,::ur statut coutumier, \311es conservent dû nombreuses attitudes tradi··
tionnelles o On pourr~i t dire que 18S femmos vivent "un passago 11 8ntrc
d8UX cultures, deux modes n'ôtre et a~iro Deux modèles de r0f0rcnces
influencent le plus souv~nt Lmrs comportements et les rôll3s qu 1 0118s
jouento Contradictoires, ils cOGxist0nt cep0ndant, COlilJnù coexist8nt
chez la f,~lnme des aspirations, des statuts et des situations <.lnta6'o-
ni~t8so " ..nh!s convoi t,mt disent des 1,laui.,"Uisa, lLl. vie mOclerne", vou-
draicl1t deveuir riches dt II co1ma.ître le Lmgage des BLmcs , los atti-
tudos d'uno épouse 8volu88, la coutur\:J, etcooo"o t'1::üs en mi3m8 tomps la
cr,-ünte du risqulj et d8 l' ,~m0rgG nCG 1 la volonté générale d'un p<.lrta-
gd ag..ùitüra cles bions, fr.::inent souvcmt
tions inàividuçllcs o
initiatives et promo-
IIIl Gst rlifficile qu'un" femme appranne à une autre la cou-
tur8, dit un" femmG de l\iélcim.jbodo (.:}ton)o Un est jaloux de coux
qui réussissent 1 qui ont un métier ; celui qui conna,ît nI est pns
Gcoutéo C' Gst à toutGS les fClilrnes qu 1 il faut approndre la coutur0,
18 soin des onfants Gt 18. propret'§ de la maisono"
La fomme stJrile est, comr.le autrcfois, "i:tlUtiL~ pour 13. 80-
ciâté ll 0t son mari n8 doit plus s I.::n occup8r i or on const3.tc· que dos
(1) Les car~ièr0s V8rs lüsquel18s elles sl oriGntaient ~taient sp8cia-
lemont l'0nsGign0mJnt prim~ire, l~ santé (infirmière et Sagù-f0mmo)
et 18 sGcr8tariat (st8no-d~ctylo).
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femmes sans cnfant ont, dans la famille (et dans 10 village), les me-
m~s r8sponsabilit88 ~t la mômo influ0nce qU0 des mères ayant élGv~ de
gr.::mds filso
D'un -:lutr8 côté, t.lndis que los f8mrn<38 multiplient les rites
do féc'Jndi té ~t 188 visi tas au féticheur pour faire int.3rVdllir puissan·-
C'Jf':, 8sprits ou anoGtr(Js morts, on trouv8 en zonJ rurale d0s Jc.mnes
filles ay::mt séjourn8 ,m vill'3 ct aui utilisent dos produits anti-
conceptionnels (1) 0 Un nombr-J croi ssant d8 fGIl1t.18S viennent présenter
10ur nouveau-n8 au dispensaire, mais pour qu'il devienno robuste et
vif sa mère fJ10ttr:l dans l'eau de son bd.in dGS os de ohimpanzé ou de
6orill~ i olle 11a~ros0r~ do pimd"lt et d1herbes 0crasées, après liavoir
posé sur un0 fauillù d0 bananior, près du fumi~r, etcoo.
L0S éPOUS88 quolqu8 soit 18ur fige ont gén§ra18mant peur de
lour mo.ri. _~.Llos 10 r8vèrdnt comme un supérieur, qui les a dotâofJ , corn--
me un chGf ::l.uquol: \:llles doiVGnt se soumettroo .nles cr<1ignent de se fai
1'0 battr0 lorsquloll~s lui ont désobéi, et trouvant que celà cst juste
puisqu'elles ont GU tort. Par contrd malgr~ l.t sup~riorit~ d~ lour mari
mùlgré sa. brutalité 1 los f01ntil8S osent souvent lui sigilifier leur rléoao-
cord sur ses compor"li'Jmonts, lui donner unG idée nouvelle; mêmo si celà
10 contrarioo
La fùmIne sort constammont de son statut forlnûl, mais lorsque
st~ril~, 01113 est ranvoy~o, m.lltrait~~ ou qu:alle se voit imposer WIO
coSpouse, 0110 l'acc8pta commo une consGqucmce n-:lturGlleo
"S81on 18s coutumes rlu pays je niai pal:;; L~ droit d8 me p13.indra,
parce qUIiJ je n 1 ;li pas d', onfants r; dit à Ns~n flIi..Jl1cluga 7 une lvhnguisa.
d0 34 ans.
(1) r~ncontr.§<ls dans la r.~~io:n de Saao
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:Biun d.es épouses clisent ne "faire qu'un" aVGC leur mari, mais
elles se considèrent comme une Il servante" , ou une "esclave" dans leur
famille, "parce qu'une épouse c'est une personne qu'on achète". "Clest
le mari qui donne le3 o,rdres •• o qu'il faut exécuter sans lenteur o"
La femme, comme son mari, d~sire envoyer ses enfants à l'é-
cole "pour qu'ils apprennent l'éducation et la civilisation", "pour
qu'ils aient l'intelligence': (1), "afin qu'ils aient une vie meilleure
,
que la nôtre, parce que l'instruction donne l'intelligence et apprend
i~ mieux vivre, à travailler et ')Gir en homme, non en animal", "pour
qu'elle améliore ce qu'on 'est déjà". lilais la mère pense que "l'éduca-
tion tra.litionnelle (2) est beaucoup plus forte que celle qu'on apprer.Ld
à l'école, parce que dans la famille la femme apprend bien sa vie de
femrne".
"L'école, dit une ·l:ton, aide seulement les enfants à mieux vivre,
en les préparant à avoir un métier. l~is ce sont les parents qui
apprennent aux enfants à travailler, à se marier, a vivre avec
leur mari (pour les filles), ù. ne pas voler quand ils travaillent,
et à ne pas laisser tomber leur famille, même lorsqu'ils sont
devenus député ou ministre.o. car la famille est la meilleure sour-
ce sociale o"
Le courant auquel cèdent les femmes "parce que c'est l'évo-
lution" leur paraît destructeur des valeurs traditionnelles"o "l'école 7
disent la plupart des mères, rend l'enfant désobéissant et orgueilleuxll o
"Il nous traite de sauvages" disent certaineso "Il resp-3ctc moins les
anciens ll et essaye dl enfreindre la coutumù" 0 Les mèr<;}s ne savent comment
(1) Une femme .,~ton-Essele de likondandeng explique une des raisons actuel-
les de la nécessaire scolarisation chez les filles:"Je pense que
,l'école est nJcessaire parce qu'une fille d'ici, mariée à un ,olllmis-
saire de Police 7 a été renvoyée par son mari parce qu'elle ne savait
ni recevoir, ni parlero.o Moi, je ne peux pas donner gra.nd chose à
mes enfants, à part leur apprendre ~ travailler. C'est l'~uropâcn
qui nous donne l'intelligenc t.3. Il n'y a que le Blanc qui est intel-
ligent. 0 0 :Et Dieu était :'31anco"
(2) dit une phnGuisa de 3~ ans.
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réai6ir devant le manque de respect de leurs enfants et devant la légè-
reté avec laquelle ils enfreiguent la tradition. Beaucoup emploient
la vieille manièr'o coerciti ve du bâton ct se lamentent devant les fai-
bles réaultats de leurs colères, par contre elles ne disent rien 10rs-
qué lour fillè ne rentre pas à temps de l'école ou lorsqu'elle refuse
de les aider auxcham~ou dans l~ case •
.
D~ns le domaine économique l'attitude des femmes connaît la
même ambivalence. Leur production aGricole n'est destinée qu'à, la consom-'
mation familiale, elles ne commercialisent lours excédents que pour sa-
tisfaire un besoin momentané i l~urs outils et leurs modes de cultures
sont les mêmes que ceux utilisés par leurs mères ; par contre elles or-
ganisent de plus en plus au village des petits broupes cJopératifs pour
le travail des champs, la vente de leurs produits et l'entr'aide éco-
nomique : cotisations destinées à améliorer leur habitat, à payer les
ëtudes de leurs enfants. Tandis que la p ~part sont désemparées devant
ce "mal nouveau l ' qu'est l~ besoin croissant (l'argent, quelques unes
l'apprennent au village la couture et font des robes pour !:sagner de l'ar-
gent".
B - La femme Béti et le mariage.
Dès la naissance d'une fille, toute sa parenté masculine
ayant droit sur elle, pere, oncles, frères, se réjouit, car elle repré-
sente une riches~c. Par sa dot on pourra réalisar des dépenses exc0ption-
nelles et l~ariGr ses frères ou quelque autre mem:Jre mâle de la famille.
De plus, cultivatric8, procrétrice et éducatrice, la femme enrichit le
patrimoine fdrnilial, par son travail aux champs, par les filles qu'ello
engendrera, et le retenti ssement qu' é-:.ura sur la famille la réussi te pro--
fessionnelle de ses fils.
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1) La dot, sacrement du mariage.
Lorsqu'un~ fille est Gn âge de se marier~ sa famille n'a de
cesse de lui dire qu'il est temps qu'elle leur soit ·"utile". Dès l'âge
de 13-14 ans l'adolescente sOuv0nt attirG~ par ùe nombreuses provoca-
tions masculinGs ~ hât0 de se mari~r, de faire l~ preuvG de sa fécon-
dité, d'être mère. Toutefois celles qui ont entrepris des études veu-
lent 10s terminer, avant d'avoir des enfants.
i!Jtre l'utile" pour une fille c'est onrichir le patrimoine de
son père par la dot et les Gnf~1ts qu'elle lui laissera avant de se ma-
rier, c' edt a.ugm'3ntùr la descenlancè de son i§poux. Les conséquences do
l'alliance ont encore une toIle import,oLnce que 1138 biens riches qui V1;.;n-
nent la sceller ont un caractère sacré. Comme autrefois dans le mvol ,
l'9change de filles Gtait accompagné de dons et de contre-dons~ la dot
(meveg (1) ) est venue remplacer l'atud (2) dans son nda-bot d'ori-
glue. Si son but pr0mier a ~t& déformé, la dot reste le principal fac-
t<mr qui scelle l'a._liance.
disent les 3~ti.
"La dot, c'est le sacrement du mariage"
Si l~s jeunes filles souhaitent voir diminuer la dot, elles
ne voudraient pas la voir disparaître. ~110s pensùnt, à la suite de
cette jGunc femme Han.;uisa de 2,l ans, qU0 :
"le niveau actuel de la dot (3) n'e8t pas une bonne chose elle
0nl~ve la libert~ à la femme. ~lle ne peut plus rien dire à son
r.lari, car elle a ét0 achetée."
(1) .,~n ~t'!ondo : ve si;5nifiant "d.onner".
(2) atud : personne à échdnger. tud (a) : tout IJl;;in. l~n référence à
la fille nubile et viorgo j arrivdo à maturité: evom ngon (jusqu'il
en éclater) CI3 qui était Ul} sujet d.e fi0rté pour les parents de la
fillc.
(3) elle est passée de 2.500 frs et 5 cabris en 1944 à 200.000 frs plus
un boeuf, 5 chèvres ou 4 sacs de morue sèche en 1962.
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"Cependant, ajoute-t-ello y j'ai connu deux f011lmes non dotées
dont l'une étai t malheureuse parce que son mari ·la. mal trai tai t,
la battait be,wcoup pour la moindre chose". tares sont celles qui
prennent le risque de refuser d'être clotées : 11 Si je refusais la
dot maintenant 1 dit une jeune E\'londo (filvog ..5banda), la famille
m0 forçerait • ..,:t si j;.; tiens la tête debout, que je me marie sans
leur avis, mi.3S parents peuvent me maudire. Presque p0rsonne ne
mattruit pied le jour de mon mariag~. Bt si plus tard le foyer
ne marche pas bien, quo la femme ost maltraitée par son mari, elle
ne pourrait mettro pied dans sa famille" "C'est Illon frère aîné
qui roçoit ma doto Je n'ai pas 10 courage de lui dire d'arrêt~r
p ..œce qu'il ne viendrait plus ma voir" dit une jeune femme Nanguisa
de 24 ans Ci. hendum Okala) ïlui vit choz son deuxièmo ma.ri, dont
olle er:;t la troisième f.Jmllle.
Lorsque le jeune homme propose à sa partenair3 de no pas la
doter, la jeune fille se Gent déconsidérée ct olle force généra-
lemont le fiancé à si~xé6ute~.
";3i tu ne me dot0s pas, c:31à prouve quo tu ne m'estimes
paso .i:t quand on sc bagarrera, tu m.:: diras "rru es venue ici cormTIe
un~ guenon, parce qu~ tes parents voulaient se débarrasser de toi.
'ru ne valai s rien." (1).
lifombreuses môme sont celles qui tiLmnont à t3tre largcm.mt dotée s. ::51-
les sont fières do marquer par là leur valeur. Deux jeunes filles Man-
guisa, monitrices d' cms.Jignement èt infirmières formées à la mission
catholiquo (i'tyant 10 niveau du C• .'il. P et dG la 28 secondaire) ont 'Ünsi
exigé 0n 1963 et 1965 une forte dot de leur fiancé. Toutes pensent
que lour mari lù s "tr~ü t,)ra avec d' auta.nt plus de respect qu 1il les
aura payées cher" (2)0 Combi'3n d'hommes dn effet, fi. l'occasion d'un pa-
labre disent à leur femme non ou pJU dotée
"',Ces parents n'ont rien demandé pour toi, parce que tu ne vaux
ri on" (3).
ou encorG :
"tu nI::: m'as pas coûté grand chose, parce que tu ne vaux ricn"(3)0
(1) inf. uno jeune lilant:;ui sa de Hsen l:iünduga.
(2) info une Manguisa dG i&olo, 1962.
(3) Une des premières ct principales leader et élites, de Yaoundé, 1963.
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Il est vrai qu'une fomme ust d'autant plus considérée dans
sa bolle-famille qUi::) son mari "a peiné pour l'avoir"? Il affirme à cet-
te occasion sa virilité? au bénéfice de son épouse. Actualisant leurs
r01ations fondall1entales d0 r.&ciproci té ût de solidarité? il lui fait
don d'un peu do sa "forco" ; force qu'il p~rd pour la retrouver dans
sa fomme, nouvelle source pour lui de richess..3s ct d0 f;rc0 vitale.
C'e~t une dos raisons pour lesquelles il pense que? dotée? son épouse
sera plus fidèlB et supportera ses ordres avec plus de soumission•••
"puisqu'elle lui appartient désormais" (1).
Partagé entre l'opinion d0S missionnaires et des Blancs en
général et CGllo de leur société? les Béti S0 rangent (comme l'expri-
m~nt des ;!,;noah à j~bogo) à l'idée quo "la dot est une IIlauvaisG chose,
mais suivant la coutume ello est nécessaire. Si nous sommes en pal<tbro
avec notre fumme et qu'elle ne soit pas dotée, elle di t "'.~u' avez-vous
donné à ma familh.l ? "
La dot selon los fenu.les est "la vis qui tient la femme".
Un0 feIJ1IOe non dotée se dl3place beaucoup. .Ule est moins fidèle, parce
qu'elle trouve que son mari doit avoir souffert pour l'avoir.,. Il faut
qu'elld l'ait vu porter le cabri sur se8 épaules". Les pères y voient
une contre partie de leurs efforts.
"Uous voulons que la dot soit diminuée, disent Qes Bene de
ilbalmayo (19·63) parce que c'est la coutume. filais comma 1,.3S pa-
rents ont souffert pour éldvcr leur ünfant, celui qui veut épou-
s~r la fille doit satisfaire les par~nts pour IGS difficultés
qu'ils ont ùues".
"La dot est un échd.nge"disent d'autres.
Pour les jeunes, tel CG Bene (bacheliur) d'~kombitié :
"la dot doit diminuer? car le taux exigé par la famille de la fille re-
cule pendant le mariage du garçon et de la fille qui s'aiment ; mais
cornm8 c'est une union 0ntro deux fd.milles, je suis pour des cadeaux. lI
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La dot, sceau du mariaJe est liée à la fécondité. Beau-
coup d'hommes attendent pour doter leur épouse qu'elle ait fait la




"Je n'ai pas été dotée, dit une i!:ton de l\fsen r'lGnduga (27 ans).
ma belle-famille mll maltraite en disant que l'on ne m'a pas
parCQ que je suis stérile, et ils disent que je, ne va.ux rien"
On remarque que la deuxième femme est rarement dotée. Le père
.
peut ainsi la r§cupérer avec moins d'ennui et l'époux peut la renvoyer
plus facilement. C'est souvent un0 fille qui se case plus difficilement
que les autr0s. ~lle ~ déjà eu des ennuis matrimoniaux ou est considér8e
comme répondant moins bien ~ue d'autres aux critères d'une bonne épouse.
La place de d(}uxièmo ou troisième jpouse non dotée n'est pas enviée.
~lles se sentent déconsidérées.
"Je n'ai eu cOllune pr0t ..mdant que des hommes mariés, dit une
Ben0 (.35 ans) de t.1balmayo, qui voulaient me prendre comm8 deuxièmo
femme. Or le plus souvent la deu."'Cième f0mme est considérée comme
une esclave par la première ferJ1rne. ~llG doit faire tout le travail
et ses enfants sont confiés à la première épouse."
La. femm0 qui se sauve ch0z c01ui qu'elle aime, ou celle qui
est enlevée en rapt par un hommu trop pauvr(~ pour satisfaire aux exigen-
ces des beaux-par0nts est poursuivie par sa famille qui n0 v0Ut pas pJr-
dre un0 si belle occasion d\3 touchèr un j fort0 SOlome.
"Jo m0 suis sauvée de ch-:z moi pour venir chez mon fiancé,
parde qu'il n'avait pas d'argent et que celà allait durer long-
t~mps. Les frères de m3m3 père sont revenus 10n6tùmps et souv0nt
me charcher, et maintenant ils v0ulent la dot".
dit une Eton (25 ans) d'Ekombitié. Lo pèr0 dont la fill~ a'étJ enlavéc
en rapt lui refuse l'~tat Civil jusqu'à ce que son mari ait payé la som-
me exigée : souvent 30 à 70 000 frs pour prétùndre à la fille, somme à
laquel10 s'ajoute la dot proprement dite, qui peut al18r jusqu'à 200 000
frs CFA plus un boeuf et des chèvres. Ils peuvant alors seulement se marier
à l'Ji:tat-Civil.
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"nous nous sommes r.:lncontrés a ilbalmayo. Il est allé voir
ma. famillo. Ils n8 svront d'accord qu~ quand il uura v0rsé les
60 000 frs exigés pour qu'il puisse prétundru à moi. ~nsuite m0S
parents tax0ront la dot proprdmunt dito" (1)
La dot n'est jalJ1ais fini..:: d'Stru verséù. Lu proverbe qui dit
qu 1 un g~ndre "nkou nk,fe-ngon ,vadzidze ll lin' a jamai s fini dG r0Jnplir 10
panier de sa bellu-mère" ost bien rëel. Bian après L:: versement de la dot?
IGS parents exigent de nombruux et importants cadeaux "Lu gandro s raconte
un 1.1vdlé de Bikué s <.l.près la dot, l~s frais du mariagu, doit sans cesse
faire dus cadeaux à sa b~llù-mèro, à son bùau-pèrù, à sa femme y lors-
qu'après un pùtit palabre son épousa s'est sauvéù chuz sa mère, qualld
ùllu lui dit "qu' avoz-vous donné à mùs par·.;nts ? ", lorsque son épouse
a ét13 accouchûr dans sa fa.mille.,. Le 111ari doit alors "aller casser la
marmit0 11 , il donne un cabri et une dam0-joallno dG vin. D'où los nom-
brùusus plaintus devant lùs tribunaux, qu~ l.:ls hommos richus oxploitent
à leur profit. Ils su préscntùnt devant les pèrùs accusés, font dG la
surenchèro ct sont tout de suite accopté~.
Bien des mariages traînont par manque d'argent pour payur
la dot. Il n'est pas rare dJ voir un paysan partir à Douala ou à Yaounaé
pour ramasser l'argùnt nécessairù. Il la.issera dans son village ou f~ra.
attundro dans sa propro famillù s~ fiancée pendant trois, cinq et marne
dix ans, prenant 10 risqucl du détruire pondo'l.nt cù délai lour future
union.
"].lon mari n'avait pas d'argùnt pour pay·..:r ma dot, raconte
une j~ton-l!.:ssel~ de Nkondandcmg (ùn 1963). Il est parti travailler
pùndant dix ans à TIouala pour ramassùr la dot. Pondrolt CG temps?
j'ai vécu ici aVJC ma bull.J-mèrc ut un b~au-frèru. Lus enfants lui
,J..i)partümnent parc\:: qu' i lavai t comm()nc,~ à vùrscr la dot".
(1) G~tt.:J .I3enG de 25 ans a bJaucoup voyagé (Victari.a, au Cai.:Oroun Occi-
dental) San Isabul (Guinéo ~spagnolD), et boaucoup v~cu. ~llD parle
quatre languJs : .8\'1ondo y Pidgin, ,~spagnol, Haoussa, ct habi tu l:Ibal-
mayo, où elle vit par ses propres moyens. Cependant S0S parùnts
...:xigont la dot.
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Beaucoup do prétdndants jûunes et sans gros revenus sont
découragés par l'exigence du père de la fille. Des jeun~s femmes Mvélé,
3ton, Manguisa; ~wondo disent ne pas avoir été dotées. Leur père n'a
ri~n demandé à leur fiancé. Mais bien des partenaires affirment qu'en
cachette, la nuit, ils doivent fournir de fortes sommes d'argent. Les
pères les réclament "à titre de réciprocité parco qu'ils ont dépensé
beaucoup d'argent pour les étudas de leur fille", surtout si elle a
fait du secondaire.
llin fait la dot augmente actuellement avûc la demande et le
niveau culturel de la fille. Ainsi à Nkolonfogo, village Eton isolé
loin de la route, mais où se rendent chaque dimanche dos fonctionnaires
en quête de femmes, la dot qui se situa généralement autour de 100 a'
150 000 CFA a atteint en 1963 2 à 300 000 frs (30~ des hommes du vil-
lage sont célibataires).
Facteur d'équilibre social et conjugal la dot apparaît éga-
lament comme un facteur de dclstructuration villageoise.
La dot, facteur d'alliance entre deux clans et preuve du
mariage est un moyen d'intégration sociale pour la femme. Compensation
donnée au clan, qui cède une femme, elle entre dans le système de réci-
procité Béti j qui rend égaux les deux partonaires de l'alliance. Elle
est également pour la femme l'occasion d'affirmer sa valeur dans la fa-
mille de son mari, la moyen d'~tre considérée avec plus de respect.
Elle favorise donc un d0rtain équilibre conjugal.
Enfin la dot est aussi un facteur de cohésion plus grande
dans la société. ~n acceptant d'Stre dotée la femme permet à son frère
de se marier. Il dotera son épouse avec l'argent reçu pour sa soeur.
~ais la stabilité provoquée par le mariage dotal est ébranlée actuel-
lement par le montant sans cesse croissant das sommes exigées.
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~n acceptant une dot d'autant plus élevée que son capital
cultural ûst plus grand, la f~mme ost le principal ag~nt d'une dévia-
tion sociale f dostructuratrice d0 la famille villag00isG. Autrofois
versée par 10 pèrù du j8une homrno, la dot, depuis 13 dévaloppem,mt de
l'économiù est prise en charg0 par les intéressés. vIais les hommes
forcés par 10ur fiancév au verSèment dv grosses sommGS ot de cadeaux
nOInbr~ux et importants (un boeuf, dos costumes tergal, dds bouteilles
de whisky) s'endvttJnt pour de nombreuses années. Ils ne peuvent que
très rarom0nt am~nagclr 18ur maison et investir pour augmentar leur pro--
duction. Certains volent m0me. Nombreux sont les hommes dû 25-30 ans
qui dn ville commo au village ne pouvent sc marier. Les homm~s rich0s.
spécialement les fonctionnaires chez les B8ti, vi8nnent faire de la
surenchère et dmmènent les filles du village.
Ainsi la dot provoque-t-ell.:3 un départ des filles I.3n viJ.l(;:
la baisse démographique villageoise vt l() vidillisseIn,.mt d8 la popula-
tion. La dynamique vi IIageo:i. se se trouv..3 ..l.affoctée par 10 fait du nom-
broa des hommes actifs qui ne p.mv·..mt y fonder un lignage : 30 à 40~~ dos
villageois on âge d'0tr0 mariés sont célibataires. Les nombreus0s fem-·
mes dG 20 à 27 ans ayant fait des séjours à Yaoundé sont très exigoan-
tes et ne se marient pas non plus.
il. Yaoundé la proportion des homm'3s cJlibataires (46,8%)
révèle l'importance de ceux qui no peuvent verser une dot, ce ph9no-
mène procoque une réelle dégradation sociale, favorise les unions passa--
gères at augmoantv la fragilité du foyer. Beaucoup de ces j.eunes hommes
li vivent à Iaoundé avec unv vieIlle femme qui les loge, leur assure la
nourriture et vxige ~n échange des services sexuels j quelques uns at-·
tirés par Ivs cadeaux dv leur vieillo. logeuse l'épousent ll •
Comme uutrefois Id capitdlisation dos femmes reste ontre los
mains de ceux qui détiennent les richesses : les fonctionnaires, les
députés, les commerçants, les grdnds planteurs, aux revenus élevés,
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qui peuv-.3nt payer plushmrs dots (1). Co sont surtout des homm.:ls do
40 à 44 ans, la pol~gamie augmJntant avec l'âge.
La déviation dotal~ n-.3 froine pas s~ulemant l~ mariage, el18
multiplie les divorces dt détruit l'6quilibr0 familial. La jaun~ fille
dot~e très j~une (dès 8-10 ans, ca qui se presentù GnCOr0 ), si elle
n~ v~ut pas Bpouser l'hommù auquol son pèro l'a promis, doit chercher
un riche, souvent vieux 8t polygame, qui puisse r8ndr~ la dot au pr8-
rnior mari et paY8r un supplément au père d~ la fill .3. La dot Gst le
grand ar6umont autour duquol tournent les palabres ontre conjoints ;
dlle est l'objet do nombrùusùs ruptures. Ji la fommo n'est pas duté.;,
.;110 est humiliée par sa belle-famille. On la trai t0 cornma une esclave.
Pour cclà de nombreux membres de la bello-famillù s' arnènl.mt chez elle 7
ùn villo ct se conduisent commù des tyrans; son mari n'admet. aucune
remarquù au sujet de sa parenté lIfi'ai s-toi 1 tu n0 m'as rien coût·} ". Si
011\3 est phdne d'attention, il lui fai t rCIJ1arquùr Il Ah tu V8UX m\3 faire
oublier que je n'ai rüm payé pour t 1 aVI)ir". linalcrnent bien des femmes
decourag jes s' ..mfuiel1t un jour dJ chez leur maîtro".
La m6me instabilité conjuga18 se rJncontro aussi choz las
femm~s àotéos ; le nombre des divorces augmentd chaquo annéo ; boaucoup
d.o femmes attirées par les offres alléchantes d'un plus richd qUIJ leur
mari n'h§sitent pas à le quitter. La dot, p~r l'instabilité conjugale
qu'olle suscite, provoque également W10 dégradation de la santé, l'ex-
tension dùs maladies vénériannes ct la dénatalité. Quelques foyers
dérogent à l'exigenco dotala. D0puis 1945, dos pères et leurs fillas
(4~~ environ) incités par 10 jug-.3ment des mi::3siolillaires chrdtiens, ont
r-.:fusd de considérer la dot comme sacrernent du rnariag\3. "La femme n'est
pas une chèvre pour ~tre vendue Il , t01 est leur argumant. Avec le temps
et la prouve de leur dévouomont, cos jeunes épouses non dotées, aidées
-----------------
(1) L'étude dirnographiquG de Id. S ~:D..!lS, en 1?6j 1 fait resdortir LIU' à
faoundé, sur 1000 hommos rnarlèS 136 sont polJgames, 112 (sur 1000
homrnos mariés) ùn zone rurale.
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do leur mari, sont respectées de 18ur b~lle-famille et finalement
consultées comme des persol~es sages. On peut rùmarquer que la plupart
de ces fOYèrs sont scolàrisés, et poursuivùnt un même idéal, alimenté
ct soutonu par un mouvomùnt r~groupant d0s foyers.
2) Los cérémoniùs du m~riage9 une médiation du profane et
du sacr~.
Avùc le développement de l'~conomie et l'élargissem~nt do
l'espace so~ial le mariage semb10 avoir .an partie dévié de son but pre~
mier. Cette alliance, à but social ct Jconomiqua sùmblo avoir glissé
vers une exploitation des plus faiblas (les plus pauvres) au profit des
plus puissants (les plus riches), au sein d'une dynamique qui reste
Béti. Le mari, receveur de femme, est sans cesse débiteur, tandis que
le pèra do la fille, don110ur da famme, est sans cesso créditeur. D'où
l' impossibili té pour les plus fâi bl,3s dû se procur'.:lr unû femme. Autrù-
fois les cérémonies rituelles, et l'échange des dons ct contre-dons
donnaient à l'alliance sa plùino efficacité, assurant fécondité et sécu-
rité cJ.u futur foyer. 11.ujourd'hui l'argùnt paraît être d0venu le garant
de l'alliance, la condition de son équilibro.
La description par une Manguisa des différentes étapes du
mariage, tel qu'il se déroule aujourd'hui dans sa région nous aidera à
en juger. (Plusieurs dGmarches et cérémonies sont communes à tous les
Béti) •
Choix du ou de la fiancée. Le jeune rencontre une fille qui lui plaît et lui
.parle" • 3i ùl1e so sent de l'attrait pour lui, ils nouent une
sorte d'ami tié • .L~ ""jeuno homme fai t la cOlmaissancc de sa belle
famille en apportant und ou deux damcs-jeanne da vin de palme. Ils
fixent alors la date d0 la premièrù cérémonie publique appelée
IIconnaissance de l'amour" (amour manifesté). Ce jour-là, il apPOr-
te deux dames-jeanne de vin rouge et une vin de palme. On les pose
au milieu de la famille réwüe et on dit au garçon d'appeler sa
fiancée. Celle-ci arrive et on lui dit de donner du vin à ses pa-
r0nts si elle est consGntanto. Dans ce cas on lui donne un verre de
vin qu'olle partage avec son fiancé.
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lt'iançailles et dot: Après 1.. prùmlere cérémonie du consentùmont 7 10
môme jour 7 on fixe 113 mont~nt d~ la dot, soit 50 à 200.000 frs CFA.
Le g:1rçon vient fr.aqueitlment voir la fille, apport,mt chaque fois
quelque chose pour 0110, pour sa mère ou pour quelque autre mom-
bre de sa fart1ille.
Lorsque 10 fiancé a pu réunir ln moitié de la somme dem3ndée
pour la dot et la nourriture réservée <'lUX parents: un porc pour
u~ oncle 7 un boùufo ou deux sacs de morue ou ?outres poissons secs
pour le beau-père, ct diff.5r8nts obj ots pour la bell~-mère : cuvet-
te, marmites, parapluie, sacs d'arachides, hOUG, machette, etc•••
il vient sur rendez-vous donner ces présents à son beau-père.
S'il ramet tout ce qui lui a été demandé, on procède au dé-
part de lù fille. P~rfois la liste est si longue ct les possibili-
tGS du fi<1ncé si réduites, que l'attente est très longua. Centai-
nes filles rejoignent le domicile de leur mari avoc quatre ou cinq
\;:mfants.
L::l dot en nature versée, le prétùndant "dema.ndJ" l::l fille.
On lui dit :1.lors qu'7 ello est p:trtie en avion••• il faut la cher-
cher". L0 garçon donn8 1000 à 50uO frs CFA; on la ramène avec
ses soeurs et cousines sous un voile et on dit au fiancé de la re-
cOlmaître par les pieds. S'il sù trompe, il pé.lYo 1500 CFA. 1::l. fille
l'é.lppelle tout bas.••• S'il ne rapond P.l.S7 on dit qu' "il a gardé
113 silence" et doit payer 500 à 1000 frs, etc••• Puis on attend
13. nuit pour lui donner la femme. Juste avant de partir, 10 père de
la fille ésorge sur sa cour une chèvre fécondo (011e va permettre
L'1. croissance de 1:1. nouvel18 famillo) et badigùolme de son sang
le ventre ct lGS sûins de sa fille et lù v0ntre du g:lrçon. Il don-
na alors 1:1. tête de la chèvre à sa fille, qui doit partir immé-
diatemùnt de chez ello, sans reg:1.rder en arrière. On emporte la
chèvre entière, décapitée, sans la dépecer.
La fille accomp<1gnée de "S8S mères" se rend chez son mari 7
où elle restera plusieurs mois (ou plusieurs ~nnées) avant d'aller
faire un séjour au "sixa" (1), pour y prépa.rer son mariage reli-
gieux auquel les femmes Béti tiennent tant.
Si elle va directem0nt chez son mari, celui-ci doit faire
,mcore de nombreux cade,lUX à sa belle-falt1ille : 10 000 frs, dell.."C
chèvres, de la nourriture, otc. La jour du mari~ge civil, il doit
donner à son beau-pèrù un8 bouteille "forte" ou "piquante", par
eX\Jrnple unù bout0ill-:l dù rhum , de whisky•.•
Le mnri ùnvoio S~ femm<3 3.U sixa lorsqu'il Cl. versé 1.:1 tota-
lité de la dot en ~rgent et qu'il p0Ut satisfairo aux cadeaux cou-
tumiers liés dU mariag8 rQligioux. Co jour-là, ~près une grand-
messe célébrée à la mission c~tholique la famille et les amis ac-
compagnent les m~l.riés jusau' au vilLige en uno vQ.stc procoassion
dansanto, où à tour de rôl~ les fommes chantent des voeux pour la
mé.lriéc, accompagnés des bQ.lafons et du grand t':1mbour do fGte.
(1) Sixa : liou de prépiu'<1.tion au m~œiag0 catholique org':1llisé par lùs
missions.
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Arriv~e près du village oa va r~sidGr sa fillc, la belle-
rnèro "meurt". 30n g~ndrù doit LI. r~v0illGr ,l.vec 2 à 20.000 CFA
sLllon ses possibili tés. Â ll.mtréo du villago 10. jeuno f0mme mime
8t danse ~tzag oknne (1) , 1,1. r~cherche de sa be.gue. Les f 0rnmos
qui l'nccomp.J.gnont ch.:lnt0nt au rythm~ d~s claquements d~ lours
m:tins, pendunt que la j0UnG fclmmcl slagenouillG, s0mbld avoir perdu
quùlque chose de précieux, cherche à t0rrG ùt retrouve sous sa
robe 10. b.:tgue d~ ses no·,es.
Parfois on porte les mariés jU8qu'à la m~ison et là on b~nde
la boucha de la femme; "elle refuse do manger chGZ son mari", dit-
on. Celui-ci doit 1.:1 supplier et paye une cert:.lin<.l sommG pour qu 10 1-
le accepte de pr~ndr0 la nourriture des noces.
Après le mari.:lge, mère Gt ta.ntcs de ln jeune femme préparGnt
tout cc qui est nacossaire dans 10. maison: v.:lisselle, battorie do
cuisine, habits, salon, ütc ••• pour l'offrir à leur fillc, "afin
qu 1 olle no 'soi t pas pauvrG". Le don des bêtes et obj~ts divers
donne lieu à une f0te : "<.1ngaza" (2).
Le déroul.Jm(mt d0 ce long rituel témoigne du systèmG dynami-
que qu'ost llélll~ance de ceux clans, dont un des principaux moyens ost
fondé sur l~ réciprocité. 10. dot n'est autr0 que 10. componsation matri-
moniale: l'etsiga, lGS cadeaux que tour à tour les dùux f~milles s'of-
frent mutuellement sont des moyens pour sceller une alliance, dont cha8u
que mvogh donne et prend sa part.
Mais l~s différentes ét~pos du m.:lriage actuel font ressortir
la diminution do son c.l.ractère sacré 1 au profit des intérêts économiquos
dG ceux qui ont p~rticip9 à lléducation de la fil10 ou qui estiment nvoir
un droit su ello •
.r.Glles font ét3'cil~ment ressortir l'alternance du sacré et du
profane et la passage vers un pot~ntiel accru de vic : un nouveau ligna-
ge. L' ess\.mtièl du sacré puisé dans le mariage tradi tioi1nel semble avoir
(1) Ok3~ (0.)\ cloison, espaco intermédiaire,
ëdZag : chasse quo lIon fait à l'aide d~ rabatteurs.
(2) Informatrice: l'i. AGnès At::mgana, Manguisa, cf. M.P. :;).i!l THE, Influ-
.:::nCG des f0rnmes sur l'8volution dos structuras sociales chez las
BHi du Sud-Cam0roun, Dipl. .81-'l:Li:, Paris, 1965.
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été conservé, fais~nt ressortir la rech~rche d'un équilibre dans cette
sociSté \3n mutation. Lü. dynalllique soci.:t18 par."l.ît S8 jou.:;r maintenant
entre 10 traditionnel, signe du sacré ~t do 11 "i3tr\3", ~t l~ moderne,
sign0 d\3 la techl1ique, du m,l,t:}ri01 et du "p.:l.raîtro".
Le rôla f~condant du sang dG la chèvre, lié à la bénédiction
pü.ternelle a ét0 conservé dans 1.3 rituel du m,~riage par de nombr<.3ux
Béti j les llLmguisa, l~s Ewondo, lus lEnoah \3t lGS jEton nous en ont don-
n'3 des exemples.
L0 séjour au sixa, cettIJ initi.1tion à la vi1.3 chrétiGnne
qu'org~niscnt les missions catholiques, rGprés0nte pour 10s femmes un
pn.ssage qui 0St unu mort, "un lieu dl 0xpiation" où nous f<üsons péni-
tence pour nos péchés", disent les intJress00s (1). La confession y l'exa-
mon r81igioux, lùs travc1ux ,tgrico10s, 11 inconfort de ldur installation,
les conduites auxquelles 8110s slinitiBnt sont ~ut~nt dG pénitonc\3s
qu'elles acc0ptont con~e dGS moyons dG purification (2).
(1) cf. 0nquGte sur l\3s sixas, Archev3ch8 d<.3 Yaoundé, 1961-62.
(2) Un0 j\..n~ne loianguisa nous cit:..üt I.3n 19ô4 le ch;:mt d<.3s femmes mis\3s au
sixa. "UnG femme, dit-.Jlle, Gnf0rmeo Ch0Z les Soeurs pour 1.:1 pr.§pa-
ration au mariage depuis des anu80s y par son futur mari y ch~nte sa
misère et exprime 0n même t0mps sa joie :
"Leteton, lebidm'L lengn.dï ma é.yon ya mengn. bè ,1 sixCl.. Iifti
Zamba ngul mese angayi na m0be bGC wu u n. sixa. X... ex Ongolo
Godefroy angayi nn. ma mokc wu u a SiXél. BGtara. bGn3Jl<t. bengak.:1m
na mangayi keewu a sixa. Alleluin., Alleluia, Alloluuuuia"(bis),
"Les punaises et les pUcûs m'ont piquée quand j'étais à la
ferme (le sixa). Le SeiGn0ur Di0u, tout-puissant nIa pas voulu quej0 meure. Tel (10 fixncé) a voulu que je p3risse à 1:1 ferme. Mes pa-
p.:lS, mamans s'étaümt atonnds quo j'aivrisqué do périr à la f0rm0.
AllGluia •••
(Notes du l'informatrice: "Il y a 0nv;iron 5-6 ans, les femmes res-
tn.ient très longtemps à la mission ( de l à 5 ans) sans que leur
fiancé S\3 décide pour les cérémonies religieuses. E.L1es soufraient
pas bien, comme si les punaises ot les puces les piquaient ••• Elles
s'inquiétai~nt pour leur futur foyer ••• que leur mari ne soit bru-
tal, qu'elles n'aient pas d'enfant, que leur fiancé ait pris une au-
trG femme en leur abscnce ••• Elles miment d'ailleurs encore aujour-
d'hui und danse spéciale où, par l'imagination, elles coupent le cov.
à cette deuxième femlne.")
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Comme le rituel ot ses pénit8nces sont les démarches nécessaires pour
naître à nouvû.:1u, 10 sixa est considéré comlne lû moyen Id plus effica-
ce d~ réaliser le passage, colui qui perm~t d'accéder au sacrement du
m~riQge - rûnforcement vital nouveau - pour le rondre source de fécondi~é.
Lù "sixa" est aussi considéré comme un moyen d'évolution (1);
mnis si les hommes incitent 10ur femme à y apprendre couture et t~chni­
ques managères, IGS futures épouses s'y refusent généralement, disant
que celà pourrait les rendre stériles (2) ••• Craignent-clIcs par là
do défier 18 bon vouloir des bekon , los anc8tres morts et les puis-
sances supra-naturelles ?
L'échange des consûntumonts introduit vers 1940-45 montre
que l'accord d0 la f,;mme prûnd une place plus gr.J.nde dans l' insti tu-
tion du ma.riage. Le contr.:1t social semble introduire la notion de
"porsonne".
P~r~llèlemcnt à cotte place nouvelle de la f8mme dans l'alli-
ance, qui pr8figure ses rôles sociaux nouveaux, on remarque à l'occa-
sion des cér3monies du mariag0 l'ambiguïté des rôlas anciens qu'olle
joue encore ct qui la situent tantôt I::ln parente, tantôt Gn alliée. Tout
au long du cérémonial, tout à tour la mCiUvaise grâce et 10 refus opi-
ni5.tre rappellent.à sa bûllü-fnmille qu'.;lloa reste avant tout "de SQ.
famille". Les subtûrfuges inv0ntés vis-à-vis du fiancé avant le départ
de la fille, la damarche ultime auprès de sa famillo, l'edza ngon (de-
nFlndo de la filld), le voyagû pour l'amûnre dans belle-famille, sont
une série de mOJ.h.mts cri tiqu<3s, que souls les versûmonts successifs
parviennent à surmonter. Ils rappellent que "l'alliance se coupe avec
unü hostilité latûnte " et permettent de vérifier à qUGl point la femme
est le point focal où se joudnt la paix et l~ guerrc, l'alliance et
l'hostili té.
(1) Les hommes espèrent qUG leur future épouse en sortira plus docile ct
plus fidèle et y voient uno possibilité d'ouverture et d'initi.:ltion
aux comportemûnts modernes.
(2) Attitudes encore constatées en 1963-64.
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c - Relations homme/fcmme et vie conjugalc.
De la réciprocité ct la solidarité ~u village, à l'opposition et l'~gressi­
vi Ù en ville.
L8S relations homme/femme font ressortir :l.Ujourd' hui comme
hier les rapports fondamontaux de réciprocité et de solidarité, mais
un zone ruralo ils se sont enrichis de rapports de coopér.:ltion. Au vil-
lage, les trav.:lux des hommes et ceux des f0mmes, élargis aux e~igBncof~
du développement, demeur8nt copendant comp16mentairùs. Aux hommûs les
activités tournées vers la construction d'un univers plus large, vors
l'extérieur: les culturos d'export;],tion, le petit élevage commGroia-
lisab:}.e (poules, porcs), 10. p.trticipation aux coopéra.tives, aux acti-
vités civiques. AUX femmes, 18S activités tournées vers l'extSrieur
le ranforcem8nt vital du groupe : p~r 10ur fécondité, l'éducation
de 13urs enfants, lùs cultures vivrières d8stinées à nourrir la famil-
le ct les citadins, les tr.:lvaux ménagers et l'hygiène publique.
Des tr.:lvùux requièront agalement 1.:1 coopération, la solida-
ritu des deux groupes (masculin et féminin) : la commercialisation
des produits, l'org~nisation des march~s, 1.:1 construction ou la répa-
ration de l.:l m~ison~ son am~no.gemont, la formation des dnfants dès
qu'ils pénètrent dans le monde moderno (l'Scole) etc •••
Tandis qu'en zone rura18 la femme a souvent une attitude
(extérieure) soulni S8 i chargée de crù.intc pour son m.:1ître et mû.ri,
"celui qui l'a achetée et nuquel ellc C'\'Pl)artient", ello a avec lui
d0s relations ,. . :: de solidarité ct de coopération beaucoup
plus importantes qu'en ville.
"J'ai peur de mon mari, p...:trce qu'il ost mon superl.cur. l~Io.is il
ne me bat pas. Il est bon pour moi. Il a mis toute sa confianco en
en moi. Depuis son mariage, il n'a jamais GU l'intention de pren-
dre une ~utre femme. Il me confie tout son argent, même colui de
l'impôt. Je suis sa comp~gne et Sa conseillere. Nous n'avons
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jum~is eu de pa13bra. Nous parlons d~ tout et prenons enaemble
nos d~cisions " r3conto 1,J. femme du chof d 'li:kombi tié, une Bene
de 50 ~s qui a élcvé 7 Gnf~nts.
"lJoUS avons décidé ensemble cl' -:lnVOYdr nos enfants à l' 8colo.
Hon mari wmt .:lgrandir la case j rn-lis je refuse ca.r jd voudrais
une nouvellû C:lse plus confortable ••• "
racont..; un.:: Ib.nguisa (51 ans) dû lJkolo, promière fomme de
son m~ri et cheft~incl dû son quarti~r.
"ï,lon mari n0 prend aUcune décision SCLns mG demander mon avis. G
et il on ti8nt compte. Il lit des journaux (c'est un ancien moni-·
tcur de la mission) et mG parle de ce qui peut m'intéress0r. Il a
une radio. Nous l'~coutons ensemble : spacialemant 10 lundi soir
où on nous donn8 dos conslJils :lUX femmes en langue vernaculaire •• -,"
(Une Bane d'~kombitié de 30 ans)
Ên ville cet Gquilibre est souvûnt renversé dxns la mesur8
où homÏl1,,3s et femmes ont des activités dans dos sect~mrs dxtrêmement
différents, et où le travail de la fommo düm:undo souvant initiative
et responsabilité ~ eert~ines pàr leurs activités sociales, leur
tr3.vail ût leurs revGnus, ont une r'3011e :~utonomiû. Los rIJlations
homm'-l/fûmme on sont alors profond.§ml.mt porturbées: tout se passe com-
mu si 114pousa était pour son mari une rivale; 10s rolations homme/
femmo connaissl3nt unù tonsion l::l.tente. La f0mme par son travail et
son action socia.le, sa capc1.Cité professio ..melle, son niveau culturel
et ses r0sponsabilités, .:l une place nouvelle dans la société. App.:l-
raît-elle alors unG concurrente et donc und adversaire ? On constate
que plus l'épouse chèrche à sc promouvoir et à :lssurer son indépGndancG
et sa sécurité, plus son mari essaye de conserver envers elle touto
son :'l.utorité. Il l:l. traite chez lui comme "une moins que rien", 0xigo
d'ùlla une obéissance absolue et l'écarte de ses relations les plus
valorisées. Il reçoit seul ses amis et p::l.rents j il n'accorde aucune
confiance dans la gestion du budget par sa femme j il ne lui donne
ch;.~que m<ltin 1::1. somme nécessaire pour 1<.1. journée qU0 s'il a ét8 satis-
f.:lit du menu de 1::1. veille. Certains refusent mGm~ à leurs femmes toute
activité extarieurc à la maîson : ellos pourrCLiont se croire leur égale.
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Les relations homme/fumme sont alors cbarg~~s de plus en plus d'agres-.
sivité, de m~fiance et de duperies. La fûmm0 est souvent battue et sc
vangc Gn hurlant pour fnirû savoir à tout la voisinag~ que son mari
la brutalise ••• plus elle crie, pluû l~ mari frappe. Parfois des fem-
mes laissées de côté par un ~poux qui r8ntr~ ivre, après 'avoir été
courtiser un0 autre femme, 10 provoquent de 10urs cris; d'autres rcn-
dùnt les coups qu'ùll~s reçoivûnt de lour conjoint. La bagarre s'ins-
talle alors dans la case devant les onfants.o. Le quartier est alors
ameutJ, chacun pranant parti. Il n'est pas rare que des voisins vien-
nent calmer des époux trop bruyants, priant la femme de II ne plus leur
caSSGie 10s oreillos ll • La tension semble accrue dans les milieux po-
lygamiques et Î~viris~o par l'intorvention dos soeurs du mari.
"La vie des fl~mmes en mo.riùge polygamique \3st infernalo,
raoonte Marie~ la responsable d'une association dè jeunes filles.
Il y a des D-<llousies continuelles, dont souffrent les enfants,
chacun se rangeant du côté de sa mère pou!' attaquer les enfants
des autr0s femmes o
.0. Il Y a apparemment toujours la paix, mais c'est une paix
hypocrit\3 où chacune fait des médisances sur l'autre et essaye
de la démolir pour s' o.ttirer les pr.3férenc-3s du mari. Parfois
la bolle-mère mot la paix dans 10 ménage. Hais les belles-soeurE.
sont presque toujours méchantes, jalouses dGS étrangères au 1nvoEQ~
~11es essayent par tous las moyens de les humilior, de les forcer
à obdir. Si une jeune femme refuse, elles disent toute sorte de
mal contrG aIle à son mari, lour frèrè o• o
• La femmen, un moyen d'élévation sociale pour son mari.
L'aspiration au pouvoir (1) de nombreux B:Hi leur fait re-
chercher unG èpouse qui augmente leur renommée et lour prestige, qui
soit en fait leur marchepiedo Ils att~ndent de leur épouse soumission
et intense participation aux activités génjratriccs dG vic, afin que
croisse par eux le courant fa.milial de vie. La femme n'en est que l=ins-·
trument, le v<3hicule ; ûlle n'GxistG quo par l'homme. "Ce qui fait la
"va18ur", c'est la" force" , disent les Bétio C'est pourquoi "l'hommü ost
sup~rieur à la femme j elle ne peut se mosurer à un homme."
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" a insi, disent des !.3ene d'.':::kombitié, et des Enoah d'''':::boi5o, l'homme
fait les gros travaux que la femme ne peut faire; elle se réserve
le petit travail sans importance. Il "1 lhomme a plus de sagesse que
la femme, plus d'intelligence (1), dit un Mvele de .Bikué, parce qu'il
a les charges publiques. C'est lui qui a été désigné chef de famille
par Dieu. ~n perdant son mari, la femme ne vaut plus rien, n'a plus
de droit."
Pour un ~wondo de 25 ans (tfualmayo)
"Dans le mariage, c'est Ilhomme qui prend une femme, qui maC'ie
une femme!l.
"La femme part en mariage chez un homme) c'est elle qui vient
trouver l'homme".
".nle est venue chez nous" di sent des lIiantSUisa.
Pour un ~noah de 40 ans :
"La femme a été tirée du côté gauche de l'homme (2). Il doit
donc la commander. Q,uand l'homme place sa confiance dans la femme,
celle-ci en abuse. Alors l' homme se méfie de la femme et il la.
ttaite comme une esclave ••• "
Cette supériorita s'exerce spécialement pour les événements
extérieurs à la vie du foyer.
Il Ainsi , selon des Bene et Ewondo de i-Jbcümayo, "l'homme a p1.11S
de valeur que la femme dans tout ce qui est extérieur à la maison.
Il la cOhlmande et clest lui qui se charge de répondre à toutes
les questions qui viennent de l'extérieur. La femme ne doit ja-
mais répondre avant son mari. ;:;é:l.uf quand il SI agi t du foyer.
le mari doit alors attendre la réponse de la femme ••• "
Dans son foyer la femme complément de l'homme l'aide à
" continuer la génération (3), 'Là devenir un chef de famille puissant
et respecté.
"Je parle, precJ.se l'homme qui parle,
l'homr.1e naît, celle des anciens".
côté féminin et non valorisé.
Une Mvélé de tweng Wengueme.
la sagesse avec laquelle
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Les hommes recherchent chez leur future épouse des qualités
représentant des valeurs traditionnelles auxquelles se mêlent des va-
leurs modernes, car elles aussi assurent à l'époux prestige et auto-
rité. Après les qualités de fécondité ("gignogne"), de sobriété(l)l
d'adreur aut travail dans les champs, à la maison et dans la prépa-
ration culinaire, comme bonne "nourr.i::ière", les homm8s privilégient
également chez les femmes les quali téS;l dG présentation extérieure (2)
et d'acoueil aux amis de leur mari et aux étrangcrs, acoueil qui in-
fluencera la réputation du mari: car il veut passer pour un lIévolué ll l
en même temps que pour un nkou-k~, un hommG riche et puissant.
La collaboration de l'épousc, sa conduite, s~s divers
compor~8ments techniques et socidux,décident de sa place dans la fa-
mille de son mari : "une amie ou une ennemiG", di sent en général les Bét:
Béti II s i elle a beaucoup d'enfants, elle devient alors comme un membre
dG la famille, le complément de l'homme, une aide et collaboratrice
dans les travaux". liIais elle ne doit ,pas prendre trop de place i ils
v0ulent une épouse "effaoée, obéissantv et fidèle, pas trop bavarde.13).
Lorsqu'elle répond au maximum de ces critères, la femme est considérée
par son mari, "commG un manyon (un frère), pdrce qu'elle est là pom:
m'aider; elle parle pour moi si je m~urs : et comme ma mère, elle
est 18 producteur de la famille, elle donne des enfants, elle me nour-
ri t ••• l~lle enrichi t la famille".
La femmo, de son côté se s<3nt "comme un,; servante, "ou"une
esolave" parce qu'~llü doit se soumettre à son mari et faire tous
18S travaux des champs et de la maison" (4). La déviante qui tarde
Les jeunes rurales boivent beaucoup depuis l'indépendance, surtout
chez les Mvélé (vin rougG et vin de palme).
façon de so tenir, de parler •••
Inf6rmations des ~ton.
Une ~ton de 54 ans, 3 enfants.
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à se marier ou Si y refuse est trai tée d' "insdnsée, car son rôle est .
de donner d-3s enfants, de nourrir son mari et de faire ce qui lui plaît.:1
Ainsi l'intégration sociale de la femmo, comm0 son influence(l)
sont-elles liées à l'accomplissement des rôles qui lui sont dévolus,
dans la mesure où il rejaillit sur son Inari pour augmenter son prostige
'et sa puissance •
• L'épouse, une étrangère, dont le mari et sa famille se méfient.
Issue d'un autre clan, par le fait mi3me du mariage oxogamique,
...
l'épouse Béti rcstJ dans la famill~ de son mari une étrangère. Desti~3e
à réduire les tensions entre deux groupes potentiellement ennemie, elle
~st difficilement intégrée dans sa belle-falnilleo Aussi restIJ-t-ûlle
très attachèe à sa propro parenté, qU'Jlle privilégie dans le partage
de ses biens. ~110 les fait bénéficior de ses produits les meilleurs
et d'une partio de ses revenus, s'assurant ainsi une possibilité de
nepli, lorsqu'un palabre important intarvicmt entre 0118 -3t son mari,
qu1elle est renvoyée ou qu'elle veut quitter son mari •••
(1)Le8 facteurs de l'influence que peut avoir un,; femme chez les Bene
et les ~wondo, en 1963, en témoignent :
"La femme pout être influent8 chez nous, selon :
l'éducation qu'elle a donnée aux enfants dont elle était
chargée, m0mo si elle n'a pas mis au monde,
L'accueil et l'alimontation des hommes du village qui sont
frères du mari,
- l'aide par ses ressources des membres de la famille de son
mari, pour les délivrer de leurs difficultés,
- la réconciliation de ceux qui sont en désaccord".
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Jamais sûrs du désintaressement do leur épouse, les hommes
gardent une attitude méfiante vis-à-vis de tout partage intime avec
01113 : "e 1est dangereux" di sent la plupart des hommes.
"~n général on ne peut rien confier à notre ,femme, car elle ne
sait pas gardor les sücrets" (1).
"L'homme pas plus que la fomm~ ne sont capablos de se dire
leurs secrets, sauf lorsqu'ils sont en palabre ••• mais alors c'est
une fai b10sse", racont"mt des l-iVélé de Bikué. "Si la femmo sait
qU8 son mari a des économies, 13118 le sienale à ses frères et
soeurs qui s'amènent ••• "
"C·.3 n'est pas raisOlUlable d~ dire ses secrets à sa femme, car
si on mourrai t, elle pourrait accaparer tous nos bions, lûs omrcr--
ter dans sa famille, alors qu'ils doivent tous aller à nos frères,
pour êtr8 transmis à notre famille. J'aime beaucoup plus ma famil-
le qU0 ma femme, parce que j'ai bien plus confiance en ma famil~e.
U0pendant si je m'cmtends bicm avec ma femlllù, je peux lais-
ser, lorsque je mourrai, mas biens à sa disposition. Le plus sou-
vent nous préférons que notre famille repranno notre héritage,
parce que à la mort de Lmr mari beaucoup de femmes rl.3tournent
cllez elles" (2).
L'intunsification des tcnsions dans les foyers habitant la
ville 1 a.ugm,mtée par le chômd.ge et l'évolution das rôles féminins à 13.-
qu..:lle homlllGS et f\:;lmmes ne sont pas préparés, provoque une méfiance en-
cor\.:l plu8 grande : "lvs fommes sont clos faux-jetons intéressées par
l'argent et L~ fdste", dit un group\) d'~wondo de faoundé, "on observe
beaucoup de vols chez les manoeuvres , pour satisfaire les onvies de
robes de leur femme."
"Nous sommes toujours inquiets quand nous remettons des éco-
nomies à notro '~POUSI3, raconte Paul, un .!!Jwondo dG !.1balmayo ; parce
que la femme gaspille souvent 11 argcmt. On lui donne 5. 000 frs et
olle va tout de suite acheter daux habits, puis en distribue à ses
amis, à sa famille et boit 10 rost0."
(l)Des JTInoah d I,,~bogo.
(2 ):Des B,~ne Gt 'Ewondo dG r.1balmayo.
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• Tensions ct déséquilibres dans 10 foyer.
L'évolution rapide do la condition féminine ût dcl l'écono-
mie depui s cimiuante ans a provoqué une mutation socia10, mais éga-
1~m0nt une dégradation, dont Id mvog (clan) 8St la premièr8 victime
en zone rurale. 30n unité remise en causG, C0UX qui en détionnent la
maîtrise, los ancièns et 18s "hommes mûrs" ossayent de r3duire leurs
advûrsaires. La tonsion latente au niveau dû la famille se répercute
au niveau du foyer dont l'homme rûprésente L..l parti dos "forts", de
C0UX dont la puissance est contùsté0 par les nouv0110s relations que
l'~pous0 voudrait voir instaurées au sein du fOYèr.
La mGsentente s'installe SOUVGnt dans 10s foyers, spécia-
lement dans les villages où la vie sociale s'est dégradée. ~n 196.3,
à Nkoudandeng j Ch0Z los ~ton, un chùr d0 famille nous interdit de par-
lor à sa femln0
".Elle Gst à moi, dit-il, pour s'expliqu0ro Je l'ai achetéo
et j'ai le droit d'en faire cc quo je VdUX, do la tuer si je 10
V<Jux. , • "
A Kolondogo, Ch0Z les ~ton-~sselé, à la mGmJ époque, un homme jeuno
raconte :
"Ici la hain0 ne se développe pas soulem~nt untre famillus o
glle augmùnte aussi entre los époux. Les maris battent, en géné-
ral, beaucoup leur femme ; mais cèrtainos épouses Id leur ren-
ddnt. Cotte année unû fdmme a tu~ son mari et une autre a ossayé
de 18 faire avec la lé.inCo. P+usidurs ont attaqué leur mari avec
10 coupe-coupe. Celà viùnt de la brutalité des maris. Ils se ven-
gont Gn tuant leur femme."
L'alcoolisme est un8 des causcs, on mûm; tomps qu'une consé-
quence de la dégradation socialG, spécialem0nt dans les villag0s en
stagnation.
Les fommes boivent autant que IGur mari, lorsquG les tensions
conjugalès et familiales arriv8nt à un certain paroxysme.
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"Nous buvons tous lGS d~ux" dit une l~lvélé.
"Lorsque mon mari a bu, dit une ~wondo, il mG bat, alors j0 mo
sauve."
Nous avons vu à jN0ng N~nG~Gm~ une femm0 ivre parcourir
l~ village an sifflant à tue-t3to, C0 qui est à l'opposé d~ l'attitu-
de soumise ct effacée que doit avoir unJ f~mme.
~lles sdmblùnt Gxprimor de cett0 façon leur volonté d'ascen-
sion sociale. Les institutions régulatrices traditio~UlGlles qui limi-
tai0nt ou maîtrisaient 18s tensions, en disparaissant ont provoqué des
déséquilibrGs sociaux, dont l'instabilité conjugale en est une illus-
tration. Les divorces officiell.~ment enreg~strés augmentGnt chaque an-
néo (1), les cas d~ fGtomes renvoyées par leur mari ou enfuies de che~
lui sont encore plus nombreux.
Un0 femme il.ianguisa de Hsen r!lenduga en 1963 nous signalait:
"J'entends souvont parlor do divorcos dans le pays l'.langui-
sa. Les hommes dis~nt aux femmGs de r0ntror chez lGurs parents,
parce qu'ils ne veulent plus d'ûlles. Les veuves ne p0uvent plus
s~ remarior parce que leur mari les a renvoyées lorsqu'il vi-
vai t ••• " ( 2 ) •
Lt~s hommes on rej0ttont la caUSG sur lüs f.3mmos. A ~bogo
(J~noah), ils disent qU.3 leurs femmes "n'ont les yeux quo sur l'argent
que possède l~ur mari."
"M3me si un homme aime sa fomm':) , ~113 le quitte, s'il Gst
pauvre, pour un plus riche."
"Les hommGs riches chercllant d'ailleurs à attirer les fem-
meS". Illêm'3 mariées, Glles les suivont pour l.mr argent. Ici plu-
sLmrs épouses S0 sont ainsi sauvées. 11
ont été prononcés entre
les
pour
iaisant partiù de l'héritage, ollos étai~nt rccucilliGs par
frères, 10s fils ou los neveux du défunt, comme épouses, ou
les sGcourir lorsqu'elles étaient âgées.




Les autrûs causas apparentes de séparation des conjoints
sont la "s:bérili té" j "désobéi ssancQ" ou"vio.:dlle f:l se " d0 l'épousù •
..~n villa (1), tandis quù par originc ethnique, hommes et
fcmmùs cherchent à reconstruire la cOli1rnunauté tradi tiolillellc, los ten-
sions au sein des fOYGrs ct entre les famillas ne font que croître.
Les vioillùs disputes re13sort,mt et isolùnt fammes et .:mfants de part
Gt d'autre de la rue ou de la cour. Les méscntentùs au sein du foyor
sont exacerbées par la présGnce de parents exigeants et toujours plus
nombrl:lux, par lùs difficultés financièrGs ùt l'évolution différGnte
dGS conjoints. Si l'homme est plus souve~t scolarisé (2) ct plus vit':}
initié a la vie en ville quc sa femme, CGttè dernière pr~nd pl~s vitè
quo son mari conscience dos changemùnts qui pourraient intorvùnir d~.d
leurs relations.(~
L-.3 déséquilibre causé par 10S différents nivùaux culturels
au sùin du foyer, est souv(mt favorisé par lùs hommes qui redoutent
COlIlmù épousd, autant qu 1 ils les rechercllOnt pour sc valoriser en pu-
blic, les femmes scolariséGs. Ils prùnnent alors deux épouses : la pre-
mièrù est un0 villageoise analphabètcl, timide ot docile, la secondo
est scolarisée ût initiéû aux comportments sociaux modernes; c'est
011e qui accompagne son mari dans les réceptions. Très vitù la jalou-
sie s'installe dans l~ foyer et lùs palabres commencent.o.
D'aùtrGs facteurs favorisGnt 10 déséquilibre au sein du
foyer. L'évolution de l'0conomiù on m0mv temps que le faible dévelop-
pement de l'0mploi à Yaoundé, en dO'illùnt aux femmes de chômeurs l'oc-
casion d'exercer leur ingéniosité ot leur esprit d'organisation(3),
(l)Yaoundé et Mbalmayo.
(2)E 1963, à Yaoundé, tandis que la plupart des homm.3s parlent le
français, 80% des femmes de plus de 20 ans étaient analphabèteso
(3)Des femmes .i!lton et Ï'lan~uisa de Nlonk . à Yaoundé nous ont dO!.illé
leur programme: une s0main8 ou deux au village, une semaine -.:3n vil-
le, <:ltc •.• Une femme :i:wondo dL! 1.Iossa lavait organisé dans son villa-
ge la collecta périodique du vin de palmes qu'elle venait cherchor
et portait ùn taxi à Yaoundé où elle le vendait avec das amies.
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renvers~nt la position de l'homm0 par rapport à sa f8mme. Lorsque
p,~Yldant plusieurs années, l'épousa est seul-3 à fair8 vivre la famille;
il n'est pas rar.J qu' ellc traite fina1-.lJnont son mari d'incapable : olle
lui parle et agit avec lui comm-3 aV8C un égal~ parfois môme comma dvec
un inférieur, s'il est malade .(1) 8t inactif depuis longtemps. Il ar-
riv-3 mêmes si la situation S-3 prolonge~ que la femme r.::nvoi\3 son mari.
La Grande liberté que s'accordent mutu~llam~nt biun des conjoints en
ville, est aussi une cause fréquente du séparations.
~nfin 18 nombr\3 de femmos coutumières (non dotées) facile-
ment renvoyées ou qui quittent leur partenaire lorsqu'il deviûnt
moins génar~uxr provoque une grande instabilité sociale. Le déséqui-
libre familial est spécialement ressenti par les enfants qui sont
d'abord é10vés par leurs maternels~ lors'ïu' ils sont en bas-âge ~ puis
passent ~nsuite chez des paterllels qu'ils nLl connaissent pas. Errant
d'une famille à l'autre, la plupart trouvent rarcmont 10 point d'ap-
pui qui leur pdrm~tt0 dG fr.J.i1chir sans déséquilibre l'étape du l'ado-
lescence •
• Un équilibr8 nouveau.
Si 'es partenaires de l'alliances les groupes antagonistes
lm même temps qu'alliés, puiscmt aujourd'hui Idur dynamisme et for-
gent un ordre nouveau, dans des rapports dù concurr-3nce chargés d'a-
gressivité, ils accèdent égaloment à des rapports plus larges de so-
lidari té at de coopération. On les r~mcontre dans dûs familles, com-
me celle du chof de Nsen l'.1,mduga, chez les HanGuisa, et dans des vil-
lages, com.~ à Mékim~bodo l, oà l'entente et la vic sociale sc s0nt
maintenues autour d'un leader tra.ditionnel qui cherche à conjuguer
(1) A Messa II, nous avons rencontré un0 fûmm0 .J:wondo qui avait ren-
voyé son mari m,J.1ade au villag0. Il ne travaillait pas, "était
inutile" • .li:lle avait monté aV0C sa fille un petit bistrot dans
1-3 quartier.
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les doux pôl~s actudls dG la société Béti. A Nsen Menduga, les fem-
mes du chef travaillent Jn commun et font une cotisation entre coé-
pouses, 0ntre femmes de même or~gine Jthnique. L0 chJf partage entre
8110s la moitié de la récolte d0 cacao, à laquelle 811es ont parti-
cip8. Il leur demande conseil lorsqu'il veut prendre une nouvelle
.3pouse etc •••
Cet équilibre s8mble encore plus solide lorsque un ou plu-
sieurs leaders novateurs et entreprenants? comme à r:lékimâbodo I? on",·
renouvelé la vie collective 1 l'entr'aide ot la coopération du vil-·
lage. Les hommes occupjs à organiser et à réaliser le dévJloppement
qu'ils ont prévu, sont moins obsédés par le maintien de leurs préro-
gatives dans leur fOfer. Ils so sont trouvés de plus dans l'obliga-
tion d'y adsocier étroitement les femmes et de 108 préparer à une
mentalité, et des comportemJnts correspondant au renouveau, qu'ils
ont décidé d'opérer dans l~ur village. C'edt ainsi qU'dntre 1963 et
1966, nous avons constaté le développement progressif du village,
3t l'accroissemant du nombr..3 des familles qui participent à la rü-
cherche de Cdt équilibr8 social nouveau•
.il. r.tékim.5bodo? comme à IlJ'sen 1.kmduga, une nouvelle récipro-
cité dans lours relations, l'entente? la ccopération? révèlent à la
fommo toute l'importance de son rô18. ~lle devient alors l'agent le
plus dynamique, 10 plus p~rticipant à la caUSd choisie avec son mari.
"Je parle avec mon mari, dit une I.lan~uisa de :N'sen Henduga?
dos causeries du pays, de ce que nous avons vu••• il nd m8 frap-
pe jamais. C'est pour celà que je VJillo sur la maison et la
nourriture."
"Ma femme est pour moi mon remplaçant , parce quo tout ce
quo je réalise provi8nt de nous deux, dit un Bane do tllialmayo.
i:lle mu repr·::isente en cas d'absence de ma part."
"La femme représente la bienfaitrice de la famille dG son
mari, dit une rtIanguisa do 27 anS I parce qu'ell,) peut donnor à
manger à toute la fa~illo et lui rendre des services. Son rôle
est de réconcilier son mari avec les autres, s'il est bouillant?
et de le ram,mer au foyer s' il nie st pas sérieux."
- 386 -
Clest souvemt les pr8mières épouses ou los femmes préféré-3s
'qui détiennent comme autrëfois cotte place d.e confiance et de respon-
sabilité. Certaines gardent l'arg3nt du mari, prévoient aV0C lui le
budget, le remplacent à la maison pour accuoillir les étrangers et
"parler" à sa place, lorsqu l il GS'C abser..t. L'eJ-:emple des femmes les
plus int0grées rejaillit 'sur tou,..te la :amille de leur mari et sur le
villagG : elles introduisent des changements dans les coutumes et
ddviennent dos conseillères pour 18 village.
"Je suis '1.11113 conseillère et une compagne pour mon mari", di'~
un0 Bane d.l~kombitié (femme duchef). "Ma belle-famille me laisH8
faire tout ce que je v~ux, et changer ses habitudes. Ainsi à mo~
arrivée les femmës ne mangeaient pa.s avec les hommas. J1ai exigé
qu'hommes et femmes prennent ensemble leur repas du soir.
Dans le village j0 tranche les palabres entre les femmes e'~
dans les m.§nages • .:J'aid,J la Cheftaine qui est très âgée. Il
Le maximum de l'ententù ot de la coopération entre conjoints
semble réalisé lorsque la femme est app~lée "mère" par son mari.
"Pour moi ma femme est ma soeur: nga wama nana = "femme
qui est ma mère", et ma sOGur, parCG qUd nous faisons tout 8nsem-
blG. Nou.s mettons ens,3mblG au monde commd ma mère 11 a fait. CI cs+
llamour. h::l. femme fait tout Cù qU0 ma mère faisait" (un Bane
dl :''::kombi ti,§).
Un liIvélé donne 11 image de sa mère à partir de laqucllle il
compare sa femme :
"VIa mère, c'est Dieu devant moi, parce qu l 8118 me nourrit,
me conseille • .8118 nous a envoyés à 118cole. C'est ma vie ••• "
C0t équilibr8 r8nouvelé que nous avons observé chez environ
20~& des femmes d-3 notr8 sondagc, fait apparaître quù 10 dynamisme
villagoois lié à la, présence do leaders oUv8rts ou modernistes sont
deux fact8urs importants dG la rènovation sociale en zone rurale Béti.
L'observation en 1963 et 1966, sur plusieurs quartiers à Yaoundé lais-
se penser qulello est beaucoup plus rare en ville (2 à 10% selon les




conjoints et l'adaptation dèlS fûmmes aux comportemonts nouveaux, sem-
blant avec l'activité du mari 0t l~ rôla économique joué par la femme
des facteurs déterminant s de l' équilibr0 conjugal. ~!ln ville, comme
au village, l'exemple de chrétiens, de JacistGs ou de l'ACi!" leur vie
conjugale aux rapports nouveaux, sont parfois à l'origind dd cette
rénovation socia10, commù nous l'avons obs0rvé à ~kombitié chez los
;llton, à Nkolo et dans un village proche dû lfs0n lllenduG'a, chez les
Hanguisa.
D - L'évolution du rôlû économique des femmes.
Les activitds féminin0s au village sûmblûnt 3tre à peu prè:
les m0mes que culles de leurs aïùules, et cependant de nombreux chan-
g.3ments ont été introduits, variant selon la formation dû chacuno,
l'évolution villageoise et la proximité des mOYGns de diffusion.
Les travaux agrico10s (1) occupent la plus grandG partie des
journées en saison humide. Ils sont remplacés deux fois par semain0 -
p011dant la sai son sèche - par de grandos partiùs de p8che (1) qui ré-.:.-
nissent prasqu8 tOUt0S les femmes du village. Bn toutas saisons le
marché occupe aussi une journée par semaine.
L'évolution cte lléconomia et do la vie sociale n'a pas ré-
duit le travail fGminin. On co.lstate mômJ son intensification dans la
mesure où los rurales ont augmenté leurs activités, les surfaces
cultivées, ût divorsifié Idurs cultures. ~110s ont dn général dévolop-
pé IGurs productions d0 maïs, de manioc, d'ignallles et d'arachides et
ont introduit l'oignon et la tomate. ~uelques unes ont monté avec leur
mari un élevage de poules ou de porcs et beaucoup ont remplacé leurs
volailles da pûtite race par des poules sélectionnées. L'élevage des
chèvres et. des moutons ne prend guère de temps r ils sont laissés en
liborté.
(1) que l'on trouvera en Annexe III.
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Gette aubm0ntation des cultur0s et de la production nIa pu
âtrû r'éaliséû que lorsquè und meillour~ organisation a été mis0 en pla-
ce : les femmes fa.isant \.msumblû 10urs travaux agricoles par petits,
groupes de j à 15. Cdtt8 cntr'aide 0St rontable 0t durablù lorsque le
dynamisrn8 villag00is favorise llùntente collective et provoque le dé·-
sir d'augm0nter son niveau de viG.
Mais lorsqud los tùnsions vi vacùs entre los familles, COlOm0
au sein dûs foyers, lor:3que 10 trétdi tionnalisme n! e st plus valorisé
8t quo L~s j0Ull0S part,mt nombreux en villo, 11 inci tation à développe--r
les activités est faible. Les f0rn1lles viv\.mt entre 811GS uno frétui.mt~
animosité. illlas n!arrivant pas à S8 groupùr pour 's'entr 1 aider ou tra· ..
vaillGr ensomblo. Tout le village manque de souff10.
L8s produits vivriors suppL~m.antairGs sorv"mt à mieux r.our--
l'il' la famillo 0t à mieux satisfaire - par leur vonte - les besoins
fami.liaux dont la f81nme a la chù.r.;e : les soins au dispûnsaire, IGS
v~t~mJnts, tr~nsports, pétrole, allumattes, sdl, poiason s~ché, vi-
Le tùmps gagné permet éga10nkmt aux fommo s de sù livr0r à
dl û-u-trl.:l8 activités : ollos aménagûnt (J.) leur caS0 aVèC llaido do 10ur
mari dt vont plus souvent au marché pour y v0ndre lours excid0nts vi-
vriers, les ouufs dû 10urs poules, 18 cacao dû 10ur mari ot y roncontror
par0nts ct connaissancGs. r.lalGré la distanco di;s marchés, 5 à 20 km,
J.e tra.nsport des pr~duits (mêmû 10s sacs) S0 f3.it 10 plus souvent su.r
la têtü. Dans les villages situés 10 lontS' do routes goudronnées ot~ f.c
pistes carrossables, il n'est pas l'arc qud lûs fammes ommènont leurs
~. . ." ,
produi ts au marché par 1-3 ' moyen .. dos poti ts cars ou dûs taxis.
(1) étagères dans la cuisino, douche de~rière la maison, W.C.
- 389 -
La formation personnel10 est égalomûnt une activité qua p0r-
mùt d'introduire une meilloure organisation des travaux.Dans les vil-
lages où existe "l'écolo sous l'arbre", quelques femmes (1) appren-
nent le français; parfois des animatrices venu~s de l'extérieur vien-
nent enseigner l'hygiène, la puériculture, la coutura ••• Beaucoup
de femmes enceintes vont au dispensaire - lorsqu'il ost pr.oche - suivr~
les conseils de puériculture et de diététique, et la croissance de leur
nourrisson.
~n général sous l'impulsion de cheftaines mises en place
dntre 1958 et 1962, et de l'dnimation rurale en 1966, las villageoises
passent une journée de la semaine à nettoyer leur caso et leur cour,
les pistes du village et les sourcas.
L'organisation des travaux agricoles reflète actuellement
une évolution dans los relations homme/femme. 3ien des jeunes époux
dans les villages très dynamiques, comme Mékimébodo l et Hsen Nendu~a:
aident leur femme à préparer les buttes d'ignames et d'arachides, et
à semer leurs arachides, travail lié à la fécondité féminine et donc
spécifiquement destiné aux femmes jusqu'alors.
L~ rôle économique des femmes de tout le Centre -Sud (2)
augmente incontestablem~nt chaque alInée avec l'augmentation du marché
des produits vivriers (3) et du petit élevage (4). Nais les ressources
(1) Le nombre vari0 selon le dynamisme de l'animateur ct l'encourage-
m0nt ou les réticences des hommes, mais en ~én~ral peu dG fùmmes
suivent cette initiative.
(2) Population: 996.285 habitants.
(3) maïs, arachide j banane, plantin, canne à sucre, manioc, igname, ma-
cabo, taro, patate douce, riz, légumineuses à graines, piment, to-
mates, oignons, pomm~s de terre.
(4) 1. 400 millions Cil'A (sur 8.241 mi Ilions de production comloercialiséo)
Gn 1963 pour los 60. 000 tonnes de produits divors v.mdus sur le
md.rché de faoundé, et 1. 207 millions CFA par la v0nte sur les mar-
chés des autres centres urbains (Obala ct Mbalmayo spécialcm8nt)




tiries do la com1l1ercialisation des produits vivriers r0st0nt faibles
sauf dans les zonas proch~s d0s centres urbains vt 18s villag~s situés
a.utour d0s marchés-carrefours. La production GIIG-aussi r0stù faible
,m regard dG son potentiel ct de la demande croissanto.
CCltte limite de la croissance sambl\3 due à la mauvaisl3 org..L-
nisation des transports, à l'état dGS pistes dans las régions éloignées
dGS villes, à l'insuffisant13 or~anisation du marcha des vivres, à la
variation des prix offerts (1). Dans la région d'.J:ssé, les fümm8S ont
abandonné en 1961-63 unG p~rtie d~ leurs champs, car clIcs n'arrivaie~t
pas à vendre les Gxcédents de IGurs produits vivri0rs sur le marché
d'..::]ssé.
, L0ur valeur personnella, ct l'utilisation de IGurs revùnus,
augment0 aussi 113 rôlo économique des fGml11es. On constate qU0 les hom-
mGS confi.:mt une partiù dG l'argent reçu du cacao à IGur épouse 1 lors--
qUè par l'organisation do son travail, la sobriété de S0S dépùnses ot de
de ses paroles, lrinvestissem~nt de sos économias, ùlle dOl~e confian-
CG à son mari. Ces cas rest0nt c0pendant rares ••• IGS hommes sn méfiont
sp~cialGm0nt de s f0h1mGs scoL1.risées ou ayant fait un séjour 8"1 villOr
Ils assurvnt alors los principalCls d~pùnses de la consommation fami-
lia10, tandis que 10s fommes S0 chargent de satisfaire aux pùtits be-
soins courants.
La croissanc0 rapide dG Yaoundé f l'évolution du rapport
homme/femme ct le statut de la majorité des migrantes contribuent aussi
à augmenter Iv rôle économique des fGrmndS 0n zonù urbaine.
(1) Ils pauv0nt variGr de l à 5.
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Dû nombrùuses f0mmos jeun0s ont un emploi à' Yaoundé : en
dffot, 5215~ (1) d0s f0mmos activas (13,5% des fummes) sont dos céli-
bataires de 20 à 24 ans. Parmi ,10s 1686 femmes actives (0n 1962) 3515%
(do plus de 15 ans) travaillent dans l~ secteur moderne j 34,5% dans le
sdct~ur artisanal traditionnul (marché, vente vin de palmG, bar ••• ) ct
31% dans le secteur agricolG. La majorité des vuuves, divorcées ou sé-
parê0s sont cultivatrices ou coml.lurçantGs : 57, 2~~ des vuuves travail-
hmt dans l' a~riculturc ut 51 j .3~.; dus divorcées <Jt séparées dans la rGS-
tauration et le comlnerce artisanals.
Le nombre total dG f0mmes ayant à Yaoundé un Grnploi dans 1,,:
s0cteur moderne reste fai bh~ (1129 en 1962). 1:t c-3pendant le potontie:)..
actif croît ch~que annéo. Los étudiantes se préparant à unG fonction
très qualifiéû s.mt de plus en plus nombreuses à Yaoundé : élèves du
technique (secr~tariatl cornmGrCG j santé) et étudiantes du l'~cole Nor-
m~lu dup~riuuru et des Facultés. illllûs r~pr~sûntaient eil 1963 25~ des
f0mmes de 15 à 19 ans (1 ù02). Pourvuus de diplômes, ellGS s'efforcent
d'occupor un ~mploi on retardant leur mariage.
L' influunce t3conomiqu0 dûs flJrnlileS n-: s'exerce pas s·.3ulomoni;
par leur activité professionnelle. Àch0tûusos tous les jours plus nom-
breuses, ellos influoncont lu production a6rico10 et industriGlle.
l:iGrnc si le mari donno fort puu d'argent à sa f0mrne (100 à 300 frs cha-
quo matin} , c'est 13110 qui achète l~s produits nécossairos à la conso~­
mation journalière (lt lus m,mus objc::ts destinés au Inéna~e.
(1) Parmi les fernlnes actives: l.Js célibateires r0prés,mtent
59,30% dos fommes qui travaillent dW1S 113 secteur public ct
sumi-public (emplois dG bureau! enseignement! santé)
66, 7~:; des fernlTIos qui travailLmt dans 1.3 COffiJnGrCO modorno ot les
transports.




L'évolution dIJ 1.1 demandû dJp0nd du niv0au dû via de chaque
m~na.gel mais aussi des habi tud.::ls ,llim.:mtair0s, de 1 ',mvironndment Gt
de l'0thnie d'origine. Nous avons par 0xomple constaté qU0 los fommes
dG hauts fonctionnair~s qui habitûnt dans d0s m0m8s quarti0rs rési-
dentiels, sur la frang~ du centre urbain, utilisdnt dos produits de
premièrv qualité, V0nus pa.rfois du li'rancû, consolilmdnt viande, froma-
gG ••• tissus de lux0 etc••• tandis que los f0mmos dG cadres moyons,
d'employés Gt d'ouvriurs, qui habit0nt dos quar~i0rs populairvs à
fort regroupvm0nt 0thniqu0 n'introduisûnt quv fort pvU de produits
tJxportês et usinés (sauf lûs V::;tûlill:mts) dans l0ur consolllmati ono ~nfil')
les femlilGs dG man00uvres, dv chôm~JUrs ût d' agricul tours qui habi t.mt
la zonu sub-urbaino, appelée ruralo, so nourrisSûnt d0s produits agri-
coles qu' ullûs cul. ti v8nt 0ll0s-mJmes et n,) font l5Uèr0 r ..mtrûr plus do
proùuits vxport§s 0t usinés dans l~ur ménaga quv lûs villa~00ises.
~nfin 10 pourc0ntage des r0V0nus masculins d0stinés à VûrS0r la compun-
sation matrimonia10 0St d'autant plus importdl1t 0n villo (Yaoundé) que
les jeun0s fillGS sont plus scolarisées et donc plus ùxig0anteso
L0 dév0loppom0nt dGS activités et de l'influence économique
des fommus ~3~ti, contribUG à élargir leur espac0 social. En ûffet
10 cha.mp géographiqu8 d'3 leurs échan~8s comfl1ûrciaux, dG leurs surfaces
cul tivées, d0 l'Jurs relations aVGC lu sacré, dû luurs relations socia-
les s'est oonsidérablûmant ét0ndu j en m0~G temps que s'organisait pour
tous les rurJ,ux un espaC0 soci:11 plus larg00 Il aide LJS femmes à
s'ouvrir sans cossa au changûmûnt , à acquJrir jugemont et sens du rc-
latif on m8m0 temps qu'à participer à la structuration de ces diffé-
rents ospac0s sociaux. L'action d8s r0sponsab18s do mouvom0nts fâmi-
nins, dos déput~s et consoillères municipales, de qU0lquus femmes, éli-
tes int01lectuGlles, etco •• timoignu do 10ur capacité à participer
clficacofl1ent à l'édification nationaloo
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• L0 dynamismo fal.Jinin ~uspocté.
L'influ'3ncû aconomiquû d0S f-JmlOùs '3éti .:m zone rurale, ct
à Yaoundé, sa r8sonc1nc~ sur l'évolution sociale n'cst plus à démontr0r.
~110 participù llon sûu10mont à fair0 ~clatùr les structur0s
socialùs tradi tiolli1011es !nais aUdsi à dOiill-Jr un souffle nouveau au dy-
na.mismo d'hier • ..i:llû fait, passer les )J,.âti d'une attitude d'accuGil
à une attitudG de conqu0te j l'intiovation, la pi:l.rticipation ot l'orga-
nisation sont aujourd'hui lùs principaux factùurs do cùtte r.3-naiss~l.::ù.
L..18 lùaders féminins tradi tionnellûs (Jt moddrncs sont los éléments qui
font naître dt ,juid8nt cette action, qu 'l.:llles t03ndùnt do plus en plus
à structurer (1). Hous les trouvons, ,..mtr'cl.utre~ à L~ t(3te do nombr0ux
group-JMJnts d'~ntr'~id0 ou coop~ratifs.
Mai s 18 dynarni sme féminin n' <Jst pas s:ws inquiétûr lJS hom-
mûs, ùssenticll~mùnt los §poux. Ainsi les villagùoises trop entrùpre-
nantes telles certainùs cheftainùs, sont· accusées dG vouloir prùndre
,
la place du ch0.3f. "Dans la L:5kié; dûpuis 1903-64, où l'implantation
générale des chGftaincs a ét.§ r..§alisé ~ il Y a beaucoup de tensions
entre les cheftaines 8t lûur chef dG villa;se", nous ont dit des Admi--
nistrat-Jurs dlubala". l.ionfiant l'ùncaclrÛMGl1t dJS villagl.3oisùs à l'une
d'entre 811es, colle-ci a dU r~pidem~nt bcaucoup d'autorité sur lGS
feffillJ0S ct In0mêparfois sur les homlnes. L8S ordres venant directcmdnt
dù la Suus-Préf8cturo, il y a parfois eu confusion. Los cheftaines
S0 croj,üont supJri.3ures au chûf, aVaiJllt tùndanc~ à prendrc sa place •••
Los cluftainù;:; sont aussi accusédS de beaucoup se romuGr, mais d..3n ne
rien fair~ dû positif pour l' ,§v,)lution du village.
"Dans la Lékié, les cheftain0s nIant rien fa.it pour la pro-
!n()tion des f-::lmmes. 311es se cont,:mtent dû transr.l·3ttre les ordros
du 30us-Préfüt ct du chef du villago pour lùur faire faire des
travdUX publics, dJbrous8agc dJs pist~s, ncttoyabù des sources.
l·Jais très rar~s sont cùlles qui ont fait n0ttoyer les cases-cui-
sLles, appris aux fl)mrn0S à dOüner régulièrem0nt à manger à Lmr
. "marJ. •••
(1) Ces observations ont ét5 faitùs en 1962-63 d~but 1904 ut 1966.
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Les hommes I3n concluent qu8 les fommes sont incapablos de
s'organiser sans leur intervontion. Pour biel1 des rJsponsables de
l'Administ:-:-ation, l'OFUC, branche féminino de l'Union Camerounais,;,
"va enfin donner aux femmes l'occasion de faire quelque chose de sé-
ri~ux pour leur p.romotion (parce qu'elle a été prise Gn main par des
homm8s). ,"
L'exp~rience de ces derliièros années au cours desquelles
l'influence des associations féminines a étd croissanta dans la région
Béti, et indirectement très grande pour uncl prise de conscience poli-
tiquG, a convaincu les hommes qU0 s'ils ne pren~iont pas en main la dy
narnique f'3minine l' équilibrù poli tique allait totalement Lmr échap-
p0r. S'ils a·... ccuGent les femmes d'incapacita, n'est-ce P,tS parce qt'.!il~
craignent 18 pouvoir contestataire et révolutionnaire féminin ?
~~n juin 1966, les ch-Jftù.incs de villages étai,mt remplacéo!;
par des pr8sidentûs de Comités de base d0 l'OFUC. Si les Béti sem-
blent souhaiter la promotion féminino, ils voulûnt en rester IGS
maitres et la mainte~ir dans les limites qu'ils lui ont- fixées : ag~i­
culture, -travaux ln.3nag-3rs, hygiéne de l'habitat, soins aux enfants,
am0nagem0nt de la caSé.
ilLe_ rôle premier da la femme, dit un group0 d'hommes de
Yaoundé est dcl s'occuper convenablement dû son ménage. Lus ho~­
mes sont méfiants de la pa.rticipation do 1:3. femme à la politiquo~
car elles n'ont pas una instruction qui leur permette de définir
oe qu'est la politique. Ils demandent qua les femmes ne prennent
pas dJ telles responsabilités qui pCuv8nt les amener hors de lour
foyer. ,."
~n ville, beaucoup de femmes dont l'intense activité sociale
ne cOlllaît guère de mesure, sont accusées par leur mari de bavardag'1.
do ne pènser qu'à S8 promener.
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L8 Gouvernoment et l.:ls hommes accusent globalement 18S f\3m-
mos do nOYQutùr et favoriser l'opposition politique. Les D.ftnocrates
n'auraient-ils p,'LS dU dUX 'Hùcti'.ms do 1964 (ou 1965), un pourcen-
tage important de voix, grâco à un mouvemont f~minin dont l'action
s' étùndai t à Y"aoundj et à une grande partie dd la r,§gion Béti.
Alors que les ci t::tdines 8t les rurales Bâti font l'.:.tppr,mtis,-·
sage do la maîtrise de leur milieu, par leur rJfloxion, leurs innova-
tions et l'organisation de lours activitJs, elles aspirdnt à des rap-
ports socidux nOUVdaux aVdC l\3ur mari, aVJC 18 groupa masculin •••
Nais pou prêts à supporter l'ins5curité que c~éùrait un\3 telle r8volu-
tion, à voir réduire l,.mr supâriori té, les hommùs ont plutôt tondan-
ce ~ freiner cette renaissance, à faire obstacle à la r8alisation d:~n
êquilibre social basa sur des l'apports renouvùlés de r,jciproci té et
de coopdration.
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III - DES ASSOCIATIONS ll'~J\iININES A TmmAi1CE ECOlifOl'iIHHf.iE lilT SOCIALE.
Inspirées par des structures anciùnnes et sans cesse adap--
tées aux besoins, les associations f8minines se sont considérablement
développées dans le Centre-3ud Cam0roun depuis l'indépendance.
La principale caract~ristique de ce mode associatif est la
coexistence de comportements et d'activités coutumiers et novateurs.
Tandis que les premières, source d'une fécondité perdue ou en r8gres-
sion, sont poursuivies dans la clandvstinité, les secondes sont rda-
li sées en plein jour et officiellement reconnues. Les initiées des
rituels traditionnels agalement adeptes des confréries r01igieuses
espèrent par leur seconde participation augmenter une fécondit~ qu'el-
les voudr~ient plus large i c'est-à-dire nd rdsidant plus seulemen",
dans le nombre des enfants, l'abondance des récoltes, l'alimentation
de la famille dUl·~ mari et de ses amis j mais faisant appel à des connais--
sances et dèS capacit~s nouvelles exie8es par l'8volution do l'écono-
mie, du mode de vie, 0t par l'élargissement de l'espace social •••
C'est la raison pour laquelle les femmes .3éti souhaitent recevoir des
confréries religi0uses ct des mouvements d'action catholique (JACF,
AClt') , une formation n'3cessaire à leurs nouvelles activités. Le succès
de la JACF et de l'ACF ne vient-il pas de Cè qu'elles offrent cette
possibilita de formation humaine à leurs membres comme aux autres fem-
mes du villago où sont implantées lèS équipes. L'Animation rurale qui
essaye également de susciter l'association ontre les villageoises pour
les travaux des champs et l'entretien du village répond en partie à
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uno aspiration générale. Mais en 1966 les résultats étaient encore
très faibles, la formation dispensée aux femmes étant encore trop
limitée 8t insuffisamment adaptée à la situation villageoise.Cepen-
dant la volonté collectiva des villages d' amélio:!.'er leur sort 1 plus
efficace que les interventions e~térieures, ont suscité de nombrel~~
groupes d'entr'aide 5conomique et social,) dans les villages (1).
Les citadines égall3ment s()uciouses de solidarité, d'inté-
gration à la vie urbaine, ct de promotion sociale ont dév1310ppé les
nombreuses associations dont certaines existaient à la vaille de llin-
dépondan~G. A la différence des groupes fâminins de type t~dditio~lllels
l'egroupant 0. Yaoundé les femrnelJ ou :;'es familles de même ethnie, r;\:w
associations so~t caractérisées par la mul tiplici té de leurs acti,,-j. tés
ln globalitj de leurs objectifs. Les nouvelles citadines souvent déso-
rientéGs par l'hétérogénéité du mili\3u urbain, l'isolement, l'irnpo~c·­
tance de l' \.mvironnement 1 la variation des rythm0s, les diffic1Xl'~ér
matériGlles, ch0rchent clans ces groupes "une communauté locale de
sub~titutionl!. Lorsqu.e, par leurs associations, les femmes ont réa~i­
sê 10ur intégration sociale, économique et culturelle, elles cr~ent
diautrcE groupes dont le but est d'aider les adhérentes à agir sur le
devonir de la ~ociété globale
totale dE gl'OUp,3 ±:~mj_nil) .•
leu~ 6volution r~vélant la démarche
Jusqu'G~ juin 1966, époque où ceD groupements furent dis-
sous su.r ordre du gouvernement, ils s'étdlldaient à de nombreux quar··
tiers do Yaoundé; aux principn18s villes et à quelques secteurs ra--
raux du Sud-Cameroun. La dynamique féminine était alors guidéG( 2) p.lr L~C:
nombre~{ chefs de file, dos femmGs exerçant leur capacité d'innovatio~
d'adaptation dt d'organisation, à travors l'animation de ces associa·,
tions.
(l)tontinoco~roLlpas de cotisations, SGcours dans los difficultés




Les femmes Béti ont toujours GU l~urs chefs de file, fem-
m~s mises vn vedette par des activités et des attitudes qui leur pro-
curaient prestige et autorita. Leur nombrG a considérablement aug-
m8nté avec la diversification des fonctions f.jminines en villt3, com-
me au village.
La qualité fondamentale, qui assure à la femme le respect
de son mari, dG son 8ntourage, sa renommae future, est sa fécondité
Gn g6û8ral 1 signe d'abondance et de richesse pour la famille; la
benia binga est cette 8pouse accompli~ dont les activités sont avant
tout cr§atrices d~ prestige pour son mari. D'autros qualitas as~urer-t
aux femmes respcct et renommac : leur savoir médical (1) et leurs capa-
cités d'entrûr en relation ou de manipul~r le sacré (2).
Des qualit~s de type moderne, tourn0cs'vcrs le ,dovcloppement
5conorniguc uu l'évolution sociale, confèrent également aux femmes
respect, confiance et autorité de leur t3ntourage : esprit d'initiative?
capacité d'organisation, dévouement au groupe, réussite dans l'8duca-'
tion des enfants ••• Ces critères, source d'une fécondité nouvelle,
sont également considérées comme un enrichissement pour le groupe
qui en banéficiera•
• Leaders traditionnelles.
Cas femmes particulièrement valorisées par les anciens ont
conservé leur place dans la vie de la famille et du village.
Uyia-Dz:.ll ou "i;lèrG de village" souvent choisie pour sa position sociale
(elle est la première femme du chef de famille, du chef de village ou
d'un notable en vue) est la conseillère de la famille étenduc,le nda bot~
(1) les guérisseuses, les matrones.
(2) les femmes-devins, magiciennes, prGtresses.
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Consultée par les homm8s et les femmes en matière d.a vie conjugale,
d1âducation dos enfants, d'agriculture, de choi~d'un conjoint, elle
règle aussi les différents palabres. ~lle est considérée par de nombreu-
ses fammes du village comme unt3 parente à laquelle elles sont très atta-·
ch0es, souvent plus qu'à leur mère, car autrefois c'est à e~le qu'était
confiée ~l) l'0ducation·des petites filles (2). Des femmes Bton se sou-
viennent encore de celle qui fut 10ur éducatrice et leur seconde mère,
ayant "appris par SGS soins commant accomplir leurs devoirs sociaux et
matériels envers les vieux, leur Jpoux futur, et leurs enfants •••
L'ekomba, "l'ordolmatrice ll de la maison, ost là première femmd d'un
polygame. Llâge et l'ancienneté la portent au premier échelon social.
jlle est considérée comme l~ fondatrice du village créé p~r son mari
et peut devenir un jour liJ.ria Dzal. Sa situation ganéralemûnt plus sta·-,
ble que celle des autres femmes lui permet d'acqu0rir sûreté d'elle-même
et autorité. Elle est la seule parmi ses C03pouses à pouvoir 0tre mariée
roligiauseml.mt.
Au sein du m5nage polygamû, elle a toutes les charges qui
comptùnt, distribue l~ nourriture achetée par le mari, nourrit, habil-
le et éduque les enfémts de ses coépouses. On la consulte pour tout co
qui so fait dl important dans la mai son : réception dl un invité, cérémonie,
etc ••• Lorsque ses coépouses veulent se déplacer; elle seule - en llab-
semce de son mari - P'.JUt leur en donner 11 autorisation. Elle. est en quel-
que sorte la déléguJe de son mari, sa 'représentantd et fait partie du
'conseil dd famille.
de l!OFUC
L8S cheftaines de village - et mai~tenant les prSsidentes
ont souvent été choisies parmi les bikomba.
(1) parce qu '·-3111.3 était considérée COm1l18 la mailleure mdnagère.
(2) dès l'3,g0 de six ans.
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Les b~nia binga, femmes d'un certain âge, ont démontré, par leur f8-
condité, leur axpérionco ut leur d8vouument, qu'elles ont V8CU pour le
bi0n de 10ur fClInillu d'adoption 0t des femmGs du village. Leurs res-
ponsabilités au soin du groupe féminin s'étendent au nda-bot, parfois
au village•.,::1108 tra.nchent les palabres entre fummes, entre époux, 0n-
tre hommes, donnent des conseils aux j0unes, cherchent des épouses aux
hommes; etc ••• ~lles sont souvont choisies par 10s femmes du village
comme chef de file : ch0ftaine, commissair0 s assesseur, responsable
d'équipe d'une confr~rio religi0use, conseillère dans les associations
d'entriaide. ~llos sont aussi l~s initiatrices de ces groupes sponta-
nés rlf~mtr't1ide, d0 cotisation, de travQux Gn commun.
La ntôbo u.kan "celle qui s' .lSS00i t à côté" est la femme de confiance-~~------ , ,
do l 1 époux. Elle l'u.ccomp,tgne en voyage, r0çoi t avac lui les étrangers
de passage. J~n de nombreuses circonstances son mari lui demande cons0il.
Un la considère comm0 la plus intelligente; la plus ouverte, la plus
avisée des ~pouses. D0S responsabilités lui sont confiées. Elle exerce
p.lr là une grande influence sur la famille de son mari. novatrice 1 son
action dans los groupes modernistes, porte souvent sur l'adaptation de
la coopération féœinine à ll~volution actuelle de l'8conomie et de la
vie sociale.
LGS matrones Gt les ~u~risseuses.
---- -~----"-----. jouent un rôL:l important dans le vil-
Inge; mais elles n'ont pas de r0sponsabilité dans les associations.
Elles so situent en gdnéral on marge de ces groupes organisés. Leur cli-
...mtèlo est très nombreuse • .30 à 50~~ des femme s Eton et r:Ianguisa, 80 à
90~~ des J.1v,Hé de la région d'Esse, se font suivre par la matrone pendant
leur grossesse et leur accouchement. Les Beno ot les Enoah, les mieux
desservies en implantations sanitaires préfèrent aller au dispensaire;
seules 20 à 40~~, isolées dans des zones moins favorisées accouchant au
village. La plus grande partie des femmes stériles ou dont les onfants
meurent à la naissance, placent leur confiance dans les guérisseurs et
guérisseuses s porsonnes souvent très âgées. Il est difficile de séparor
la fonction de guérisseuse de delle de devin-magicienne ; ellos sont
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souvent liéos. Cela c~plique le succès des matrones ct des guérisseuses
qui unissent la technique au sacré, au cours de manipulations, de paroles,
~t d8 cér§moniGs qui accoll1p.J.gnent leurs tr:1itements.
L'ex0mple de l\larie Ndzesse, guérisseuse, i'1n.nguisa d'.J:bogo,
chez les Nvog Ambas Mog, commente cette double activita.
"14arie lfdzesse, V8uve (1) de 50 ans, soigne les femmes sté-
riles aV0C des lav~mGnts et dos boissons d'écorces et do f0uilles.
'~llo a paYd son pouvoir chez un~ vieille fèmmo. '.I!llle peut le com-
muniquer à frais dl argent : 5000 frs un pou18t blcLl1c, un~ chèvre
et une choso socrète qU~811e n8 dévoile qu'à l'int8ressée, qui doit
avoir au moins 35 ans. "nIe soigne i'lUssi les vers chez las adul t<Js
ct n'anvoie son trait0mont que par des perSOill1eS âgées, jamais par
des jeunes filles.
llille fait payer l~ début de son traitement de 50 à 100 fr8
et exige des témoignages de reconnaiSsance constants. Les 50 frs
sont "bi tsutsuma", un moycn pour comEldncer le trai tem,mt • ~lle dit
ne pas vouloir se faire payer, lO::l.is aj •.mte que le malade doit
lise souvenir d 1 ·311e" (par des cade.:mx)." (2).
Les f0mmos-devins et milgicienn8s exercent encore chez les M,,'l.nguisa,
les lilvêlé ,~t dans quelqu~s tribus .i:ton, une influence considérable. El-
les utilisent 0t m:1nipuLmt 11~VU, cette puissance du mal d3poséo en
tout homme, IdS manes d.3s ancStr0s et des esprits maldéfinis. Les prin-
cipales armes des ma~iciennes sJmblent 0tre la mal~diction, l'envoûte-
m0nt des petites filles et 11'Jmpoisonnom8nt d8S .mfants Gt dèS adultes.
,
Le plus souvent rejctaes de la société, ~lles mettent les moyens que
leur donne leur puissance au servic~ du wal.~110s inspirent des craintes
incessantes aux jeunes femmes et [l.UX mèros dos pJti t\:s filles.
(1) Elles sont aussi bien Vduves que m:1ri0es.
(2) Informatrice : M. Agnès Atangana, Saa, qui a elle-même r0cueilli CJS
r0nseignements de 1:1 bouche de l'intJressée (1966)
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~uolqu8s-unes ~gissGnt pour 18 bien de la société et sont reconnu0s
comlllo t011es. L'un0 d'entre ellos, très renommée d~ns sa région pour
ses capacités m~dicales et ma~iques, attire ch0z elle modernistes et
conservateurs. C:est une thnguisa, veuve, de 50 ans onviron. On l'appel-
le "sorcière IJtoml3". :ü:llloJ explique elll3-mômo la fonction sa fonction,
comme l'exercice d'une madecine.
"Thérèso a hérité son pouvoir do gU8r~son dG son pèro (lui-m3me l'a-
v~it h6rit~ des fantômes (les mânes) alors qu'elle était jeune fil-
10. BIle ne commença à soigner qu'à son aGo mûr (30 ans, vers 1946),
après l~ mort de son m~ri.
Son nom chrétien vidnt du ca qu'elle a suivi le cat~chismD
à la mission catholi~ue pendant plusieurs années et a été bpptisée
après la mort do sos parents.
Elle d ~sensorcolle, d8livre des espri ts 1 soign\3 l.:L stérilité
des femmes et du sol, d~couvre 18S caUS0S socrètes des maladies,
protège contre les malheurs, peut rendre les gens heureux, etc •••
~nfin dlle soigne toUtdS sortes da maladies.
Elle a le pouvoir d'aborder 1138 esprits (revonants), sur-
tout coux de sos ancêtres. ~lle va 10s voir en for~t. Cd sont ces
ddrniers qui lui donn~nt los romèdes nécessaires pour n'importe
quelle maladie. ~llc a un lieu de rendez-vous avec eux. ~llG peut
leur demander les fruits de la t~rre, et d'après olle, Cd sont eux
qui permettdnt les bonaes rJcoltos.
Ses consultJ.tions SGnt à VUù (1) ou par toucher, et le
di:::'~l1ostic confirmé par 113s esprits. COI.lme remède, 1.3110 emploicl
d0s Gcorces, des feuilles d1arbres, des herbes, dos oignons, etc ••
~llo les f~it bJire uun instille las remèdes dans les yeux, le nez
ou les oreilles, à l' ~1ide dt:! cornets servant d0 compt.J-gouttos.
1110 incise, f~it des frictions , donne dos lavemel1tK. Elle pout,
on ml~ttant quolqucls ~outtGS d·J rcmède dans IdS yeux de quoIqu'un, .
lui p0rmdttre de voir lùs esprits (2)
Si on ne veut pas Sè soigner, ses esprits 10 lui disent
ct ello arr8te le tr~itemont.
Par ailleurs, elle pout d0tourner un m~lheur social, comme
l~ foudro, la. faim ane 6pid~mie, etc •••
(1) "';1113 nous r8garde, nd nous ddmande pas do quoi on souffre. "::110
dit simpldment dG qui vient le mal. Parsois, sans qu'on le lui
~i indiqué ello touche l'endroit où l'on a mal I3t donne le
rJmèdl3.
(2) même fait observé chez los 1wélé.
mais sa
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>Jan tr ..:Ü tement e st payant ~ en arg,mt ou en travai l manuol.
Ce qui lui ::.l permis de se faire construire un h~Lmeau pour loger
S0S malades, c'est presque un hôpital. Trois bars (un à Saa et
deux dans des villages) et une boutique à Nkolkosse, lui ont ainsi
~t~ construits. ~lle reçoit aussi des étoffes~ des haches, divers
outils pnur les labours.
Th~rèse habiti? loin en for3t, mais on a fait unu route qui
va jusqu'à son village. ~lle a un' énorme succès et peut héberger
jusqu'à 50 ma.~lades dans son village, mûme lus hauts et moyens
fonctionnaire_s de Saa. 'l'outes las f0mm8s st.3rilGs viennent 1::1 voir
et beéiUcoup de mèrGs lui amèn,mt l..~urs enfants •••
Elle cherchG SGulG les remèdes, et les fait ensuite tr~ns­
porter par IGS malades jusqu'à son village. Les remèdes ne sont
propres à aucune mal~die ; ils les traitent toutes Sdns exception
et donnent la plupart du tomps de bOllS résultats.Personne ne meurt
à son dispensaire.
Thérèse N. nG pourrait IG6uer son pouvoir d0 guérisseuse
qu'à une seule p0rsonne qu'elle i.:l.ur:üt choisie (1) ; mais elle
est incap·).ble d'initier d'autres perso.mos à sa. profossion••• "(2).
Le cas de 1.;VOgO, uno fenuno-n.evin, considclrée COl.lmO uno .1Il:lgicienne est
un peu différent • ..il l le est ·§g.:üement M:ln5uisa et vi t chez son frère, dallS
le village d' :~ka.lan IVlinku. <';' est uno veuve très :l~.30. ~lle r.:l.Conte ses
~ctivit~s à notre informàtrice.
"l:Ivogo raçut son pouvoir de ses onclos m:lternels
belle-famille jalouse de son bonheur 1.-1. r,;ndi t aveugle.
1.'hintoï1i1l1t, :~lla prjvoi t tout événemùnt, proph.jtise. Pour
celà, elle se sert d'une pJtite m~rmite en terre r0mplie d'eau et
de la moiti0 de deux bouts de sissongu j0unes (3). Si les bourgeons
Sd s3p~rent, ~lle dit que l'événcm0nt aura lieu. S'ils restent col-
lés, c1est que 1:1. chose n'::1ura p3.S lieu. Parfois ellJ peut dire
l'inverse, selon la signification qU'011a d donné à chaque posi-
tion des bouts de si~songo.
(1) Son pèr~ lui av~it dit de léguer son pouv0ir à son frère (très jeu~
ne à la mort du père) Gt qu'elle aurait 0nsuite un fils. Pour une
r~ison qu'on ignore, elle ne l'a pas fait. ~lle avait déja une fille.
(2) Informatrice, M. A. Até.mgana, l'langui sa.
(3) La partie qui r0ste lorsqu'on ::1 ûnlGv8 les feuilles de la tâte,
mison en Ati.
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.&110 p0ut rendra 188 g~ns heureux, 8n leur frôlant la f3.ce
contrè l~ sionno et en utilisant dds paroles qui lui sont propres.
J~lle est en quelque sorte la protectrice du village, dont
el10 voit les év~nements secrets et futurs. ~lle en est aussi la
conseillère.
Elle peut à cert~ines conditions (par ex. la fidélit~) léguer
son pouvoir à n'importe qui lui plaît, mêm8 vn dehors de sa famille.
Elle 1113 domande rien, mnis reçoit tous les cadeaux qu'on
veut bien lui offrir. ~lle est alors plus g~néreuse dans ses mani·~
puLl.tions et ses prddictions. i~lü.is ceux qui no Jfeuvent rien donne-·:,
sont quand Jn8m-: reçus"(l)
Les prêtresses sunt des femmes âgées gue des spécL:.listes ont initiées
à la direction d'un rituel dont vlles ordonnent les différentes c6rémonios •
.:i:lles ont souvent l' ini tLLti ve du ri te. Hous ne savons rien sur les fone·-
tians actuelles des pr0tresses et leurs relations avec les autres me~
bres de l'aken, association do mingengan (2) ou avec les membres des
autres groupes féminins trCl-di tionnels, tels ceux qui l-)pratiquent l.,;s ri"
tuels de f~condité du sol.
• Leaders modernes.
Do nombreuses leaders modernistes suscitées par la coloni-
.sation ot l'implantation missionnaire chrétienne continuent égalemunt
à so multiplier, créant dos groupes religieux (los confréries, la Légion
de 14arie), des mouvcm8nts confessionnels de jaunos (JACF,ACF), une coo-
p~ration et une entr'aide entre les femmes du vill~ge•••
Les chùfs de file des associations aux finalités économiquos~
sociales ct politiques, guident aujourd'hui (on 1966) des groupes forte··
ment structurés. L~ division des responsabilités et leur hiérarchie ont
multiplié leurs aidos.
(1) Inf. N. A. Atangana, Manguisa.
(2) femmes détontrices d'engins de sûreté a~ant lu pouvoir dd poser des
interdits sous forme de symbole de p~rticipation, représentée par
des végétaux, une corne ou des objets appartenant au panier d; ini ti;~tj f)Yl.
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1ûs cheft:.Ünes. 1t3s ch~ft:.ünes, instauréJs pûu avant l' indépvndance
p~r un Sous-Préfet, n'ont été Gt~blies sur l'ensemblv de l'ancien
Nyong-et-Sannga (r86ion Béti) qu'vn 1963-64). L'Administration les consi-
dérant comme des intermadiaires chnrgéûs d0 transmattre aux f;.;Jmml3s les
ordres déj~ communiqués pur le chef dG village. 1a cheftaine avait dctns
10 villngl3 la direction des activités collectivùs réserv~üs aux f8mmes :
accueil des étrangvrs, des pûrsonnes officielles, dtC ••• ~lle était char-
gée d'orgctniser à leur int~ntion : défilés, d,mses, repas, nettoyage
des pistes, etc •••
Les cri tèrGs du choi s de ces responsables étaient basés; SUI'
leur "expériûnce ~gricole et familiale, leur dévouen1ùnt pour 18 village,
lùurs cap'lci tés à conduire le t,;roupe dt "à par18r pour lui", enfin sur
leur impartLl.1i té à juger lGS problèm0s de L1 collectivi té.
"On Cl. vu qU..:3 j.:l n'étais intimid88 par personne. De plus, mon
m.1.ri étant en discussion ~v~c un homme pour d.eux pieds de cac~o, on
m'avait appelée co~ne tamoin. J'ai d.it que je ne connaissais pns
CdS pieds, qu'ils ét~iGnt à l'advùrsaire. C.:llà ~ plus à tout le
monde ct on m'a nommée", racontû unG cheftaine k'Lnguisa.
"J'agis d:.lns le village comme si j'avais un fils ici. Je
m'occupe des autres femml3s et des enfants. C'est pour celà que
l'on mla choisie", explique une chLlft3.inû 1:ton (MékimJbodo r)
rrrès vi te las plus dyn~~miquès s' intéressèr..mt aux .1.ctivi tés
qui rjpondaiùnt auX principaux problèmes rencontrés par les villagùoisùs:
org'::l.llis.:ltion du travail par petites équipes, nfin dG gagner du tûmps ct
dl augm\.,mter 1:0. production - rassdmblem~nt dos économies pour répondre
aux besoins sans ceSS8 croissants dû la fümme et dû SGS enfants - 8du-
cation sanitairo des mères, afin de frein0r la mortalité infantile, les
apidémies, etc••• L'ardeur dos chcft~ines, considér~e p:1.r 103 Gouv8r-
nemünt commû peu rent3.ble pour l'évolution féminine, fut suspendue en
huin 1966. ~~llJS fur~nt toutes rdmplaçées par des responsables de cel-
lules, nommées par l'Union Camûrounaise.
Bion quo los rûsultQ.ts.nü soic:mt pQ.s'les mêmes dans:.toutes
las régions~ le bilQ.n de leur action paraît cependant très positif.
Les cheftQ.ines Q.vaient en gén~ral unG grande autorité sur les villageoi-
SGS et les hommes les respectaient. ~lles p~rticipaiünt au Conseil du
village. Les femmes prenaient l'habitude de venir les voir chaque fois
que quoIque chose n'allait pas dQ.ns leur foyer. illlles sont devenues des
conseillères et des juges i la pression qu'elles exerçai8nt sur les few~
mes du village, par l'intermédiaire de leurs Q.djoints, étQ.nt accept~e
commo un moyen de promotion personnelle et d ' .3volution collective.
IIJ'ai fait trois réunions, où j'cü appris aux femmes à lQ.v3r
les chaises, la vaisselle et les m~rmites tout de suite après le
r0pas, à servir à table l à faire le lit, à nettoyer leur cuisine
et leur cour r6gulièremùnt, explique une cheftaine d'un des quartiers
dG llJ"sen 1;10!lduga, chez les l·UU1euisa.
Jo leur ai expliqué la nécessité de s'organiser pour le tr~­
vu.il des champs, afin de revenir plus tôt à lu. maison. Je veille
à lu. propreté des sources du village ct à l'81oignGment des fumiers.
J'~i demandé aux hommes de faire des W.C. Ils ont commencé. Sur ma
requ3te le chof a fL"tit ripn.rer la route qui était impraticable.
LGS femmes m'obéissent. Tous les 15 jours je passe chez chacune
d'elles. Si l'une ou l'u.utre refuse do suivre mon conseil, au bout
de quatre fois je porte plainto chez le chef. Il
Is0160s ou unies ces ch0fs de fila ont ou sur.~lour village:
pL"trfois sur leur zone othnique, uno influence économiquo et sociale
qui a favorisé l'évolution des structures. De nombreux groupes de tra-
vail aGricolo, d'0ntr'aidc, de cotisation0 en n~ture ou en argent sont
nés de leur initiativo.
l''routes les femmes du villago tr.:.Lvnillont m::üntenant en
dquipes de 3 àà 10 personnos. Je los ai ainsi aidas à se groupGr,
parce qu'il est bon de se réunir en un m3m.:l coeur, de cultiver
l'amour fraternel ct pour trL"tvailler moins longtemps, pu.rfois pour
avoir d0s chu.mps plus gr~nds et dos récoltas plus abondantes, ra-
conte PangrQ.s, la choftaine de ],10kiml3bodo L
Gràace à celà los récoltes ont presque doubl~, surtout en
arachide. l'Jous 3.vons pu cultiver do nouveaux produits, comme les
concombres. L'aliment3.tion est maillourû ct nous vendons quelques
produits. Cclà nous donne un peu plus d'argent pour envoyer les
enf.:ults à l'école, pour s' h:.:.biller et p3.yer les remèdes ou le dis-·
p-::nsaire."
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D~s initi~tivcs sont décidées collüctivem8nt par les cheftaines puis
mises 0n place. Ainsi :
"lDn 1962-63, sur le marchG de Sa.:l. et les marchés p~riodiquGs
de l'ar:condissem,mt, les prix des produits vivriers sont règlementés?
pour permettre d1écouler toutes les marchandises et pour donner aux
acheteuses ayant de faibles moyens la possibilité de satisfaire
leurs besoins.
En 1965, 10 cheftaines d'un crolton de l'arrondissement de
Saa décidaient de ramasser l'impôt que les chefs de village n'ar-
rivaient pas' à obtenir des hommes. etc •••
Dans le même arrondissement, entre 1963 et 1966 le Sous-
Préfet a rassemblé plusieurs fois (en principe tous les mois) les chef-
taines pour savoir ce qui n'allait pas dans les villages et pour cher-
cher avec elles les améliorations possibles.
La structure d'animation féminine organisée par la cheftaino
est très développée, chaque cheftaine se fait aider par de nombreuses
adjointes, dont le rôle définit leur place dans la structure et leur
autorité:
une "représentante" ou "é..djointe" seconde la cheftaine et
la remplace pendant ses absences.
deux ou trois "assesseurs", selon la taille des villages,
règlent les petits palabres entre les femmes.
une "police" ou "soldat" annonce dans cha;que quartier du
village les réunions et toutes les activités collectives.
une "commandante" ou "commissaire" (fulus) va chercher les
femmes (ou les hommes) qui étaient convoqués par le chef de village
et ne s~ èo~~ ~â~licées (1).
nhacune de ces aides est choisie parmi les femmes bien
intégrées dans le village, marièes et mères de famille, ou veuves dé-
vouées aux enfants et aux femmes du village. Leur rôle leur confère
(l)"Jlassiste au Conseil du village. On me demande mon avis pour une
affaire grave", dit la commi ssaire de r.1ékimébodo l (femme du chef
de village).
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une grande sûreté d'elles-mêmes. La discipline tient une place impor-
tante dans l'exercice de leur fOllction i pendant les réunions, la com-
mandante ou une police se lève à chaque instant pour faire taire les
bavardes qui chuchotent, ou pour couper l'orateur, utilisant à interval·,·
les ré~liers un sifflet, symbolu de sa fonction.
Par son influence novatrice, la cheftaine a donné une place
nouvelle aux femmes dans le village, bien qu'elle ait été utilisée corr.-
l'intermédiaire entre les femmes et le chef ou l'administration. ~lle a
souvent aidé les femmes à prendre conscience de leurs rôles dans la
famille et dans le village, à devenir des agents actifs de l'évolution
qui s'opère même dans les villages les plus retirés et les plus hostiles
au chélni~ement.
L~~.onsables rles associations. Les responsables des groupes dl en·-
tr'aide , de cotisations, et des grandes associations nées en ville,
sont choisies parmi les benia binga • Ces femmes intelligentes, actives
et dévouées au groupe sont également choisies selon des critères anciens-
Mais les responsabilités qui requièrent des compétences de type moderne
sont attribuées à des jeunes femmes ayant été quelques années à l'éco10
primaireo
Celle qui détient le plus haut pouvoir ost souvent appeléd
"présidente". ii:lle a généralement fondé le groupe. C'est une analphabète.
Ses capacités d'intelligence, de commandement et d'organisation sont
considérées comme essentielles. Dans les associations urbaines aux fonc-·
tions multiples, elle est aidée de nombreuses collaboratrices: une ou
deux vice-présidentes, une trésorière, une ou deux secrétaires, des
conseillères (une par sous-section), femmes âgées répondant du nnam(l),
des"polices" chargée~ dû transmettre les ordres et de maintenir la dis-




L'âge et le statut n'ont d'importance qU0 pour les plus hautes fonctions.
La secrétaire est une jeune fille scolarisée. C'est elle qui fait les
compte.·-rendus des activi tés l souvent pris en double par un jeune horr':'
me, pour éviter toute erreur. Son rôle ~st très valorisé.
Les leaders qui joignent aux compétences traditionnelles
des connaissances modernes l t011e que la connaissance du français, sont
celles qui détiennent le maximum de prestige et d'influence. Elles re-
présentent pour le village ou leur quartier le type idéal que lion
essaye d'adopter, mêm~ si on le critique ouvertement.
Les responsables des groupes ethniques ou d'~ntr'aidet de
faible importance l sont surtout des guides et des conseillères. Elles
organisent des systèmes d'entr'aide et de coopération (comme le grou-
pement de leurs produits pour la vente) ••• puis règlent les palabres qui
surgissent entre les membres • .ii:nfin ~lles réunissent les membres d' asso··
ciation pour des cérémonios comme les f0tes ou les deutls.
Les responsables des mouvements cath~liques de jeunesse ou d'adultes
(JACF, ACF)
Nous 110 parlerons ici quo des responsables féminines des
mouvements dG jeunasse ruraux. Cc sont des militantes désirant parti-
ciper à U110 ré-volution do la vie familiale et villageoise dans sa glo-
balité. Leur but n'est pas seulement d'agir sur les maux, mais aussi de
réfléchir sur les causes des comportements, dans toutes les circonstanoes
de la vie familiale. 1i:lles amènent par là 10 groupe à changer progres-
sivement les attitudes mentales et les comportements qui freinent l'évo-
tion du village.
Les responsables Jacistes sont en principe des jeunes fil-
les lJt les responsables ACF (1), des femmes mariées dont les mari s
(1) Action Catholique des Foyers.
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particip~nt au mGme mouvement. Leur marginalité r0nd difficile leur
intégration à la vie du village. J~j.los sont souvent observées avec bGau-
coup dG méfiance, mais aussi avec beaucoup dl intérêt, Gt finalem,mt
avec admiration, Car leur désintéressement, leur opiniâtreté dans la
poursuito d'uno évolution globale et los résultats concrets qu'elles ob-
tiennent, sert la cause publique. Leur souci de participer à l'évolu-
tion des individus 0t de la société vi lL1GGoise, les moyens et IGS mé-
thodes qu'elles emploient, semblent conduire cos responsables à être
les leaders les plus aptes à guider uno mutation profonde da la vic
familiale.
Dans les régions isolées il semble que les responsables
aient rèalisé un certain syncrétisme entre la JACF et l'organisation
semi-traditionnelle du village. Le ~roupG dG Mveng-Menguémé en offre
l'exemple en 1963 : composé de ména~es, n'at-il pas reconstitué par
quartier une nouvelle structure villageoise, où les rôles des généra-
tions sont inversées. Les jJunos responsables jacistes organisent les
activités tournées vers le développement. Ils se comportent envers los
vieux s,...ns respoct et les commandent. Uno responsable féminine JAC,
la l' pr3sidento", s'occupe dos femmes : elle ost sGcondée par une vice-
présidente et uno "maire", et organise travaux agricoles en commun,
entr' aide et hygiè110 collectif. 80n autorité est si grande qu '.ëlle
a supplanté la cheftaine, un<.3 femme âgée, qui a dû s'effacer devant
l'autorité du nouveau leader.
2) Les i{rOUpes à fonction économique, mais à but sociaL
LGS exigences d'un programme journalier très chargé, liées
au besoin de produir8 davantage pour éméliorer la nourriture et d'aug-
menter les revonus, ont conduit les femmes à s'organiser pour agir
plus vite. Le désir de ne pas r0ster solitaires, les habitudes de vie
collective, autant quo le sentiment do lour faiblGsse et de leur insé-
curité ont augmenté ce büsoin d'a~ir avec d'autres.
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Heprenant 1-=lS habitudes anci0nnes 7 les femmes dl un poly-
gamo, ou d'un0 m3me famille (nda-bot), font ensemble los travaux agri-
coles ; des grou~es d'antr1aide s'organisent comme autrefois, entre
femmes de mêmes groupes d'âge, ou de m0me orogine clanique elles sc
r,mdent des services, échangent d0s produits, font (msemble une Il société
de richesse." Les ~roupes d'amies, au sein d'un même village, semblent
~tre parmi ceux qui remplissent le maximum de fonctions ct favorisent
l'épanouissemJnt de la femme et son intégration sociale.
'l'O'l+t "ln répondant à des besoins socio-éconowiquGs n§s de
l'oriJntation actuelle de la société, ces groupes assurent à leurs me~­
bres un "r0nforccm,mt vi tal", en augmentant leurs chances de maîtriser
leur milieu, d'entrer dans le courant actuel du développement.
• Les sociétés de richesse ou Associations de cotisations.
Los sociétés de richesse sont nées avec le développement
des marchés périodiques ct la naissance de nouveaux besoins chez les
ruraux. ~lles représentent une entr'aido permettant à leurs partici-
pant0s de satisfaire des b0soins dont le coût est élevé. :nles n'ont
aucunement comme conséquence de développer l'économie, comme chez les
Bamil~ké7 ni m6me d1aider leurs membros à thésauriser.
L~s formes dû cotisations varient :
- des associations "de cotisations en argent'I ou ".ii:susan".
Gos tontines ont un grand succès. Chaqu~ famille a plusieurs
équipes, qui peuvent 0tr8 mixtes, comltM chez les j;Janguisa, wais elles
sont lu plus souvent divisées selon los sexes. Chaque fdmmo reçoit à
tour d\J rôle une somme plus ou moins élevée que lui versent l...:ls autros
membres, lors d'une joyeysc réunion qui a généralJment lieu le dimancho,
une ou deux fois par mois ; à cett8 occasion les femmes dansent, chan-
tent et partag8nt (parfois) un repas •
Certaines do ces associations fonctionnent comme une caisse
d'épargne. Les adhérentes versent régulièrement sur un carnet.
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Vhacune ruprenant à la fin de 1,' <.-muée la somme totall;:) qu' ullo a versée.
La caisse peut faire des prêts avec intér3ts, ceux-ci ser-
vant à payer los soins d'un malade sans r0ssources, à couvrir les dot-
t~s d'un m8mbre plus pauvre qua 10s autres, à organiser un0 f0tu. Ces
tontines sont souvent familiales.
Voyons d.~ux exemples :
Association des filles Mvog Ndzom, Manguisa.
"DèS femmes do tous âges y particip0nt j8unes, adultes,
vi8illes, pourvu qu 1 ûllcs soi8nt nées r'1Vog Ndzom L,::s membres de l' asso-
ciation sont très nombr8uses et très solidaires, parco que du mêmû sang•
.J::lles viennent de toute la région ):languisa. La cotisation a lieu une
fois par mois: 50 à 2000 frs C~A, selon lus possibilités de chacuno.
L'argent versé est au profit de l'intéressée. Los autres ne s'8n occupent
pas. A la fin dG l'almée chacune retire 10 total d0 co qu'ella a versé.
Lorsqu'une adhérentcl a un besoin important (pour répar8r son toit) achù-
ter une machine à coudre, monter un pùtit commerce), elle peut emprun-
ter une somme qu'ella r0ndra avûc intér0t 6000 frs au bout de trois
mois pour 5000 frs empruntés. La fondatrice cumu10 toutes les fonctions.
~lle est aussi secrétaire et trésorière. Cotisations ût prêts nlont lieu
qu'en sa présence. Commù elle est actuellement on Franco, l'association
a cessé ses activités. Autrefois lorsqu'elles ont lancé leur association,
les filles Mvog ~dzom se raunissaiont pour~des f3tes ~ ûlles dansaient
au son des balafons, mangeaient et buvai8nt ,mscrnblu ••• "
Ces a8sociations sont très fréquentes. Elles réunissent non
seulement dûs f 0mmes d0 mGme origin8 clanique, (~:;y:~.!!) mais parfois aussi
tous les membres d'un lignago (~), ce qui donne une certaine sécuri-
té au groupe. Le nombre des cotisants et la confiance mutuelle pormet-
t.:mt dû réunir des sommes plus importantus et donc d'accorder pl'us faci-
lement dûs pr3ts.
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Tel est le cas de lVIékimébodo l, chez les .c;ton. L:haque grande famille
a organisé une caisse de dépôt et de crédit pour ses membres. 'l'ous
les hommes et quelques femmes y participent.
'''..\ous les peti ts fils et les vieux issus d'une même branche
cotisent entre eux. L:haque société est animée par un président,
un secrétaire et un tr0sorier.
!J.'ous les 15 jours, ou tous les mois, (sauf P.endant la saison
sèche) chaque m8mbre verse ce qu'il peut: 100 frs à 10.000 frs CFA.
Ils sont enregistrés sur un carnet•.Jn cas de besoin on fait une
demande. Un prêt nous est accordé avec Url intérêt de 10 à 20:'-;. Il
peut varier de 1000 à 10.000 frs, selon l'honnêteté rront l'emprun-
teur a déjà fait preuve. De plus chacun reçoit à son tour Urle som-
me versée par les dutres. On devra rendre à chacun selon ses ver-
sements. Le taux d'intérêt est versé à la Banque. Celà sert à faire
un prêt à celui qui est en faillite ou qui a une cirosse dette."
Ces ~roupes existent en ville comme en zone rurale.
LI ut'ilisation des sommes évolue actuellement vers une amé-
lioràtion du niveau de vie: modernisation ou entretien de l'habitat
(acha.t de tôles, de portes, de piquets pour l'armature des murs), accJ:11'i
si tion de biens durables, tels que poste radio, bicJclette y 1I1achine à
coudre ••• scoldrisation des enfants, meilleure satisfaction des bdsoins
courants.
~es ~roupes de cotisations "en assiettes" sont nés ces dernières
années avec la croissance des revenus et 18 désir de modernité, dont
les citadins leur offrent l'imdge.
Il arrive souvent que les femmes réunies autour d'une même
tontine organisent à tour de rôle leurs achats extra-courants, paliant
ainsi à leur manque de prévoyance. ;)eux fois par mois chaque participan.te
achète une assiette (en fer, recouverte d "§mail) et la remet à une des
femmes de l'équipe. vhacune à son tour se trouve donc montée en assiett,>",,,
puis en marmites rIe terre, et d'aluminium, en cuillers de bois, etc•••
car le circuit reprend jusqu'à ce que le matériel souhaité soit acquis.
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Des associations dlil cotisations en "noix de palme". Cette forme de coti-
sation semble surtout développée dans le département de la Lékié, peut-
être parce que les femmes tirent des revenus très faibles de la vente
des produits vivriers, dont les excédents sont rares. ~lle réunit les
femmes en mariage dans une même famille et habitant ensemble le même
quartier dlun village.
On remarque dans les régions éloignées de faoundé j où les
coutumes sont encore respectées, comme chez les l'1anguisa, que ces mêmes
femmes travaillent généralement ensemble aux champs et utilisent le
fruit de leurs cotisations pour une cause familiale: payer les études
d'un enfant de la famille j l,~ trousseau ct. , une fille, la dette ou les im-
pôts d'un homme qui sort de prison, la dot d'une femme destinée à un
frère du mari, etc ••• Une Manguisa de 1&010 (26 ans) nous en donne
l'exemple:
"Avec les femmes de la famille de mon mari, nous travaillons
ensemble aux plantations et nous faisons la cotisation de palmist.p~.
C'est utile de faire les deux, parce qu'il y a des petits enfants
dans la famille et que l'argent nous aide à acheter ce qûlil faut.
Avec l'argent des palmistes que nous vendons à tour de rôle r
nous cotisons pour donner un trousseau à ~e' fille d·~ la famille
qui se mari e. "
Chc.l.qu8 semaine les membres de l'équipe se réunissent pour
remettre à un membre une quantité pracise de noix de palme, dont l'in-
téressée garde le bénéfice après les avoir vendus.
liA N'kolo II, 26 femmes S8 réunissent chaqu8 samedi chez
celle qui doit recevoir les noix d8 palme (cassées). Chaclme lui
an apporte donc une boîte de conserve ou un putit panier que la
bénéficiaire va vendre le dimanche matin (jour de marché) à Nkol
hebanga. Avec l'argent récolté, l'intéressée peut payor la cotisa-
tion suivante."
L'Animation rlurale a tenté de regrouper ces nonilireuses asso-
ciations dû cotisations, ainsi que les groupes de travail sur une aire
géographique s'étendant au quartier (ou hameau). Sn fait il correspond
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souvent avec l'aire d'extension du nda-bot ; On trouve généralement
plusieurs équipes par rovo~, group8s spontanés cherchant à répondre aux
différents besoins des villageoises mariées, femmes coutumières ou veu-
ves.
Des groupes de cotisations temporair~~. Des groupes occasionnels de fem-
mes sa forment au moment de la récolte du cacao, lorsque les hommes
donnent à leurs épouses une cuvette ou un sac de cacao, comme une parti-
cipation aux revenus de la récolte dont elles ont assuré uncl partie
des travaux i cette somme est rapidement versée dans une caisse commune
que tiennent les femil1es mariées du mvog pour assurer tout au long de
l'année : "bo boun{~.t?!!" , l' "aide des cousines".
Cette antr'aide a également lieu au moment des semailles
d'arachides, lorsq~e les réserves sont quasi-épuisées. Vivant dans an
même hameau, les membres du groupe qui manquent d'arachides pour leurs
sel~nces ou d'argent pour en acheter, r~çoivünt de chaque femme des
seIffil.nces ou une petite somme d' argent. Nous avons rencontré ces groupes
> chez lcls l:anguisa, où les productions agricoles suffisent difficilement
à nourrir une population très dense.
• Les sociétés do travail ou ékip bi~.
Autrefois, toutes les femmes d'un village faisaient partie,
par groupes d'âge, ù'une société de travail. Lorsqu'une fille partait
en mariage, elle rentrait dans la Groupe des coépouses, des femmes du
nda-bot.
-----
Les f~mmes étant encore en très grande partie chargées des
productions vivrières, ces sociétés ont conservé toute leur raison d'Gtre.
Les sociatés de travail sont surtout développées dans la
L8kié, où presque toutes les femmes sc sont groupées (dans l~s hameaux)
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par famille (ramifiée) pour faire ensemble leurs travaux agricoles
et de grandes pêches, lors des saisons sèches.
Dans le Nyong et la Méfou ce mouvement est moins général.
On trouve cependant, même dans les villages retirés, loin des routes
et des marchés, de un à trois groupes, dont 25 à 30% des femmes font
généralement partie.
Les travaux collectifs concernent l'ensemble des travaux
agricoles et des produits cultivés i défrichage, praparation et désher-
bage des terrains, semailles, sarclage et récoltes.
Les trajets pour se rendre à lcl pêche ou aux plantations
sont l'occasion de joyeux bavarqages et de chants lancés par une des
équipières et repris en choeur par le groupe. Ils se poursuivent aussi
pendant les trav~ux, réanimant l'ardeur des travailleuses et partici-
pant-par les appels lancés aux forces fécondantes- à la fertilité du sol
Ces sociétés sont souvent temporaires, les femmes se réunis-
sant à l'époque des différents travaux. Dans certaines régions elles
ne concernent que les cultures d'arachides, d'ignames, de maïs.
Sous la pression des Préfets, l!influence de certains Agents
de l'Agriculture, de l'Animation Rurale et des Agents R0gionaux de Déve-
loppement, ces groupes ont commencé, dès 1963, à diversifier leurs pro-
duits et leurs activités. Tomates, oignons, pommes de terre donnent lieu
à quelques petits charnps, dont les fermoes comijlercialisent les produits.
D'autres activités collectives ont aussi été introduites
-construction des cases-cuisine l entretien des toits,
-déshe~bage des grandes pistes du village,
-entretien et nettoyage des sources, et creusage de puits dans les
villages, confection de bornes-fontaines dans les quartiers des petits
centres urbains, comme à Saa, Ubala•••
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On ne peut cependant pas conclure que toutes les rurales
font partie dlun groupe de travail en commun. Dans les villages où
l'harmonie est souvent remisG en question par les tensions inter-fami-
liales ou entre la groupe des hommes et celui des femmes, 70 à 90;~ des
femmes cultivent seules leurs champs.
~sen Hennuga nous offre l'exemple de ce travail collectif
nes femmes. Èn 1963 1 la cheftéline a suscité le travail en groupes • .3ix
équipes de femmes se sont montées et fonctionllaient encore en 1966 (cinq
à vingt-cinq participantes par groupe).
"Prest!ue toutes les femmes travaillent aux champs en équipe.
Les avantages nous ont incitées à continuer: Les plantations
sont plus grandes et on peut les finir. Nous avons pu amélior3r
ainsi 11 alimentation et v.mdre plus de produits. 11
Hékim~bodo l, chez les :~ton, connaît un dynamisme encore plus grcl.nd.
La cheftaine racontait en 1966 que:
"L8S cultures et les activités nouv811es ont commencé en 1963_
'Oepuis trois ans toutes les femmes du village travaillent en équipes
de troj.s à elix personnas. Les homme s l'ont également fai t de 10ur
côté.
Notre but ,3tai t double : cul ti V0r 11 amour fraternel et tra-
vailler moins longtemps, ou bi8n avoir des champs plus grands I3t
de plus grosses récoltes.
Les récoltes ont prosque doublé, surtout en arachide: Nous
faisons maintenaût des concombres et les v8ndons. Quelques femmes
groupent leurs produits pour les v8ndre à 8aa, Ubala et Yaoundé ;
la plupart les v8ndent s.§parément. Il
Hais dans les régions très pl.:luplées, comme le pays Hanguisa
et une partie de la région ~ton, le sol est usé et les récoltes restent
faibles.
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La coopération aGricole débouche non seulemGnt vers l'üx-
tansion des champs ~t :1.es rendements, elle permet à quelques groupes
mi~ux orgl~nisés dans leurs méthodes de réduire le temps rte travail.
Les femmes de Nsen Menduga ct d'un quartier de l~olo (Manguisa) l'ex-
pliquent :
"Les femmes du village font leurs plantations par groupes
da trois à cinq femmes. Nous avons décidé d'arrêter nos travaux tous
les jours à midi."
Quelques unes en profitent pour se reposer, d'autres vont
. r
à, la mission suivre des démonstrations de puériculture, apprennent à
coudre ou nettoY8nt plus souvent leur maison.
31 Les groupes à fonction sociale.
Groupes d'aillies et group'js d'8ntr'aide puisent leurs ori-
gines dans la stabilisation dGS mvog au :3ud-Gameroun et dans la fra-
ternité née d'une même participation aux aas·ociations coutumières.
Elles rassemblent d0s femmes de même catégorie d'âge et de
m~me statut : veuves, marié0s ou célibataires, enfants, adolescentes,
fammes adultes, ou d'âgd mûr.
Les groupes d'amies. Les groupes d'amies sont très nombreux dans la so-
ciété villageoise. Notre sondage fait en 19G3 révèle que 76% des femmes(l)
ont des amies avec l~squelles elles form..3nt un ~roupe qui remplit do
nombreuses fonctions : travaux agricol,3s en commun, échange de nourri-
ture (lorsqu'une femme n'a pas eu le t~mps de "préparer" SGS voisines lui
apportent de quoi sustenter sa famille), soins 0t secours à un\] malade
isolée et à cell~ qui vient d'accoucher, prise en charge mutuelle des
0nfants en cas d'absence prolongée de la mère, etc... 'l'ous les événe-
ments heureux ou malheureux sont l'occasion de voir se déployer l'amitié
et le soutien moral et maternel entre les amies •
(1) le sondage portait sur 9 villages répartis dans un rayon de 60 à
90 km autour de Yaoundé: 174 femmes y ont participé.
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Les amies s~ prodiguent aussi d0S conseils ct sc transmett~nt des
connaissances en ce qui concerne la vie traditionnelle, mais également
la vie moderne. L'amitié entre femmes ne S0 réalise pas toujours faci-
10m0nt. Bien d0S maris n'appréci0nt pas la. grandG place que tiennent
IJS amies dans la vic dG leur f0mme l'amitié n'a pas de limite et en-
traîne souv0nt dGS conflits entr0 les conjoints ••• , aussi quelques époux
interdisGnt-ils à leur f0mm0 d'avoir dGS amies:
IISi je vois une de CGS fGmmes 0ntr0r dans ma maison, je lui
coup0rai la tGte ll , dit un .;;ton de likoudandeng à sa femme.
L'amitié lGSt aussi fr0inée dans certains villages par les
vieilles mésGnt0ntes, la méfiance ou los jalousies issues de promotion
plus ou moins rapides.
IIJ0 n'ai pas d'amies, parce qU0 j'ai peu.r des mensonges et
des calomniGs'I, t0110 est un0 réfluxion fréquemment \mtendue.
ou bien :
liOn no V-3ut pas m'avoir comlll0 amic.J, parcG que j'ai plus de
richesses que les autr0s. JG niai pas besoin d'-.:lles. 1I
On r0marque qU0 dans les villag0s on situation de stagnation,
comlne Nkolondogo (.1I:ton), Nkoudandeng(.iJ}ton ~ssele), et r;lveng -l.lùnguémé
(j:]vélé), qui sont éloignés des influences modernistes : marchés, écoles,
Inission, centre urbain, et r.)tranchés de la société globale pour des
raisons historiques ou politiqu0s, la proportion des fumm0s ayant dos
amies est très faible.
Par contra dans les villages on plcline évolution, les grou-
pes d'amiGs se développent. EIIGS ne font pas s0ulement leurs travaux
agrico10s Gnsemble et s'cntr'aident i elles vont à la pêche, se tres-
sent les cheveux, vont ens0mble à la m0sso, au marché, se font des ca-
d0aux et se rendant de fréquentes visites donnant libre cours à leur
coeur dans de longs bavardages qui jouent un rôle thérap0utique et équi-
librant dans la vie des femmes.
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"Avec mdS ami-:Js, nous travaillons ensemble at nous nous
donnons de la nourriture.
Nous nous lamentons sur notre pauvreté et nous nous deman-
dons ce quo nous dirons à Dieu on arrivant au ciel. Pourquoi som-
mes-nous sur la terre? Il. (Une l!lton-..5ssele de Nkoudandeng, de 30 ,ans,
"L'ami0 est cellù dont on conüaît les coutumos, les manières
de vivre, unù personne dont on sait tout Ccl qu'elle pense."
Dans une société où la f0mme est essentiellèmJnt uti18,
l'amie est une personne d~sintéresdée.
l'L'amitié dépasse L:. fraternité, dit une f3rnm8 Eton. L'amie
nous airnG sans int,jrêt. C'<3st plus qu'un frère, C'èSt quelqu'un
sous-jacent."
Ces p~tits groupes d'amies donnent parfois naissance aux
associations de travail, de cotisations et d'ùntr'aide qU8 l'on trouve
au nivoau des quartiers. Partis de groupes unis et solidaires, ils de--
vi0nnont - lorsqu'ils essayent de s'organiser pour rGpondre à des be-
soins nOUV0aux - des cellules do dévJloppL;/nent pour le village.
~n 1963, à Nkolo, village i~lanGuisa, un groupo de six à sept
a.mies a décidé, après réflexion, dè faire ensemblo leurs planta-
tions. ~lles sont arrivées à faire en 3 matinées CG que chacune
réalisait è~ une semaine, 3n travaillant les 2/3 de la journée
(de 7h à 16haur~s).
;Ules ont consacré le temps gagné à apprendre à coudre, à
mieux 0ntretenir IJur maison ct s'occupent plus de lours jJunes
onfants. Quelquos unos ont pu sui vrl2 ré~ulièrom,mt los cours dl al-
phabétisation donnés au villagc.
Cet exomplo a 0ncourag8 cl1autrI"Js initiatives ddl1s le village."
Los groupes d'amies ont beaucoup plus de difficulté à
s'épanouir en villc. PJU de femmes y ont de vraiüs amies. l!:lles sc mé-
fient le plus souv8nt d<3s voisines avec losqu011es elles s'entendent
le mieux, craignont qu'elles ne viennent leur prendre leur mari ou qu'el-
los aillent raconter dans tout 10 quartior lèS soucis qU'811es leur ont
confiés. Una ~anguisa do Nlonkak avoue :
"Si ma soi-disant amie
uno difficulté, jo lui 8n fais
elle, c'est-à-diro "la charité
ne m0 rend pas service qU~lld j'ai
autant. "Akab ane Ekola l1 , ajoute-t-
ost un-:J dette."
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"Je n'ai pas d 1 ami0s. Lûs fammas sont trop bavardes et
publhmt tout C\3 qu'on lt.mr dit", dit un\3 .don..: d0 l:ibalmayo (31 ans).
Lorsqu'\311GS existent C8S petites équip8s r8mplissent sur-
tout un,_~ fonction d',)ntr'aidc. Un obsorv8 1 à Yaoundé! que d8s groupes
d'alllitJs su crétJnt >:lurtout tJntr-J fG1111J18s do 1lI3m..J statut, a;yant évolué de
la memJ façon :
"J'ai quatre arni-Js 'c61ibatairGs, dit un.) jeuno fille lIlton
dG Hbalmayo-l'Jew 'i'own. ~llGS no travaillent pas ct vivùnt comme ell':s
peuvent. Ensemble nous parlons d~ nos , paines et de nos soucis.
Hous allons cnstJmble au marché et le dimanche nous nous promenons.: 1
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Zone rurale Béti.
résultat du sondage dans 9 villages Béti
133/174 femmes interrogées ont des amies
21 s'entendent biGn avec d'autres femmes,
24 s'entendent bien avec d'autres femmes, avec lesquelles elles
pratiquent l'entr'aide (nourriture, travaux).
51 ont pour amies leurs coépouses, ou les femmes des frères et
cousins de leur mari.
57 ont des amies intimes ; lI\L.le personne que j'aime, avec qui je
partage mon coeur et mes soucis j qui travaille avec moi au
champ et m'aide quand je suis malade ou qu'un évènement impor-
tant intervient dans la famille ll •
37 n'ont pas d'amie (18 mari l'interdit à 5 femmes).
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• Les groupes d'entr'aide.
au villar;o. Dans la plupart d~s villages Béti, les femmes originaires
d'un m3mu !!1vog ou mariées dans un mGmû nda-bot, les coépouses, quel-
ques amies, forment la structuro dG ces groupes, dont les membres ne
sont jamais très nombreux• .ii:l!~s su rendent mutuelL)mcnt des services
dans les circonstances importantes de leur vie ou lors des situations
difficiles : naissance, maladie! première communion, mariage, mort,
lorsquë l'une d'entr~ elles acquiert un prestige nouveau ou souhaite
partir en voyage. Les femmes de l'équipe apporteront du bois, des pro-
"
duits vivriers; de la nourriture, de là bqisson 1 de l'argent, à celle
qui est en poine. On viendra visiter la malade, veiller le morts entou-
rer la nouvelle cheftaine, ou la mariée (à laquelle chacune aura dOlliJP
une pièce de sa batteri0 dû cuisine). L'appartenallco au mêmt.:) groupe
est marquée par l'uniformû que les membres portont pour les grandes
cérémonies : mariages ct d0uils.
En cas de ]1aissance j les alilies de l'accouchée aspergent d'eau le dos
de llaccouchéo. Son groupe d'cntr'aide et les femmes âgées de la famil-
le marquant ainsi leur amitié. Puis chacune cherche du bois et de li Oél,!...
pour la maman, lui apporte quelques pièces de monnaie et de la nour-
riture.
Lorsqu'':::..llG femme marie sa fil18, 10s membres de son équipe lui off
frent marmites, assiettes ou cuillers pour monter la batterie de cui-
sine de sa fille. Cortaines l'aident aussi à préparer la nourriture
les jours précédant la fête, ou lui apportent un plat cuisiné.
Pour le mariage d'un garçon, la maman rccûvra de la nourriture et le
jeune homme une petite somme d'argent (entre 10 et 300 frs)j des coé-
quipières qui, réunios et paréos de leur uniforme, "viennent saluer
les jeunes époux."
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Premières cO~1unions et mariages donnent non seulement lieu à des
échanges de services et à des dons de nourriture, c'est également
une occasion de réjouissance. Les membr~s de la société dont fait
partie la maîtresse de loaison mdngent', boivent et dansent ensemble com-
me les membres de la famille.
:;.J11 cas de décès d'une femme de l'équipe, chaque membre donne une petite
sOlome : 50 à 100 CFA, pour lui acheter un cercuei l, du ciment pour la
tombe et faire dire une messe à son intention 10rsqu'elI~ est chrétiense o
Mais lorsque l'une d'entre elles perd son mari, ou un homme de la fa-
mille de son mari f tous les membres de son ériuipe lui donnent de la
nourriture pour les parents qui viennent assister au deuil.
Lorsque la veuve enfermée est obligée de domler des volail-·
les et de l'argent aux différents membres de la famille, ses coéqui-
pières lui apportent de quoi se nourrir et quelque argent pour l'aider
à satisfaire les exigences quxquelles elle est soumise.Le septième et
le neuvième jour après la mort, l'entr'aide est remise à l'cipreuve,
car il faut nourrir la famille venue entourer le départ du mort pour
son séjour au monde des bekon (les mânes).
Dans quelques villages, lorsqu'une femme désire aller faire un
séjour dans sa propre famille (son dza~ : village d'origine), ses
compagnes lui donnent les cadeaux qu'elle doit rituellement, ou de sa
propre initiative, faire à sa famille: assiettes, coqs, produits
vivriers préparés (par exemple : gâteau de graines de courge ou de
concombre) parfois de l'argent. Les bénéficiaires aideront à tour de
rôle les autres membres de l'équipe, lorsque l'occasion se présentera.
L'extension des groupes d'entraaide au village.
Les cheftaines, les responsables de l'UC, les animatrices
rurales ont mené des campagnes pour étendre ces sociétés aux hameaux
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ou à tous les quartiers du village. A Nkolo, à Ifékimébodo r et à
Bkombitié y il semble que l'ouverture du village ~u changement ait
favorisé l'extension de ces ~roupes au-delà de chaque cellule fami-
liale.
En 1966, la participation des rurales aux groupes d'entr'aide
est quasi Générale. Elle donne lieu à des groupes officiellement re-
connus, :j..es d,ianga (entre femmes de même origine clanique ou mariées
dans une même famille), appelés selon les familles : .Gkoan gg2" "asselT.-
blée de la miséricorde", ~chez les i.lané;'uisa) 7 J~koan Ongua, "qui oni;
pitié d'une autre", (chez les ~~ton de l.;ékimébodo r), comme à des grou-
pes informels de trois ou quatre amies. Activités et circonstances de
l'entr'aide sont à peu p~e.s semblables dqns les différents ~roupes.
Jéunies selon l'âge et le statut, les femmes cherchent
non seulement dans ces groupes une aide sociale, mais également un moyen
de cohésion et de renforcement du groupe social qu'elles représentent.
Lorsqu'un groupe, comme la JACi, l'ACF, la Légion de Marie ou une
confrérie religieuse a plusieurs adhérentes drolS le village, c'est
entre elles que s'organise l'entr'aide, que se renforcent les lions d8
solidarité. C'est aussi autour de ce 6roupe que se polarise la promo-
tion et 10 dynamisme de chacun de S0S membres.
Les groupes d'entr'aide en ville. L'entr'aide en ville, à Mbalmayo,
comme à Yaoundé S.3 r5alise 10 plus souvent entre femmes de même ethnie,
ou de même tribu. Ainsi, à :rHonkak; Nkol ;iang'uisa, par exemple, les
fèmmes du quartier (toutes Ilanguisa) ont organisé une tontine (asso-
ciation de cotisation) et un système d' entr' ide, clpp<31é ':::koan nf;ol
"aide des malheureuses."
"Lorsqu'une fomme du 'iuartier accouche, les autres se dé-
brouillent pour lui fournir lu matériel nécessaire. Chaque f0mme
amene un savon, ou une couche, une brassière, des chaussons, otc•• o
qû'ellcs réunissent pour le donner à la maman. -Iles lui rendent
aussi des petits services (puiser de l'cau, amener un peu de bois,
des aliments, etc.>.)
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"Celles qui n0.font partie d'aucunc association, s'aident
entre amies, surtout si leur vie est difficile, par exemple : lorsqu'
elles ont beaucoup d'enfants et que leur mari no travaille pas."
j~ i.le ssa III An.vanga bininka b\3nam, qui a remplacé l'asso-
ciation des filles Béti, regroupe des fGlnIlleS 8éti (liSp0rsées dans la
capi tale. La cheftainc qo j.lessa qui en est la pré:;Jid0nte généralG
a été élue par les 500 adhért:lntes. Cinquant0 fcmmcs du quartier font
partie do l'association ct pratiquent l'entr'aide dans son cadre.
"L'aidc aux veuv.3s, aux accouchées sans reJsources, l'aide
pour le mariage d'une femmo, la premièrè comJilunion d'un enfant,
la maladie" otc•••
CG groupe tend à se substituer à la cellule familiale, car
il joue également 10 rôle de tribunal coutumier. La présidente, qui
cUlllule aU;Jsi la fonction r10 cheftaine t à l'u.ide dv deux aSSèGSeUrS
tranche los palabres qui survierulent entre ses membres ou avec les
f0mmes du quartier.
li. llbalmayo l'vntr'aidc samble plus généralisée qu'à
Yaoundé. L'association de la ijèr8 Camerounaise ~roupe 100 femmos à
Hetv-Town et Cvntre--villc.lGllG Gst destinée à secourir les besoins
108 plus urgents. Les cotisations dos adhérentes et 10s fruits d'une
kermesse servent à aider les orphelins et les VGUVGS, à construire
L r Amicale de la l"emfllG Cam0rounaise réuni t 150 à 200 femmes
Bamiléké, .~wondo et Doualci Cl. 1 Ubek, de HO\v-'l'own et du Centre-ville.
Ses mombr8s Ol1t différents statuts. Un0 cotisation alim~mtG une cais8e
de S0cours destinée à l'entr'aidc.
D'autres associa.tions répondont au B;rdnd besoin d'initiation
à la vie socialo et de soutien pSJchologique et matériel des appren-
ties citadin0s dont la première étape se vit dans les contres urbains
secondairos.
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L'ontr'aide joue également pour les travaux agricoles dos citadines ayant
de s champ s. 11"\", ~ • l l f _. t
lU-.- morne qu'en zone rnra e os I:lmrncs sc reunJ.ssen par
groupes d'âge et dd môme statuts par affinité r01igieuse? culturelle
ou sociaL.:
Plus encore qu'au village l'ûntr'aide est freinée en ville
par les tensions entre familles, la m~fiancG entre personnes d'origi-
nù s ethnique s dif"férentu s.
"Je n...: peux aid0r les autres f0111mes du quartier, dit une
Banc do : dix-hui t ans Gt demi \ habitant l·!essa II à Yaoundé? ellcz
ne sont pas s6riouses ct vont ensuite raconter sur moi des mauvai.r-
ses choses."
"Dans ce quartiers il n'y a pas d'entr'aidc, dit une Bano
habitant Nsim0yon (Yaoundé) i chacune pour soi •• u car il y a
beaucoup de familles di;férentes. Les femmes refusent l'ûntr'aide
dlles sont trop méfiantes ."
Les grùupes d'entr'aide féminins très développés en zone
rurale Béti? comme en ville? réflèt0nt la nécessaire cohésion d'une
société faiblement organisé~ et l~ précarité do sa survie. L'obligatiûn
de rcnd-re certains st:rviceu assure, '.ln échanGe, la sécurité dlen recov
voir de ses débiteurs.
"On essayo toujours de bi0n recevoir, dù rendre des servic8s
en pensant que celui auquel on donne en f0ra autant pour nous.
On secourt des Gens en peina pour avoir l'estime düs voisins."
4) ~es_groupGs à fonction éducative ct culturelle, destiné~
à l'émancipation ct à la promotio~ des participantes.
L'évolution rapide dG Yaoundé conduit un nombre croissant
de citadines à vouloir s'initier aux besoins et aux comportements
urbains v afin do s'intégrer progressivement dans ce milieu neuf et hété-
rogène qu'est la ville.
!iprès un moment d'arrêt avant l'indépendance (1) les asso-
ciations à but social, dont nous avions observé la naissance entre .
un souffle nouveau.
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1'Union dGS 1'\3rnmes Camerounai S8S (Ulc') , l'_~li'ECAM, l' Asso-
ciation d0s J.3un.:ls B'illes UamiBrounaises, 18 Carcle d r ..~tudGS dds E\~m­
m-.lS ChrétiolUl\jS, l' ASôOj)'.cJCAM, AiID1~ NHAM, rdgroupent d8S f\:lmm.38 chor-
chant à s'émancipur, à avoir une place nouvel10 dans la famille ct
dans la société. De nouvelles associations se créent : Anyan Nnam,
l'Union des lt\Jmmes Cameroul1ai.3es, l'Association des .I!'illes "Séti, à
Yaoundé, l'Association des Femmes Camerounaises à Douala on 1960
10 Cercl\3 éducatif de la. J:luno li'illG à Yaounl1.. t3, eu 1962, Les ai3sociél-l
tions tribales, la JOCF (1) en ville, les confréries roligieuses en
zone rurale, participent aussi à la formation féminine organisée p ar
les militantes des divers groupes.
L'action de cert~ines de ces associations s'étend à de
nombreuses ville du Sud (2), tel est le cas de l' ~F~CAM du Cercle
~ducatif des Femmes Chrétiennes, de l'ASSOF~CAM j et parfois aux vil-
lages du Centre-Sud, telles AFID~ ~n~AM et la JACF. Leurs activités
sont éducatives et cl' ...mtr 1 aide. La formation cor.1pr8nd : enseignement
ménager, 6oupt3-- couture, nutrition, puéric;ulture et hygiène, alphabé-
tisation l réflexion collective sur le statut féminin, la vie conjugale,
les coutumes familiales. Une des principales militantos du Mouvem;nt
des lt'emrnes Gam0rounaises explique clue" 10s femmes doivent pouvoir
accéder à toutes 10s ~tudes, toutes l\:lS fonctions. Les associations
aident les f\3mmes à mieux t~nir leur maison, à être de meilleures
épouses, de mGilleures mères."
Bien que quelques associations aient des ramifications
villageoises, elles peuvent rarcm0nt mener une action éducative, les
rurales étant très occupées par leurs travaux agricoles.
(1) Jeunesse Ouvrière Catholique Féminine.
(2) cf. ~ableau des associations.
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C8S associations répondent en ville à une aspiration
féminine si grandl3 qui el18s fleurissent en grand nombre.: en 1965,
15 nouvelles associations sont rûCOlIDuI3S. Mais l' abs0nce de cohésion
et de prévision 0l1"l;:!."e les associations provoque leur grande fra·-
gili té, car chacu~;,e veut avoir 113 maximum d'adhésions ; les moins
dJnamiques disparaissent comme elles sont nées. UnG responsable de
1 J .:Eli'.!~CAr,1 explique : "Il est difficile cl' avoir beaucoup d' adhér~ntes
dans les quartiers, car de nombreuses associations y sont représentées.
Il faut se taillGr une place. geaucoup de groupes donnent des cours
d' .mseignem,mt manager et d'alphabétisation." l~uelquGs-uns, tels
11 U}i'CS, les BlABlA, M'ID,;,!; lJUAl'.l, sont implantés dans 9 à 12 quarti0rs
doa Yaoundé.
AFIDE NNAM est un exemple de cc type d'association. Ses
statuts révelant ses buts
relevèr le niveau de vie social et moral de ses adh8rentes j
resserer les liens de solidarité et d'0ntr'aide de ses membres,
promouvoir l'évolution de la femme camerounaise,
participer d'und façon activ8 à l'alllélioration des conditions de
vic, tant dans les ménages que dans la vie en société des femmes
cam0rounaisGs.
- porter assistance morale ou p8cun~aire en cas de mariage, naissance,
ou décès surv~nu dans l'une quelconque d,3s fam~_lles de ses membres et
1:assister aux manifestations publiq~0s autorisé~s.
LI appelation mêm0 de l'association Afj.do Nnam, ou"l'espoir
et 11 âm'~ du pa,Ys" cmnfirme la volonté dG ses fon«1:atrices : participor
à la promotion sociala d~ l~ femme, à son adaptation à la vie urbaino.
Nme T, une ~\'londo, JI1vog Atemanguü, après s'~tr0 occuP·.§13 d1enfants aban-·
donnés à Ayos revient cl. Yuoundé en 1959 et"pense qu'elle peut s'occu-
per des femmes de la famille, à file 1 cm. Elles se réuniront et parle....
rons des malheurs do la famillo". elles étaient alors neuf•.
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Elles organisent tout de suite un système d'entr'aide et quelques
rudim0nts d'hygiène et d'enseiï.Snement ménager:
"Nous avons alors commencé l'hygiène: grand ne~toyage
tous los samedis de la cuisinù dt de la maison. On apprenait
à faire le lit. Pu~s nous nous aidions pour les accouchem0nts,
la maladie d'une adhérente, les mariages, la mort.
Lorsqu'une femme ou sa fille se mariait nous lui donnions
m<Lrmites, habits, couvertures, fauteuils~ chaises et armoires.
Pour la mort, nous donnons de l'argent pour le cercueil, les draps
et les couvertures pour le mort, at de la nourriture et des ca-
rleaux à la veuve pour qu'elle puisse satisfaire la fal~ille du dé-
funt, et faire dire des messes.
En décembre 1964, une assemblée générale fait la mise au
po~t des activités et du budget de l'association; les présidentes
y sont décorées. L' Al~ID~ ln~AM organise l'entr'aide et la formation
de ses membres ainsi qu'un système de tontines (cotisation par groupes
rle 20 femmes et par niveau 113 revùnus) pour faciliter les dép~nses i
c81las-ci sont soumises à la v':3rification et aux cri tiques des dâléguéos.
La vie conjugale et sociale des adhérentes est suivio par des femmes
d'âge mûr, Œes conseillères. ~lles infligünt des punitions à celles
dont les comportements conjugaux ne sont pas exemplaires , par exemplG
ne plus boire de vin pundant trois. mois ou balayer la cour de la
présid0nte , 0tC ••• Les récalcitrantes sont renvoyées de l'association.
Les palabres conjugaux ou ontre las membres de l'association sont ré-
glés par les conseillères ct des conseillers techniques (hommes qui ont
beaucoup d'expérience). TIes conseils sont donnés aux femmes à C0 sujet.
l)ans c0rtaines sections, deux fois par mois, a lieu la "doctrine", ou
doctën mùlebega, (1) une discussion antre mèrùs de famille sur la viü
dans leur foyer et l'éducation de leurs enfants.
(1) ou conseil.
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L'association destinée lùs premières années à réunir
s<:lulùmùnt des Ewondo sIest ouv..3rte progressiv8ment aux fùmmos d1autros
ethnies. L0S languGs parlées lors des réunions sont l'~wondo, le
français et le pidgin. ToutGS les religions y sont rGprésdntées.
LGS si~n8s d'appartenance à llassociation sont:
la robe douala (ngondo) portée pour toutes IdS f3tes collectives (1) :
mariages, prùmière communion,donnation du nom à un nouveau-né ~ difilés.
Un saI ut et un mot d'ordre sont propras au groupe. Lorsqucl fieux rncmbr08
SG r8ncontrl.mt ou se vi si t8nt 1 0118s SI.3 so;}rr.,mt les deux m:.l.ins 8nsem--
blo ; chacune présentù son dos aux différentos rùsponsablùs qui posent
leurs deux mains à plat de8sus (2). ~lles attiront ainsi sur leurs su--
bordonnées la protection des esprits. Si l'uno des r:dhér~ntos veut
demandeI' un service à une autre et au début de chaquù réunion, ùlle
commence par 18 mot d'ordre dG l'cl.ssociation "Hso ngon" ("une graine
de courge" C~). L'autrù lui répond "ngul aï munyon" ("force avec
soaurs (ou frèros)" (4).
Tous les statuts sont r8présùntés dans l' ~ssociation, cepon-
dant Ids rüsponsablJs sont toutos mariées ou veuvùs.
(1) ~llos do~ncnt lieu à des danses ùt des chants propres à l'associa-
tion et à chaque circonstancG.
(2) Cette bénédiction fr1quente chez les ~wondo vient du geste du père
do famille 0nvers S8S inféri~urs. Sas f0mmes, ses fils dt les fem-




"seule on n~ pùut rien faire. Il faut être nombreux. lI
"l'union fa.it la force. 1I
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L<1 structure et l'organisation sont très dév<310ppéos.
Un Comité )j)irectour ou Bureau, composé dv la Présid-:lnto Généralo,
Qe la vic~-président~, de la trésorière ~t d'un~ secrétaire, dirige
l'association. Une: commissaire aux compt~s transm<3t les ordr0s de
chaque prasidentc d0 section. ~llc fait la loi ct la police. Elle s'oc-
cupe du budget, ti0nt les comptes dv la section. La présidenta générale
convoque les présid0ntes dE) se::tions tous les trois mois, pour ajustJr
avec elles l,~ programm0 des activités. P"mdant les vacances, assistées
de d~ux monitrices, ell~ visite les sections villageoises, explique
10s statuts, inspact0 les activit~s ut tient des journé0s do formation.
Bn 1965, l 1 association compte 822 I!lOlObr0S à Yaoundé, dispur··
saas dans 7 quartiors et 3 villages proches de la capitale. Ellù a de:l:':
sous-sections dans la à 15 villages de l'arrondissem0nt d'~sse, dans
5 villages dd l'arrond&ssemont ~o Nfou ct dans quelques villages
Q~ l'arrondissement de Ngoumou.
Los activités do cos associations tendent à rdmplir des
sect(lUrS de plus on plus nombreux dG lü vi~ féminine formation prati-·
que ct culturellG, 0ntr
'
aida sociale et économique, lien d'Jngagement
'civique et social. ~lles sont pour l~urs membres un moyen d'adaptation
à la vie moderne, d'intégration dans la société urbaine, ~t par là un
outi l de 10ur promotion sociétl cl n 1Ilmù :~v\:ilyn.:l f.1akondo expliquai t au cours
d'une intervention qu'elle fit on décombre 1960 au séminaire des fomma8
africainGs d'Addis Abbeba : "Untl grand~ action sociale r8ste à faire,
car nous prùnons de plus on plus conscience dd nous-mJmo. Nais c'est
Id. rdconnaisdanc~ juridique dù:. no,tra -p Jrsonnali té qui dem~ure notre
conqu0t~ primordiale au svin do notre société. 'l'out le reste en découlc o Il
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5) Des i-;rOUplJs plurifonctionnGls ayant pour but d-.)
participor à la transformation do la société globalo.•
L'évolution rapide du phénomèn..:: urbain w la multiplication
d~s fonctions quo ruraux ct citadins attlJndont aujourd'hui de la vil18
ont accéléré d\3puis l'indépLlndancc L~s initiatives féminincs r on vue
do participer à l'orientation de cas fonctions et par là à l'évolution
de la société g~obale. ~u-.:llqu0s associations féiï1inines ont à cet effet
multiplié l~ur impact sur différûntas fonctions de la villG.
L,JUr action est réfléchi\3 en congrès ohaquJ année et réor-·
gcluisée s<310n les besoins de leurs différl3nts lieux d'implantation.
A Yaoundé) l~s Biabia ont monté trois salles à la maternité ct ont
organisé à Nbalmayo llaide socialo 0ntre lGS fcmmes dQ quartier
:rrew-'rmvn 0110S visitant aus8i ùt nourrissent plusieurs fois par an
lds prisolmi0rs d~ la villcl. L8S r\3venus dos kermesses organisées p~r
l'UFCS servant à aider les léproux dG Nden, los étudiants sans rossour-·
08S, la formation des rllili tants Jooistos de Yaoundé. Los mili tantos
do l' UNA~ID~PAC accueillont les onfants sans mèrG y surtout des Bami-
16ké p\3ndant lour jGunc âgop ~llas aident et roçoiv~nt des jeunes
prosti tuées et l-.:s filles-mèros isolées. Plusieurs ont adopté des ,m-
fants abandonnés ou qUG leur mèro allait fairG disp~raîtrG. L'assooia-
tion visi ta aU.Jsi lGS j0UnGS filles et 10s fdmmes de la prison de
Yaoundé ; dans quolqu~s villages dG la périphérie de faoundé 0110
apprcmd aux f.,}mrnos llhygièno, l'amenagemont da la case, l'organisation
du travail.
Le CerclG d'~tudas des femmes chrétiennos visite à Yaoundé
les fommes dG la prison. Il a monté on 1966-67 un contre de formation
pour animatrices, un foyer d'accueil pour 113s jGunes filles, un jardin
d'enfants. L' Actio:r1 Gathol~que des lt'oyers (ACP) organise dans les quar·-
ti ...lrs dG Yaoundé des p':3tites sassions dü formation ménagère, et sur
la nutrition, 18 civism~, 10 rôle économique de la fommù, sur la viG
familial\3 et sos problèmes, atc•••
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La JACF (Jeunesse agricole fémininG chrétienne), crééo
on 1961, orgxnise en zone rural~, à partir do petites équipes villa
geoises j des sdssions de form~tion où sont abordés leurs principaux
problèmes: organisation du travail j mocleraisation des cultures, hy-
~iènG do l'h~bitat"problème de la dot, du mariag~, des relations avec
les g~rçons, etc •••
:Srigi tte, responsable J ACF de Nkolo nous explique ",n l\iai 1963 :
"La première réw1ion d8 notre group<3 a eu lieu il y a
hui t jours. Nous avons pris deux résolutions : laver la vais--
salle après chaque r0pas et trav~iller onS8mble par groupes de
5 à 6 filles dans nos plantations. Tout a déjà commencé. C'est
une vrai8 râvolution pour les filles du village."
Les f,)mmGs des deux équipes JAC de rivl.:lng-l~1Gnguémé (Nvélé)
8t de Biku3 ont org~1isé llentr'aide dans 10 village! le travail en
5quipos dans 18S champs! l'hygièn0 de l'habitat pour toutes 18S fem-
mes rtu villaga.
Pdr la formation qU'011es 18ur ont donné et l'exercide de
la réflexion et des responsabilités, ces associations ont suscité
la participation des Ï\.3fflmOS à la vie civique : des conseillères muni-
cipù10s, doux d6putés, des femlfl0s ay-ant des postas de r8sponsabili té
dans 1: enseigndrntmt 1 ddns 113 s servi ce s sociaux .) t sani taires. Lo s mul-·
tiplos activités do lourE associations les oxarcèront à agir dans des
socteurs sociaux et culturels de plus en plus larges.
Los BIABIA ot l'mJA~m:&I!'A:._ nous donnent 1!ox8mplo des fonc-t
tions exercées par ces associations. Los Biabia ont monté deux sec-
tions ménagèrGs à Yaoundé j à Nkono.ongo et à .:.!llig .J:fa qui fonctionnent
gratuitement. L'untr'aide I3n services, en nature et on argent, est
organisée ,mtre les l11embr\3s des diVGrs comités. (1) ainsi que la travail
(1) ~n cas de o.cuil, de naissanol3, de mariage et do maladie le règlG-
m0nt est très précis j par exemple : chaqu0 m3mbr0 du groupa donne
5 à 10 frs CFA à l'adhér,mtc qui vient d.ïaccüucher pour qu'elle
puisso s'offrir du café et des beignets. ne plus ses coéquipières
lui offrant brassières, savon , serviettes et couvGrture pour son
enfant.
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agricole en équipe pour celles qui ont un champ. L'éducation sani-
taire est un objectif important : les cases sont inspectées régu-
lièrament par deux membres du Comité, celle qui ost "coupable" de
saleté ou de désordre se voit infliger und amende. Le nombre crois-
sùnt des Biabia témoigne de son succès : dlles étaidnt plus de 5 000
en 1965 et touchai.:mt environ 25.000 femmes (1). 1~ Yao\mdé, on en comp-
te 400, se à_ivisant en 3 comités. 1:11as sont dix sections départ,)men-
tales . dans le Sud et trois dans 10 Nord (2).
L'organisation da l'sssociation est djmocratiquo. Les res-
ponsables sont choisies par les adhérentes. Las activités sont sug-
gér~es dans chaqud sous-section et discutées,en assemblée générale
au congrès Cl.nnuel. Des :lmdliorations clans les comportements sont déci-
dées cha.que almée ct votées comme des lois par les membres rassemblées,
par exemple; avoir une conduite exempl~ire dans son travail et son
qu~rtier, s'clngager à ne pas prendre la mari d'une autre femme de l'as-
sociation••• Lo groupe joue étinsi 10 rôle de ré~ulùtGur social. Les
déviantès sont réprimandées et les récalcitrantes punies.
Les BlABlA représentent à iaoundé la plus fort~ association
féminine du Sud-C,.mtre Cameroun. L·.jur con5rès de 1964, à Abong hbang
1l:3s 8.. VUGS lnonter en flèche. j'::lles s' ataiont entourées d0 plusieurs
spécialistes, médecins, professeurE, sociologues, fonctionnaires,
destinés à ouvrir un daalogue et un dèbat avec le groupe masculin.
Leurs nombreuses adhérentes et la forte personnalité de leurs res-
ponsables les a encouragées à s'orianter vers les objectifs du: parti
,-
ddmocrclte. C'est une des rd.isons qui, sembla-t-il\ a pou8sé le gouver-
nemont à neutr~liser la force qu'elles repr~sentent.
(1) surtout (les ~'3Gti et des iVlaka dG l'est, rnc1.is aussi des Bassa,
Boulou et lt'ang.
(2) Akonolinga-Ayos, ~lbongbang, Doumé, Ngal l'.tmduga, Batouri, BertoUé1~
Sangm:Hima, :Safia, Ntui, Esèka. Le dép2.rtement de la 11éfou groupe
vingt comités.
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L' UNA1IDEFAC, comme les Biabia dépasse la mission
que se sont fixéo ses fondatrices. Ses objectifs actu81s marquent
cepondant son souci de dépasser 18 seul avantagG de ses membres :
~ncouragor les femmes ayant souci du dév810ppcment des moins
privilégiées.
Promouvoir l'émancipation dans l' :..:tat du Cameroun, de la mère,
en vue de lui faire prendre conscienc8 dd sa personnalité,
de l'affirmer fortement dans son rôle primordial de facteur
d.fUa1oiquo et pondérateur dG notre jeune liltat indépcndant, de
gardienne aV8rtie de notro trdditio~,ouverte au progrès.
Lutter contre l'esprit tribaliste, l'intolérance religieuse
de classe, touto aliénation possible de la p0rsonll~lit~ de la
mère, ou 1l1eSUrd rétrograde t0ndant à frcinor ou à arrêter
11 épanouissement et l'évolution de la mère e'~ de l'enfant au
s~un de l~ nation.
Resserer nos liens de fraternité, de solidarité.
Particip8r activement aux travaux des organismes nationaux et
internationaux qui s'intéressent aux problèmes de la mèrJ et
<te l'enfant.
LI UNA1~ID~.I!'liC assure LI. formation (1) de ses membres et des
fammas <tùs qua.rtiGrs où cllo est impLmtée 1 à condition I-iU' elles aier_"G
<tes enfants. Son système d'entr'd,ide est origincJ.l ot répond aux diffi-
cul tés de Ll, vie urbaine. Elle fonctionne comme les autres associa-
tions en ce qui concerne les principaux evénemcnts de la vie dlJS fem-
mcs. nais " uno caisse de m,.Üheurs" alim~ntéo p.3.r rles cotisa.tions, des
subventions et le rjsultat dlune soiré0 dansante, permot do secourir
los fommes les plus n~cessiteuses d~ l'assooiation (2)(surtout des
~assa et des Bamiléké).
(1) Alphabétisation, cours et démonstration de di~tétique, entretien de
la ma.ison, pu.3ricul ture:,_ COUP0 et couture.
(2) Lorsqu1unü mtl.:t.dio survient ou qu'elles sont sans ressources,
el188 vi0nnent cInque som.J.ine chercher de l'aide. À cet effet les
membres dl:l 11,·~ssocic~"Gion apportent ch_'l.que semain\~ à 1<1. perm:1.nence
quelque argent (50 f), un met prclparé, un peu dlar~chide ou de
la pistacho.
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D'autrG part 18s faibles revenus des citadines, liés à une alimen-
tation déficienta, ont incité los principales roslwnsables à monter
dans chaque section, ml poulailler, un cldpier ut un jardin potager.
Chaque petitu ontroprisa est prisa en charge par un ~roupe do f0~nes
puis chaque groupe échange ses pro~uits avec las deux autres 6roupes,
da telle sorte qUG IGS mères pduvdnt avoir tüut au long de l'annGe des
ooufs, des Vlpins et des lé bUfll8S pour _·dnéliorer la nourriture de leure
enfants. Chù.que qU:.1rti0r oJ~G,'1.nisc un,) tontine, ou ca.isse de cotisa-
tions, ay.uc les flldmbr0s dû l'u:tifAMJ).'~FAC. Ainsi, à t!.>ur de rôle chaque
femme rG'.foit un,1.3 somma qu'ellù invùstit dans un petit.! corllmerCG, un
taxi (avGc plusiGurs autres membres) ou d\3s tôlos pour son toit.
L'action soci.üe du l'ü.sdociation 8st specialisée dans l'aide aux
orphelins, dont six ont ~té ~doptés par des adhérentes, et dans llac-
cueil üt le secours des jGunas filles seules (13.1 prison ou enceintes).
]) 1 origine Bamilék0 y l'UNA1;ID~E'AC est actuùl1emùnt (1966) im-
plantée dans tout 10 Cameroun, sauf déf,ns le l.aem ("~bolowa) et 18 Nord.
Les ml:3mbrGs ét.li.:mt au nombre dG 4.500, lors du Congrès de novembre
1965. On cumpte j sections à Y~oundé (,tao adhérùntes) et plusieurs
groupas dans 1,JS régions de ï"balmayo, dG UY"'p, d'Obala et drEssé. Une
s\:lction
Au Itln·iGnHin de l' indGpGndilncu \ l' U.î:"CS nous ptlrm0t de
constater le dynélmisme de leaders préparaos ':L prendre la sui te d'une
Europ·i ..;nne, fondatrice do l' .as:;:;ociation. Büm qU0 113 but r0stu le m0mü,
los activitas sc sont ~daptéGs aux besoins économiques at sociaux des
:f;emmes, les intti..int selon l'évolution de IGur rôle à leurs fo'nctions
d'éducatride, de m6nagèrc, d'épouse.
L'action socialo d~ l'U§CS porto également aida aux étu-
diants sans ressources, aux militants jocistes ct aux lépreux de Ndon,
~lle essaye d'~gir sur la délinquance et la vic filmilialo. ~n 1966, _
los responsables sont intervGnus auprès du gouvernement pour inter-
dir0 l'entrée dGS cilumas aux jùunGs enfants. 311GS participuiùnt
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depuis plusi~urs années à une COIM.lission préparant l'évolution de
la loi en matière dG dot;
L'action sociale d~ ces dernières associations influence
la structuration nouvclle dc la société urbainc, une société dont les
frontières éclatent ch~que jour.
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ACTION DES ASSOCIATIONS F~MINIl~~S
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~n conclusion r les associations à but souial ont des activ~tés dans 19 quar-
tiers de Yaoundé, les plus denscso oo pour des réunions de hormation ménagère, hy-
'giène, puériculturc f civisme, ouventes ~ toutes les femmes, dont:
7 à Mvog Iifui (Incondongo) J.2 à i-lessa-110kolo-I.1ada~ascar - 5 à la Briquetterie
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6) Participation et influence des ~ssociations.
De tous temps IGS f0mmes Béti paraiss~nt avoir s~nti le bc-
soin de s'associer mais leur participation s'est considérablement
Qéveloppés v à mesure que leurs fonctions évolu~ient ou se divarsifiamen~
et qUI3 la société pGU structur(~e et fragile se dégrd.dai t.' Les f0mmes
ont essayé de rJconstituer dans leurs nùUVeaux ~roup8s les différenteo
fonctions autrefois assurées par Id famille.
a) P~rticipation en zono rurale B3ti et developp8ment de l~ cohésion.
Le sondage que nous c.1vons fait en 1963, dans 9 villages
Béti (1), auprès de 174 f;mmes j fait rüssortir que







. t 10(,[.v ::L)].
l soi t 42j~
sont membres de l'Union Camerounaise
(Parti Politique)
font partie de la JACF j l'AC~! la Légion
de lhrie ou autres associations pieuses,
à but religieux et social.
ne font partie d'aucune associati0n orga-
nisée! (mais 18~~1 soit 36 femmes i.Mrmi les
73, font IJartie rl'un group0 d'amies.
Les membres de l'd.ssociation sont généralement do même statut
les jeunes filles, pdr exemple, préfèrent travailler ensemb10 leurs
plantations. ~lles iront de cùncert au marché v passeront leurs loisirs
entre elles; autant d'occupations au cours des quelles elles peuvent
di scuter de leurs soucis, éch:1.llgGr leurs aspirations.
(1) 2 villages liIanguisa v 3 .:!lton; 2 i'.'lvéL§, un B:1.lle, un .!Jnoah.
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Les femmes mdriées (dont l~s besoins ct les problèmes sont à peu
près sernblnbles) se retrouvent également pour leurs travaux. agricoles
et pour organiser une entr' aide'. Les veuves j les fümmes âgée s groupent
leurs faibles r8v~nus et leurs forces déclinantes pour quelques tra-
vaux et pour nider leurs petits enfants: payer des études, cotiser
pour une dot, etc •••
L'adhésion d'une femme à une association semble corr§lative
de son degré d'intégration socia18. Les jeunes filles qui, dans l~ur
village natal ont travaillé ensemble, créent entre elles des liens
d'entr'aide 0t d'amitié qui se perpétuent après leur mariage, bien
qU'811es soient éloignées los illles des autres dG 10, 20 et jusqu'à
80 ktlomètres. Ces liens d'amitié/les aident à faire face plus faciloè
ment à leur délicélte situation ,lU sein de leur belle-famille, les prc-
tôières années ,lprès laur mariage. Ta.nt qu'elles n'ont p.:1S nourri la
famille de leurs produits vivriers et mis des enféUlts au monde, ces
jaunes fammes sunt peu intégrées: elles n~osent faire partie d'une
.:1ssociation organisée et ont très rarement des rùsponsabilités dans
la famille ou le villagG. q,uelques-un\:ls cep.;ndant , dont le mari est
moderniste, qui ont reçu une formation ménagère ou sont militantes
de mouvements tels que 1.:1 JAC ou l'ACF (1) sont mieux intégrées.
Avec l'accord de leur époux, elles p~uv0nt se permettre, malgré les
réticences familiales, des déviations aux coutumes ; on leur confie
des responsabilités et on vi~nt leur demander conseil en ce qui cancer-
no la, vie moderne ...iJlles entrent alors dans 18S différentes sa.socia-
tions,qu'elles ont le souci de fairo évoluer do l'intérieur.
Les mères de plusi~urs enf~nts, qui ont prouvé à la famille
de Lmr époux et a.u village ltmr dévouement, sont les mieux insérées
déUlS Id vie f~miliale et les plus ép.:1nouies : elles n'ont plus cette
inqu:iiétude continuelle d'être renvoyées à cause de leur stérilité.
(1) Jeunesse Agricole Ca.tholique Fé,minine , Action catholique des foye:'s.
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Elles sont souvent choisi~s comme responsables dans les différentes
activités qui revie~nent aux femmes dans 10s villages et adhèrent à
plusieurs gronpes. Il sùmble que plus la fernrnd est r13spectée et ad-
mirée, plus ell~ est encouragée à participer à diff8rents groupes.
Cartainds cheft3ines font partie de trois confréries religieuses,
d'un groupe de trav,ül et d'un groupe d'amies pour l'cntr'aidû. Par
contre l'évolution des relations conjutialùs fait baisser la participa-
tion aux associations. m effet, lorsquIJ Id mari travaille avec Ga
femme aux champs, lorsqu'ils mdttent en commun Idurs revenus, qufils
échangent et coopèrent dans tous les domaines, la jeune femme n13 sent
plus le besoin de participùr aux groupes qui lui .•apportaient cette
aide ou cette coop§ration.
Le veuvage, l' inst,.bili té dans le mariage, voient aussi
descendre l~ degré de participation aux associations. Si les veuvos
qui ont eu des 13nfants s'unissent volontiers, les veuves stériles,
accusées de complicité avec les forces du mal, l~s femmes coutumières
qui ch~ngent fréquemment de conjoint (comme dans la région fNél~),
S0 retranchent dans unIJ pesanto solitude. ~lles refusent ou craign~nt
IdS amitiés, autant que la participation à des activités collectives.
"J~ n8 peux pas avoir d'amies, .:llllJr aV0C d'autres femmes,
dit l'une d!entre elles. Une femme qui court peut-011e être l'amie
cl' une vieille femme (lu village ?, •• Pous la connü.issent i l' obsor-
vent."
La si tUé1tion générale c"Lu village influence aussi la, possibi-
lité pour 113s femmes de s'entr'aider et dd faire en commun leurs tra-
vaux. Dans les villages en situ..ltion de stagnation, commd à Mveng-
I\1enguémé et !&olondogo, où une ti.msion constante règne entre les deux
tribus en présence, l~ pauvreté générale du village, l'isolùment psy-
chologique, économique et social dont ils sont entourés i entraînent
un freinage g8nér'al de tout dyn·:lmisme. L0S hommes et les femmes sont
découragés! les essais ont raroment réussi !)ar manque d'entente. Un
groupe de Jaci stes avait ccmmencé à J!Ivdng -l'Ienguélné une plantation de
bananiers. Le champ fut atrandonné l'année suivante à la sui te de dis-·
putes entre familles.
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Les confréries religieuses et mouvements d'action catho-
lique sont l~s seuls à avoir dans ces villages quelques adeptes
régulières. Ce sont les seules activit~s collectives (1) acceptées
par les maris méfimlts qui refusent tout lien organisé entre les fa-
milles du village (2)
Par contre dlns les villag0s en situation permanente de
développ8mont, t-::l lVlakimébodo l, le s associations féminines .tèmoi-
gnent dlune dynamique dont les deux tendances - moderniste et tra-
di tionnelle - stimulent les illi tiativGs. La. p-Jrmé....nenCG des valeurs
traditionnelles et des coutumes, liée à ces initi~tives permet à la
société villagùoise d0 conserver son équilibre, à travers la rùcherche
d:une vie nouvelle dont t.3moignent les eSl::lais modernistes. Les mômes
.femmes po.rticipent aux rites traditionnels ct adhèrGnt aux association,=,
mo~ernes. Les confraries religieuses et los associations étendent le
champ social des villageoises au-delà de la famille. ~lles ouvrent 10
village, par l~ cohésion féminine et son action, a Wl univers plus
large, le pr~parant à pensur et à agir en fonction de la région, et
marna de la nation.
b) La pnrticipation et ses ~tapes à faoundé et à lfualmayo.
L'aspiratioll à participel~ à une association est fréquent"
chez les citadines dG Yaundéo
(1) Les homm3s ont un sentiment de crainto et de respect devant
toute relation avec le sacré comme ils l'ont toujo .lrs mLl.nifesté
devant les ritu01s f.3minins. Ils savent que 1.,)8 forces mises on
branle agissent contre tout malveillant quel qu'il soit.
(2) L' "mtr 1 aide entre les femmes de mGme famille est cependallt acceptéo.
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Sur un total de 23.995 femmes de plus de 15 ans (dont 19.409 ont
de 20 à 39 ans), 9.400 environ de ?-O à 39 ans, soit 48% des femmes
de cet âge y font partie de 13 associations. Or 35 associations sont
dénombrées à Yaoundé en 1966, sans compter les mouvements confession-
nels, les grandes sociétés tribales, 'les multiples groupes de coti-
sations et d'entr'aide auxquelsjpr@sque toutes les_f~mmes participent.
lillles S'8é retrouvent par origine ethnique, par groupes d'âges, par ni--
veau de revenus et par statut: les célibataires, les femmes mariées!
les mères de un, deux! dix enfants, les veuves, les aïeules, etc •••
Nombreuses sont les femmes qui participent à deux ou trois associations.
!·ai s les adhési ons va.rient avec l'appartenance et la cohésion ethniqu3s~.
l'éloignement du lieu d'origine: toutes les f01i1mes Bamiléké par exem-
ple font partie d'une ou plusieurs associations. Dès leur arrivée à ,
Yaoundé, elles sont prises en charge! accueillies et présentées au
groupe qui correspond à leur clan d'origine. Par contre les Béti, selo~
notre sondage, n'adhèrent à un groupe qu'à 49%.
Parmi les 116 femmes Béti interrogées
16 faisaient partie d'un groupe d'entr'~ide et d'amies,
4- adhéraient à l' "Union Camerounaise" (Parti politique),
14 " à une association à but économique,
27 " à une aasociation à but social,
8 " à une confrérie religieuse,
4 " à la Jeunesse Ouvrière Catholique, et à l'Action
Catholique das :l!'oyers.
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Au total 400000 adhérentes en 1963 pour assocl.atl.ons.
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soit un total de 55 femmes (1) dont 18 font partie de plusieurs
associations (soit 15,5% des f0mmes Béti interrogées.)
L'adhésion aux associations de 1.1 citadine nouvellement
arrivée franchit plusiGurs étapes:
- L'i~niGrantey récente l brusquement coupée du système collectif
villageois, se sent perdue dans l~ monde hétéro~ènei complexe et de-
structuré de la ville. Sa premièro aspiration est de s'adapter aux
attitudes ext~rnes qu'elle observe autour d'elle; c'est pourquoi elle
entre dans un groupe féminin de même origine ethnique qu'elle. Partie
de f!lZ3mes références culturelles, elle s'initie alors aux nouveaux
modèles socio-culturels urbains et trouve dans ce groupe une aide pour
surmontGr les nombreuses difficultés duas à sa récente installation
an ville. ~lle y reste pondant un à deux ~ns.
A travers ce ~roupe d'entr'aide la jeune femme cherche éga-
lement un moyen d'identification lui permettant de se situer dans
la société globale; moyen qui devient source d'intégration sociale
0t lui permet de jouer un rôle dans cette nouvelle collectivité. Les
group0s d'entr'aide sont très nombreux à faoundé, mais ne sont pas
dénombrés.
Après une première ~tap0 au ~ours de laquelle la nouvelle cita-
dine a bénéficié de l'aide intense de ses voisines et parentes (nour-
riture, logement y citC••• )i elle prend conscience d8 l'individualité
à laquelle mène la vie urbaine et de l'obligation qui en découle de
satisfaire ses besoins par soi-même. Les difficu:).tés d'ordre financier 1
chèreté de la vie (on ne peut rian faire sans argent), la fragilité
ê1) qui se décomposent COlnme suit:
8/34 interrogées à Messa l et II,
8/24 " à Hlonkak Hko+ 11anguisa,8/15 II à lUonkak JJkol .i:ton;l
3/n' II à l.'&odongo i
6/6 Il à Nsimüyon
22/26 " à filb<.ümayo, New-town .
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plus grande d~s foyers, l'indiscipline des enfants et les influences
incontrôlables qu'ils subissent, apparaissent alors ~ l'apprenti ci-
tadine dans toute leur élcuité.Le prémier handicap vitmt de ses bas re-
V0nus (1) ou de 11 irréduLLri té de s versemGnts de son mari, car les
sommes modiques dont elle dispose pour satisfaire les besoins de la
maison (2) sont le plus souvent insuffisant~. Regroupée avec d'autres
femmes de son quartier ou de plusieurs quartiers, mais de même ort -
gine ethnique, la femlne va, essayer de pallier à ,'es difficul tas écono-
1J1iques : les travaux collectifs de certaines associations, couture,
broderie et jardins potagers (3) permettent non seulement d'augmenter
les revenus mais aussi d'améliorer la nourriture des enfants.
Dans ces associations, 188 femmes Si entr' aident à tous mo-
ments,s~ rendant des ser~~ces en cas da maladies ••• , S8 donnant des
lilets, se prêtant de l'argent et coti sant régulièrement pour constituer
des tontines, dont chacune pourra bénéficier à tour de rôle.
Grâce à cette entr'aide Han ne peut jamais passer lei nuit
dehors sans man,58r et sans dormir, surtout si on est malade ou dcins la
misère.", affirme l'une des adhérentes.
L'as;Jociation .tJdog Bea (Bassa)! Log Poo (Bamilélté), l'_tillyan
1'Jnam (.1!lwondo L l'Amicale des femr:les Bamiléké rêpondent à ces aspira-
tions.
La citadine essayera aussi de parler avec ses coéguipières des
problèm0s sociaux auxquels 811G~ s'affronte •••
(1) issus à'un petit commerce, des produits commercialisés de la plan-
tation, de la revente de vivriers sur les marchés, des travaux do
couture à domicile, etc •••
(2) 100 à 300 frs CFA par jour.
(3) comI,le le rêalise pa.r <3xemple l' UUArJIDEIPAC.
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des réunions apparemment peu efficaces, mais qui ouvrclnt los par-
ticipantes au changement et les libèr8nt, traitent de la dot, du ma-
riage, du vèuvage, de la vie conjugale, etc •••
- La citadine a maintenant pris 11habitude d~ vivre avec des
personnes aux habitudes de via différentes des siennes. Elle considère
ses coutumes avec plus de recul et pense que certaines doivent évoluer.
De plus, elle commence à prendre conscience des différences que présente
la vie traditionnelle par raJport à la vie moderne des citadins. ~lle
n 1 aspire plus seulement à résoudre ses problèmes matériels, à retrou-
ver des femr,les avec lesquelles elle puisse échaneGr et confronter ses
réactions .0. c'est Wle insertion nouvelle dans la société qu'elle sou··
hait8 : par son statut, sa place dans son foyer, la reconnaissance de
sa valeur originale par lcl groupe des hommos.
Les premières leaders qui ont franchi cette étape ont fondé
un ~troisième type d'association. On p0Ut citdr à Yaoundé: Afide Nnam,
le Mouvement de la ~emme Cameroun aise, l'~F~CAM, la Jeunesse Féminine
Cam0rounaise, la JOCF, l'ASSOFBCAM. Les activités y sont de trois or-
dres:
entr!aide et cotisations clntre les membres dèS sous-groupes,
formation des membres et des animatrices,
réflexion et recherche en commun sur l'évolution du statut
féminin.
- Una quatrième étape a été franchio par quelques leaders~
entraînant à leur suite do nombreusGs adhérontes. Au souci d'une pro-
motion personnelle et coliliective des femmes 1 d'une action sociale in-
terne au groupe, ces chefs de file désirent rendre un serYTce public
afin de participer à l'évolution de la société globale. Leur aspiration
vise une participation efficace à la recherche des solutions aux pro-
blèmes urbains, de telle sorto que les hommes roconnaissent leur utili-
té et leur ori~inalité dans l'ordonnance de la cité.
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Des associations se sont orientées vers ce dernier type d'a.ction :
l'Union Nationale des Mères pour la Défense de la Famille Camerounaise
(UNAtIDEFAC) ,l'Association et ~roupe d'~tude des femmes chrétiennes,
1'ACF, les Biaôïa~ l'Union Fjminine Civique et Sociale. ~ous avons
vu que chaque année un congrès réunit les membres do l'a~sociation
pour décide~ de l'urgence aes interventions: organisation de petito~
cantines dans les quartiers pour les écoliers, prise en charge dG sal-
les 1l10ntées pour les soins à la rnaterni té (dont une Si.:Üle pour les pré--
maturés), arloptfuon des \:mfants Bamiléké sans parents, etc •••
Les membres de la seètion Biabia de Mbalmayo nous ont dOIDè3
en 1963 les objectifs qu'elles poursuivaient dans leur aclsociation :
"1.,' a8sociation est faite pour dider les uns et les autres,"
ilJI1 trouve bon de connaître mon pays, d'autres femmGs 1 et
d'apprendr0 l'entente et l'amour avec elles."
"J.~ suis VGllUe déUls cette association pour qu'il Y ait plus
ac l' Jntente entre les femmes de notre pays comme chez les Blanc~
pour qu'il tw c1.Î t que dùs bo!mes chos0s ch·)z nous."
" ••• l'fous sommes alléüs lldttoyer 10 dispensaire de r4balmayo
CG qui a aidé tous les malades. Un8 famme était à l'hôpital et
nous avons été travailler son chéimp d·5arachide.
0i quelqu'un meurt à Nlon et qu'il ost tout seul, 10 Sous-
Préfet 10 fait chercher à 60 km d'ici 3t le fait enterrer grâce à
l'action et l'intervention de l'a::Jsociation." etc••
Les associations féminines, par la variété Qe leurs activités
romplissent des fonctions éducatives et ~'aide sociale. 'Je plus en plus
nombr8uses à Yaoundé et Nbalmayo.
c) (.,),uelques aspects sociaux ct culturels révélés par l'action de ces
associations.
La structuration Qe ces a~sociations témoigne du sens de l'or-
ganisation qu'on leurs animatrices:
Présidente générale, pr~sidentes d:§partemdlltales, vice-pr8siaent j tré
sorièrc, secrétaires, conseillères, "polices", <) partage des responsa-
bilités d~ haut an bas de la structuic.
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Un comité direNtûur est charg§ d0s décisions, dont les suggestions
viennent de la base. Un bureau exécutif est chargé des relations de
l'association avec le gouvernement. Il est composé de quatre conseillers
techniques (des hommes) qui p0uvent aussi donner leur avis en ce qui
concerne les orientations de l'association. Les principales associa-
tions ont égalclment une ou p~usieurs déléguées au Conseil National
des Femmes Camerounaises. Les appenations adoptées révèlont una volor~
té d'accaparer à leur profit l'évolution de ceux qu'elles v0ulent imitclr.
Des cli~ages sociaux et ethniques apparaissent à travers les choix
des membres des associations d'entr'aide ct d0 cotisations. Les mem-
brüs Sd r'3groupùnt selon 10ur niv0au de r0V0nus et 10ur originü ethllique.
Ces clivages apparaissent aussi à l'occasion du choix des leaders.
Lüs fdmlO8s de hauts fonctionnaires, c13110s qui reviennent dG l'étranger,
'Jt qui sont SUSCGptiblcs d'avoir ut). niveau du culture très supériuur
à la mOY0nnc, sont écartéos. ~llGS sont accusées ou suspoctées do vou-
loir tout comwander I3t d13 se prondre pour "de grilndes dam0s". C0pendant
la principalo responsabld est souvunt un0 illetréo v tandis quo son ad-
joint0 dir0ctd ot la sacrétair·-, g·,ânéra.10 sont des p,)rsonnes ayant
reçu und formation secondaire ou technique et chargées de responEabili-
tes dans leur profession. t:lalgré le rejet des plus occidentalisées v 1'3
choix des leaders révèle la rech0rchu d'un équilibre entre les nouvel-
ldS forces sociales, qU.8 r8présontent los group0s d0 citadins ayant
dos nivuaux cultur131s différents.
Les activités dl3 CI3S associations manifestdnt la volonté de renfor-
CJr la cohésion socialü. Lors des mariages, dGKdouils, les dons en na-
ture ct en argont, la prise on charge du mümbrû èprouvé, ou qui se ré-
jouit, manifestant la volonté d;] renforcer la solidari t3 ct."nique" et
la cohésion fémininGs.
L0S fi3tas communes, le mot d'ordre, les chants et les danses
propres à l'association l vis0nt à resserar los liens entre les membres,
à libérer les tensions et à entretenir la foi et l'cnthousiasmu des
membres.
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7) .~e C~pse~l. l'fati,:?nal de.s Femmes Camerounaises et l' OFUC
Uon6entration et maîtri.:,e de la dynamique féminine.
Le CN~Q. ~n 1961, une des piOllilières de8 mouvements féminins déoide
de créer un conseil national chargé de superviser les associations
fâminines l de guider leur évolution et de vérifier leur action.
Cette super-association va essayer de regrouper la mosaïque
des petites associations tribales du 3ud-Cameroun, de réduire les ten-
sions jnter-raciales, de coordonner les expériences et les différentes
activités. Par des proj0ts de loi et l'action conjuguée des groupes,
il s'emploie à faire évoluer la situation féminine en matière de droit
civil et coutumier. La Prjsidente et ses adjointes expriment officiel-
lem811t leurs but:s: en septembre 1961, dc1ns. le journal "Tribune des fem-
me s" :
"Lc1 Camerouna.ise d.§cide enfin d'abandonner son atti tude pas-
sive et ef~acée'_ peu opérante que lui a assigné notre tradi tian,
pour participer activ'3ffi'mt et avec a.fficience à cette édificatior~"
afin cle mieux harmoniser les conceptions : car si l'homme est grar.d
par son intelligence qu'il projette sur le monde pour en avoir
des vues globales, il sollicite néanmoins l'esprit de finesse de
la femme, afin de mieux les corJ~iger•••
Aussi. sans bouleverser l'ordre 6tabli, la camerounaise décide
de faire e!ltel1dre sa voix~ si faible soi t.-.elle •.• Il
••• "Cam8~owlaises, ne vous attandez pas à de vaines entrepri-
ses. Allons de llavant pour notre éma.ncipation•. ," Unissons
nos efforts p"ur l'~volution rapide de notre pays ••• "
~n 1965, à Yaoundé: vingt-huit associations adhèrent au
Gonsej.l 1'fationèt.l (les Femmes Camerounaises. Il est formé d3s reprr§s~ntan'"
tes de 35 sections (Yaoundé et autres villes camerolD1aises) et composé
de trois cOlili tés régiona,ux : un pour le littoral, un pour le Centre·-Sud,
et le troisième pour l'Ouest. 3ix commissions orientent l'action natio-
nale : affaires sociales, affaires scolaires et universitaires, journal,
causeries--conférences-loi sirs, Santé-hygiène-dié-cétiqqa·,. Affaire s écono-
miques et législation du trclvail féminin.
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LIST~ D~S ASSOCIATIONS FEMININES
~!JEMBRES DU CON8EIL iJArl'IONAL DES li'.ii:l'llvJES CAIVI8ROUNAISES
Amicale des r:lères et Epouses évoluées de Dshang
Association des Nères d'Enfants
Akom Kweni
Union des Femmes Camerounaises
ASSOFŒ:CAI.l (Ass. pour l'émancipation de la Fern. Camer;
Bienfaisance Camerounaise
Jeunesse Féminine Banen
Association des Femmes Camerounaises (A.F.C.)
Mutuelle des mères des Et. Camer. en j~urope
Association des Grands-Mères
Préférence des Je~~es Filles Bamiléké





Union Féminine civique et sociale Camerounaise
Mouvement de la Femme Camerounaise
Afidi Nnam ( !I:wondo) Il Amour du Pays"
Union Nationale des Mères pour la Défense de
la Famille Camer01m.aise (illifAliDEFAC)
Ndog Bâa (Ass. Bassa)
.l!'er:u,1es Log l':lpo (assoc. J3amiléké)
Mutuelle féminine Camerounaise pour la lutte
des bonnes moeurs
Filles et Femmes Bangangté (Ass. Bamiléké)
~1yan Bininga Be nnam ( Ass. ~wondo)
Amicale des mères d'enfants de Bafan5
Association des Mères Camerounaises
Jeunesse ouvrière féminine camerounaise (catholique)
Jeunesse étudiante féminine camerounaise(catholique)
Jeunesse agricole féminine camerounaise (catholique)
Nouvement féminin unioniste



































Le CNFC organise un colloque (ou congrès) une fois par an
et des meetings dans les différents départements du Sud. Les personna-
lit~s a~ninistratives, p01itiques et sociales, ~t des hommes y parti-
cipent, donnant par leur présence une caution au développement de ces
vastes mouvements.
Ces grandes m..:l.lli.festations sont autant d'occasions (le regrou--
p.:lr hor,1mes et femilles a.utour des principaux sujets qui intéressent l'é',o-
lution de la famille, de le! femme, et les problèmes matériels les pluH
cruciaux: dot, polygamie, hygiène au villa.ge, soins d.UX enfants~ ali-
m0ntation , vente des produits, etc •••
~Ol~Q • Le succès et l'influence sociale et économique, en zone rurale
Béti et urbain", de ces groupes et associatiùns, la promotion féminine
qu'ils réalisent, r8nd dès 1962-63 l'éauilibre social et politique extrC
marnent fragile ; le résultat du vote de 1965 le prouve.
Les hommes prennent alors peur, cependant que quelques uns
encouraGdnt au contraire leurs épouses à militer dans des mouvements
de femmes pour que "l'aide et la justice soient instaurées là où elle
n'est pas" (1). l·lais la plupart s'associent à ceux qui ont décidé de
reprendre en main - par l'int~rmédiaire da l=Union Camerowlaise - (2)
la dynamique f~minine.
(1) Cette attitude vient de militants ACF, Jocistes, Jacistes et de
chr~ti~ns pour lesquels la progression de l'harmonie conjugale et
son unité, la r·§alisation des rôles modernistes f t3minins, dépendent
en partie de la formation, de l'évolution de leurJ épouseu et de
leur~ possibilité~ de résoudre leurs principaux problèmes, sociaux,
culturels et économiques.
Des homm8S ACli', réunis en jü.nvier 1964, à Yaoundé, autour etes
problèmes de ld. famille et de la femme, daclaraient : " ••• Les fem-
mes rloivent vouloir faire unG action d'ensemble pour enraj"er le plus
vi te possible beaucoup de leurs difficultés ••• ~nles doivont suivre
les stages rle formation féminine qui s'organisent dans les quartiers
r.floutes les associations dont les buts sont Id. promotion de la femme,
la paix des foyers et des fa.milles, doivent coordonner lours efforts
pour mGner dans le pa~s Ulle action unanime. Gelles qui sont souten"..e
par le gouvernement l)(;JUvent entràîner celles qui na le sont pas."
(2) Parti majoritaire.
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En avril 1966, le congrès de l'U.C réuni à Bafoussam, annonce
la dissolution de toutes les associations féminines (1). lTIn juin 1966,
le Clif.i?C disparaît. La branch8 féminin0 de l'Union Camerounaise est alors
ét~ndue à tout le Cameroun. ~n août une nouvelle structure est mise en
plaçe, se donnant pour but de canaliser une des forces les plus vives
du pays. LdS responsables (souvent leaders des a~sociations dissoutes;
sont nommées par l'UC. La structure ~pjraDidalJ nuit le .modèle~ad~}nie­
tratif. Au sommet: un :Bureau National dirigé par le parti et la der··
nière Présidente Nationale du CN~C. Un ~ureau ré~ional regroupe les
sections départementales de sa circonscription. Une sous-section re-
groupe les Comités de base d'un arrondissement oua d'une ville. Plusieurs
villages forment un comit1 de base. La structure de base est la cellu-
le qui regroupe un quartier ou un village. A la tête de chaque comité
de base se trouvent: une présidente (parfois une vice-présidente), une




Sections (une par département)
une ou plusieurs Sous-sections
par ville
un ou plusieurs Comités ùe base
par quartier de
ville.




Les activités de l'O~~C dépendent de chaque sous-section. ~lles sont
cependant orient~es vers 18 civisme, l'éducation des adultes, (l'alpha-
bétisation et l'enseignement ménager) et une meilleure organisation de
l'économie dU' zone rurale.
Dans 18S régions de Saa et de l'lba.lmayo! les groupes de travail
en commun ~_t l'entr'aide se dév\:110ppent sous l'influence de l'O.ttlJC s
(1) sauf les groupements confessionnels.
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tandis qu'à Yaoundé les principaux sujets de débats (en septembre 1966)
sont les costumes destinés aux défilés •••
Les responsables ,(1) songeant à l'éducation des adultes
et d8s jeunes, organisent entr8 juillet et sl3ptembre 1966, huit stages
d'animatrices (2) : à faoundé, Douala, Foumbam, Bafoussam, Incongsamba,
Kri bi 7 ôangmôLlima et :BatourL ')ans chaque section, deux ou trois mem-
brds des différentcls commissions aident il la formation permanente des
adultes (Santés ~nfance, Sci~nces ména6ères, Loi et suffrages, Morale
sociale, éducation, etc ••• en tout 8 commissions), en relation avec
l'Animation rura10 et IdS éducatrices de la Jeunesse et des Sports.
Plus 0es nouveaux groupes sont éloignès des centres urbains,
plus leurs activités sont laissées à l'initiative des leaders, qui les
réorganisent de la même façon que celles des groupes dissou~~. La pré-
,
sidente du Gomi té de base de }fsen l.ienduga (r'Janguisa) nous le fait cons-·
tater, en expliquant les activités de la cellule qu'elle dirige:
"J'ai six aides: une vice-présidente, une secrètaire, une
tl'ésorière, l.ln,.:l déléguée il 1<1 propèlogand8. Celle-ci veille sur l'hy-
giène du village. Une conseillère règle les palabres des ménages.
Une cowmissaj.re publie les ordres du chef : nettoyage des routes
par ex. ;lle amène les délinquantes chez la présidente qui leur
inflige une punition. hIoi-mdme j: explique Id nécossi té de travail-
ler ens(~mble pour le développement."
_~n août 1966, les ll:!aders d'hier (rurales et citadines) ne ca-
chent pas ct leur déception et leur inquétude devant la r~action mas-
culine : "Ce sont les hommes qui auront la direction de l' OJ:l'UC, les fem-
mes ni étant que consGillères. La r8sponsable du crU'C n! a pas su résistor
à leur pression. li:lle a conduit les mouvements à la na.tionalisation.
Hous ne savons que faire ••• " De très nombreuses femmes Béti découra?ées
quittent les associations dès les mois de mai et juin; la plupart sc
méfiant de Gette nouvelle structure qui leur est imposée ; de plus elle:;
pensent que le manque de liberté et d'initiative ôte tout intérêt à l'acvic
(1) Les prJsidontes sont (en principe) élues par les responsables de la
structure supérieure : ainsi les présidentes de cellules élisent les
présidentes des comités de base.
(2) organisés conjointement par l'OFUC et la Jeunesse et les 8ports.
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Cependant quelques responsables d'associations prévoyantes
se sont engagées dans l'Union Camerounaise dès 1965. ~n août 1966,
elles sont nommées à la t3te des principales responsabilités dans la
branche fémihine du parti unique (1)0
~ La participation des femmes Béti à l'orientation de la dynamique sociale.
Née de l'initiative féminin8, les associations villageoises
et citadines Béti se sont multipliées et ont adapté leurs activités at.:.:::
besoins n~s de l'évwlution sooia1a et du développement économique. Plus
que jamais la femme Béti. apparaît comme un levier, un agent dG désorè.:..e
Gn m3me temps que d'ordre. Personne apparemment peu considérée, dominé3,
mais en fait recharchée i consultée, participante indispdnsable de la vie
,§conomiqu8 et sociale dans une sociétà sexuellement divisée, elle a es-
sayé d'agir sur l..~ courant vital moderne comme elle le faisait clans la
société tra'li tiOlmelle.
Pour parvenir à cett~ emprise sur l~ vie dans sa globalité,
IGS femmes 3éti se sont associées ct oreanisées. Las groupes qu'elles
créent dans cette pariode qui suit l'indépendance cherchent à introdui-
re le group,:; féminin dans un mode nouveau d'être et d'a~ir. t'lais en
même temps leur participation encore acti.ve aux rituels cle fécondité,
au culte des mânes, manifeste IGur besoin de recourir "au passé Rollec {
tif, véritable réservoir de puiBs~1ces sans fin accumulées, pour informer
le d0venir social,_ pour 18 féconder" o Les villageoises - même les
plus réfractaires aux innovations - sont impliquaes dans cette double
dynamqiue dont le déroulement est alim~nté par la permanence des deux
t,mdances dans le village 1 l' opposi tion stimulée par la volonté de
dépasser l'autre ou la coexistence.
(1) Une décision du Président de la République réunit en-septembre 1966
tous les partis politiques camerounais Gn un seul parti, l'Union
.J:t'édéralu Camerounaise.
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Ce grand mOUV0ment associatif féminin sembl", avoir jeté
un pont entre la société coutumièrd 0t la société Il moderne Il , celle
qui prend jour I3n villeo Il a aid.é les femmes J3éti à slintégror dann
10 monde modornc l à influencer 10 développemùut économique et social
du Cameroun rural ct urbain.
Passant d0 l'attitude passiv0 d'accueil à l'attitude activl3
dG conqu3te~ de l' lIesprit de cueillette à l'esprit d.; création ll , do
la "solidarité déf,,msivG à llinnovation communaitaire", les femmes
Béti ne se révèlent-011Gs pas 10s n8cessaires agùnts du désordre, en
mdme temps quo les bâtisseurs d'un ordre nouveau.
L.Js groupùs de trav,til en commun apparaissent comllle un em-
bryon d'organisation plus rationnelle du travail et du temps, uno tùn-·
dance à briser l' orgduisation pùndulairc dù toutù l'économie. Indi t' ~g••
temGnt ils engagent 10 6roupe (1I::s hommes à adopter des cultures jusqu ta···
lors réservées aux f0mmeso Ils Gncoura~ent les femmes a développGr la
commercialisation des prorluits, à s'organistJr pour- la vùnte, autrefoi:::
destinée aux hommes.
Lùs somm0S réunies grâcG aux sociétés de richesse, grâce aux ré
r8sulta~s des 6roupes 10 travail, provoquùnt, dès 1962-63 unG augmen-
tation du niveau de vic dans los villages on déveloPP.Jment : amélioration
de l'habitat! de Italimentation, de la santé! augmentation de la sco-
lari sation.
Par les idées et les activités nouvùlles qu'ils introduisent
chez les fèmmes comme dans leur famill0, ces différonts groupes sont
un moyen d'ouvertur0 au ch<U1gùmento La remise en quostion des habitudes
ancGstralos et lèS créations en chaîn0 qu'ils provoquent permettent
un développement progr~ssif du village! développement suscité de llin-
térieur par les mombres Qd la collectivité.
- 462 -
Moyen da cohésion du groupe ethnique, l'action du groupe
féminin est aussi un moyen do cohésion plus large du groupe villageois;
la coopération des ch~ftaines, des s8us-préfets et de l'Animation Ru-
rale, de la JACF ~t do llACF construit una nouvelle unité villageoise.
Les associations à but culturel et social sont un moyen de
rapprochGm~nt ontre les générations (l)~ ûlles~' .favorisent la parti-
cipation des jeunes aux décisions et aux responsabilités.
Les associations religieuses et sociales v la branche féminine
de l'Union Camcrounais8 v ont un rôlG régulateur dans la société rurale
et urbaine. 1Jur discipline riGoureuse et leur action commune pour la
promotion dos fGmmes ou pour des servic'3s publics 1 maintiennent une
certaine maîtrise.
~nfin les associations f~minines plurifonctionnelles ont une
influence social~ ct civique de plus en plus grande dans la cité, leurs
adhërentes, prenant dG C0 fait chaque jour davantage consoience du rôle
qu'vIles devraient jouor dans l~ devenir de la société urbaine.
JI.. travers ses mutations, lloriontation do la dynamique f~mi­
nine sèmble reprendro le cycle do la dynamiquu sociale Béti qUe nous
avons observé tout au 10n6 des différentes périodes retenues.
Les fGIniileS à travGrs l'évolution des finalités et des activi-
tés de leurs associations n'ont-elles pas cherché - depuis l'indjpon-
dance - à saisir ct guider dans les villes rlu l:lud-Cameroun et spécialement
à Yaoundé, l'orientation de la société globale?
l)l une relation de réciprocité avoc 10 groupe des femmes, ollee
sont passées à une relation dG coopération ; puis affrontées à la croi~­
sance désordolUlée du ph~nomène urbain 811es tentent d~ dépasser cette
double rolation structurante et source d'équilibre y pour innover f crser
des solutions nouvelles. Autant de facteurs qui par eux-mêmes remettent
en qU0stion la société et son équilibre. 1es:.' fcwmes apparai S~lent alors
(1) spécialûment à faoundé.
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non plus comme d~s part8naires avec lesquelles les hommes édifi,mt
la vit:} sociale 1 mai s des partenaires dan60reu:ll'l, de s agcntR do de struc-
turation, C!."mt il faut se méfier. Le cyi;:le des rapports sociaux fon-
damontaux raprGnd alors les caractéristiques observées dans la première
période citée; ~0 sont des relations de maître à serviteur.
Dépassés par l'évolution féminino ct sa dynam~qu0 où se mêlent
la contestation, l'innovation et la. prise 1311 chargo d0 ses responsabi--
li tés personllollGs et collectives, las hommos " ne sachant comm0nt
répondre aux appels de leur group8 partenairl3 préfèrent rGcol:..rir am~
ra.pports p;J..us sécurisants du moda traditionnel. Ils font e11 appareTlce
régro8s0r la société, mais en fait 1113 provoquent-ils pas le renauvol-




!1'0mlnc noire, ma soeur.
FemmG noire, ma soeur,
Combats pour ton bonheur
Au temps de l'homma blcu1c lè Hoir pa.ssai t pour fammo,
....:t la femme pa.ssai t pour un outil sans âme.
Par le far et 10 feu, par la discussion,
Les ho~n0s sont all~s s'asseoir à la place des mditres,
Da la cause totale étant devenus traîtres.
~dmmd noirc, m~ SOGur
Combats pour ton bonheur
"~t n'att~mls pas des mâles égoïstas
'fa libèration. :DG nouveaux arrivistes
1~' att.:mds !Jas las SU0urs 'des combats de la fin
Ces gens-là sont finis, et ton espoir est vain.
(;'est 1.1, famme, ma soeur, qui sauvera la femme.
_,;t c' dSt très bien a.insi p votre hOl1üt:!ur 18 r~clame.
Pour ton bonhdur, ma soeur
Combats avec hOllllGUr.
Tu conna.is tas alliés : toi, rLm que toi-même !
'ru connais l'ennemi : ces !':'Homes sous l J emblème !
1'abâtardisscmcnt. ~ntre dans 10 tournoi !
S'il te faut qUGlqu' appui , tu peux compter sur moi,
~on pour te dicter, ma soeur, ce qu'il faut faire,
Cherche ct nrouve toi-même et tu seras plus fière,
Joignant ainsi ma soeur
Ton bonheur à l'honneur.
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L'étude des associations féminines Béti - de 1887 à 1966
mçt Gn évidence l'influence ~ ,~ du 6roupe féminin aux diffâren~es
pâriodes de l'évolution dG leur société. A travers ses Inutations, les
femmes ddaptent sans cesse leurs buts ~t IGurs modes de regroupement,
apportant chaque fois - par les solutions qu'çlles adoptent - un nou-
vel équilibre.
A m-.:sure qUç sont stabilisés les mvog , VGrs la fin du 1913
siècle, les fGmmcs participent intGns~ment à l'extension du groupe et
à 1'1. rëussite dç son installation sur la terre c~mquis()l par l'in-
tervention de 10urs sociétés secrètes auprès des puissances supranatu-
relIes ; int8rv-:mtions .•qui sont les condi tians de lèur féconcU té, de la
fertilité des champs et de la réussitG des entr0prises mdsculines.
Brisé0 par la colonisation dllomande, l'influence des socié-
tés fdwinines sembl~ baisser, puis rejaillit plus active•. ~lle témoigne
d,~ la volonté qu'ont les femmes de sauvegarder l' equilibre social auquel
0118s ont une grandG part. Les group0ments féminins restés tradition
nels perm~ttent à la société en pLün désarroi r1.d retrouver son flux
essentiel d~ vic, dd garder sa cohésion.
Lorsqu'intervient l~ de~~ièmù ëpogue coloiliale et le mouve-
m0nt prosâlytique chr~tien, IJ cadre clanique 8clate. Le cont~ôle so-
cial S.J relâche. L0s feli1meS m.ulif0stcmt alors leur dé sir dl émancipa-
tion en fuyant 108 cours des grands poly.games vers IGS missions ct
en arrhérant en grdnd nombre aux confréries religieuses. ~lles organisent
,.lU mi3me t0mps des ri tes syncrétiques qu 1 Glles considèrent comme les
moyens les plus efficaces pour s'assurer la fécondité indispGnsablG à
18ur intégration dans la société.
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Capcndant qUG qU81ques foyers chrétions boul~versGnt cos modes
coutumiers, sous l'influence d'associations famil~ales et de la Légion
de Mario.
A partir de 1944, 18s Béti pr81'1nent cunscLmce de l~ur. possi-
bilité d'accéder au pouvoir. L'opposition va naîtr~ ,lU niveau de la
société globrl.1e::, tandis que les feITu.li::lS affirh13nt hmr volonté grandis-'
sdnte d'émancipation üt d'ascension socia10, en organisant dès 1953 dQS
branches férnininC::13 dIJ partis politiques. La croissanco dG maux sociaux
tels qUd l'alcoolisme, la dot, etc••• et la néc0ssité d'une:: ~daptation
dos fGmm0s à l'évolution économiquJ et sociale, provoquent la création
da nouvallos associations féminines. JElles S0 fixent cumme objJctif dG
provoqu0r p.ïr une formation des f",mliles leur promotion, promotion qui
rotontirait sur la vie sociala d~s son ensemble; et de réduire par
des campa.Gn8S l!",xtonsion dos maux sociaux.
11 indép.mdance acquise en 1960, tandis quo les hommos cher-
ch·..mt à so mainto3llir a.u pouvoir ou à le cunquérir, ot qu'ils Gssayent
de relancer l'ciconomie générdld 1 les f8mm~s multipliant et adaptent
leurs assnciations d11 fonction dG l'évolution de l'économie et de lu
vi,} sociale • .8n zone rurale et 8n ville, leur·s réponses aux nombroux
problèm<:)s posés cherchent à "informer l...~ d·:lv.)nir social", à valoriser
18s f-::mlilès aux yeux dos hommûs, afin d'acquérir un0 place nouvelle dans
la soci8tê ! placd qui 18ur perm8ttrdit Q'avair une plus grande part
aux décisions, à l'adififation nationale.
L'action associative dos fûmTil~s à trav0rs les nombreux événe-
ments qui ont bouleversé la société au cours d~ cette période (1887 -
1966) met cm lUl<1ière une dynamique fondamentalo qui serait 1<:) mouvem.:mt
rn~me dû la société, mouvement auqu81 10s femmes participent intGnséTllcnt u
~~118S ~pparaisscnt en effet comme étant au coeur do CGttG dynam~quer au
croiseffi~nt d'un mouveffi0nt cycliquG (1) ~t d'un mouv~m0nt didlGctiquG,
(1) cf. ·ln110Xe 1.
Bouc émissaire et 10vior d3 la société, elles sont en
m3me temps des agents de désordro s da mort 8t des bâtisseurs d'un ordre
nouvGau, d'une rdnaissanC8. Lours rituels s comme la démarche de lGurs
acti vi tés modernistes s0mbl·,mt participer à cettJ môme dynamique, dont
10 mouvement sans casse réactualisé s0rait 10 mouv.Jmont mêm0 de tout~
création chez les9éti : une OP1Josi tian entre deux part,maires qui
déboucha sur un affrontement, qui est en même temps une mort et une
purification, l'un des deux adversaires davant 8tre éliminè. L'affron~o­
mont prvvoque un ~clatdm8nt qui ost le passagG à un état plus élevé,
una r3-naissancG. LI3 passage est aussi 113 lLm du croisement de la mort
à la vie, lieu d'actualisation de l'acte unique, l'acte de création.
Ainsi 1.) mouvem0nt dl.3 la société, comme celui qui procède
à t·)ut acte 1 toute int~rventiùn dans le groupe, est-il unü relation
dialectique que la parole, véhicule de viG et d8 force, engloba, anime
ct réédifiG sans cesse.
Cd mouvement n'est donc pas fdrmé 7 il évolue avec le d~v01cf­
p~ment de la société j l~s partenaires de la rGlation dialectique et
Lmrs ra.pports variant dn fnnction des évéY).0ments qui viennent boulG-
verser la société : opposition-r~ciprocit~ et complémentarités puis
solidarité et coopération, lorsque sa crée l'unité homme/femme. On pour--
rait schGm~tiser 10 mouvement de la sociét8 Globale cùmme une spirale,





externe à la sociét8
~. l'éclatoment
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Voyons son déroul.)ment à trn;v'Grs les 4 étapes de l'évo-
lution do la société Béti et dG sos aSQociations f~minines quo nous
avons observées :
rivWlt la première époqu0 coloniale la relation dialectique
se passe entre la société des hommes ~t oolld des femmes: c'est une
rolation de ma.îtrc à sGrviteur. LGS sociétés fémininùs sont en même
t,;mps chargéos <l'assurer la péro,.l.ü té et l' extol1~ion du cL.m et de
protéger lou:cs adeptes contr8 les " maléficûs ll des hommes ou des puis--
scU1ces supranaturolles.
:\. la, Int3Îuc époque les clg;ns 1J1u.l t:irliant l.::urs membres ooli1men-
cent à sc dispd~ser un ~utre affrontum~nt a lieu entre le ntol-mot
patriarch8 ot sorcier et ses fils 1 j0unes chefs dG familll:3. Leurs con-
ceptions et leurs aspirations différontes lus opposent et intro~uisent
<les distorsions déLns le systèm0 cla.niquo tradi tionn81 1 mai s unrichissent
la société un l'ouvrant ~ dus concepts ct à des modes de vi0 différents:
sédcntari sation ou ItJigrations ~_1 ch,l.în8 V8rs la mor.
1'intervdntion dllamande oriante la société vers une double
rcla-;;ion dL.üectique 1 d'une part vers un0 lutte entr~ 18 colonisateur
Gt 10 colonisé 1 10 chef autochtone 0t sos administrés et d'autre part
vers un affrontement entre le liftol mot <3t ses fernm13s. La société tra-
rU tionno.'!llG sara profondémant rùmi so on qU0stion par les boulo.'!verso.'!-
ments poli tiques, économiquos '3t sociaux.lJ l~s sociétés sGcrètes vive-
Inent combattues sa rotranchont dans la clandJstinité 1 cherchant à pré-
server l'essenti01 dû la vie villageoise 1 1eur culture et l'équilibre
traditiQnnel l et môme à:les rclnforcer •• facG aux nOUV0aux pa.rtenaires.
lhis 10s transformations dG la structuro politique boul-.3versent l'équi-
libre soci~l\ lorsqu>} les Bati soumis aux travaux forcés sioPPos0nt
ot s'affrontent à lours chü~sl a~ents de la puissance colonial~. La re-
lation 1ia.lectique dépasse alors los frontières du clan.
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LGS fammos particip,mt à lüur .~clat-.:lnh.mt on répondant
à l'offrG dGS mis8ions ; 10 gr.:lnd mouvem(;nt du IISi yooll (1) Gst 10
moment du désordre total, 10s fammos Gsp~rant ~insi se libérer dG
toutas contrainte socialo. Il accélèrû 10 mouvement de la soci~t~,
l' ori-::ntant vors unc relation dialectique nouvellG entre le ntol mot
ct ses f0mmes, ou entre le ntol mot dt le rnisstonn.airo (libérateur
de femmes). Le1. r0misod Gn qU0stion dG l'ordr8 social, provoqu.ae par la
réaction d~ SGS 513m0nts les plus opprimés 5 mais les plus audacieux,
devient un facteur nouvaau d.' ouv8rture au changement. ToutGfois 11 in-
troduction des aS8ociations familia10s et do la Légion de ]~rio intro-
duit uno r01ation nouv011e, où la découverte réciproque et la solidarité
ch8rchant à réaliser l'unité homm0/fa"~e•
.L.~ pri so de consci,mcû p()li tique dG 1944 él<lrgi t ancore la
relation ni,~lGctiqueo Jo détournant do l'angoisse masculinG née de
l'~mancipation féminino, la société s;orionte vors un8 contestation
globale du système colonial? Los partenaires sont à nOUVGau IGS Came-
rounais et 10s occupants (rGprésentants da la puissanco coloniale)?
puis IGS Gthûies entre elles, lorsque dos divJ~gencGs interviennent dans
Li f <.1çon de conquérir 10 pouvoir. L ûs fermn0s sont ..1lors l<3s élliées
dos hommes mai s l,mr pd.rticipation à la lutte - comme a.ux mOUVGm,Jnts
politiques a pour but do IGS fairs accédor à un0 place nouvdllo dans
18. soci·§té. La rGlcltion homma/f0mmo est alors <lmb:iJgüe ; tandis qu '-.)110
sfaffirmd <lU grand jour comme uno r01ation de r3ciprocité les femmes
la vJu10nt comm0 une relation élargie de complém0ntarité, relation
dans la.quollo soit introduitJ la coopération•• odont las homm'3s nG VOÜ,-
lent pas !
1t 1,). m3mG époque 1 le mouvement croissant do dévergondage
f;jlllinin j Id. croissanco des ln-lUX sociaux Jt la. crise économique néorien-
tJnt LI. (lyûawiÏj:quo sociale ; celle-ci Gst \mtraînée par un t:C'ip10 mouvl;)-·
mant : d'un-3 part un affrontomdnt h l)mlne/fl3rmn-J, 113s hommds üssé:t,yant do
fr0inèr l' arnë1.ncipation f'~rnininG ; d 1 autrG part un mouvemJnt do coop8ra.~
tion -.:lntre IdS rura.ux ct les citadins et 0ntr0 1::1. société masculine ct
la sociéta fiminino en zond rurale.~
(1) ilIa parti::! ost ouverte'! ilIa libert6'est conquisû ll
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Cette coopération élargie se ré~lise au sein des grandes associa-
tions tribales B§ti (1).
Irandis que s'opère à trois niveaux le mouvemi.3nt dialectique,
les femmes s'organisent pour am<:;liorer leurs statuts, faciliter leur
intégration sociale et leur participation à l'évolution de la famille
et de la sociit·3. Parallèlement au désaquilibre, un ordre nouveau se
prépare. Tandis que croît la dégradation sociale totale, une coh6sion
féminine se renforce ; une relation de compl~mGntarité et de coopératicn
homme/femme naît ou se renouvelle.
Le mouvement en spirale s'élargit à nouveau dan'"' l.es ann.jes
qui suivent l'inc18pendance. L:1 r81ation dialectique se réalise à deux
niveaux: une lutte .Lutüur du pouvoir entre les hommes qui s'affrontent
1pour le prendre ou le conserver, un dffrontemdnt homm0/femme au sein dQ
foyer car leur r01ation de réciprocitcl est déséquilibr8G. C~ déséquili-
brJ ir.:l. ..3D s'accentuant jusqu 1 \3D 1906. Il se rSali so en doux étapes :
Les femmes dans une première étape, dâveloppent leur solidarité
fade à 1.1 cornplexi t.§ croissante de la vie 8conomique et sociale.
Prenant chaque jour ddv..:mtage consci,3nc8 dèS rôles qu 1 elles peuvent
jouer dans la soci'§t,.§ urb~ine y elles riévGloppcmt l...,urs moyens de promo-
tion et leurs illt3rventions nfin d'dméliorer la vie sociale dans son
ensemblG.
Nqis la croissance désordonnée de leurs groupes et leur dis-
persion sont Russi une faiblesëe. Les princip~les lGadors j d~1s une
deuxième dtapè; décident de maîtriser ce vaste mouvement et son bouillon-
nement en re ..;roupant, unifiant et orientant 11 action des associations.
On constato alors une accélêration de la dynam~que sociale, les hom-
mèS pr~nant consciencù du développement de l'emprise féminine sur la
soci:Hé y adhèrent dans un premiGr temps. le rapport entre 1<.1. sociaté
masculine et la soci6té féminine sont alors des rdDPorts de cohésion
et de coopération(où 10s deux groupes partenaires reconnaissent leurs
Ana,;:; Sama.
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rôles réciproques dans la soci~té en évolution et oeuvrent ensemble
pour 1.3 dév-31oPP-3mcnt) : .:lUX hommes l'Sconomique, nux fommes 10 social)
Puis dans un d8uxièma temps, ils s'inquiètent, se rendant
compta QU0 ln. rndîtrise de 1.=1. dynamique sociale leur échappeo Ils décident
de briser le système crdùteur d'jvolution f6minineo Des rapports homoos/
femmes d'opposition, d'affrontem8nt, succèdent alors aux ra.pports dù C::;',.
cooparationooo qui dâbouchent sur 113clatGm~nto Ils se vivant égalemG~t
.:lU niveau interp0rsolmel (hornm-J/f0fo1me) : les hommes souhn.i tant quo los
cloux part-::naires soient à nouv-Jau maîtr.; et s·,:,rvi teur,' tandis que les
femmes a.spirent plus qua jd,mais à des rapports nouveaux da reconnais.3ance
mutuelle.! do compljmdntarité, et de coop~rationo
Les rapports sont au fin da compte das rapports de forcù :
lGS hommes détontaurs du pouvoir sont apparemment les vdinqueurso oo
Ils peuv~nt rodevoûir les maîtres! 000 L3 SYStèl03 g0uérateur de d~1a­
mique fJminine se!llble canalisé et m.:lîtri.:;é dU niveau nG.tiona1.
Lo mouvemont Gn spirale do lu sociét6 globale s'ouvre encore 0
N'est-CG pas à ce niveau qua désormais va se jouer la Qynamique sociale
et que 18s femmes libérant par le verbd (ln parole et l'agie) leur es-
prit d.'ilmovation et,réactualisant l~urs ca]JéLcités d'ldaptation et
d'organisation trouveront des so~utions n~uvelles ~ux problèmes de la
société ~lobale qu~ 11 <.:LUt()ri té Vil leur confier le i::loin dG résoudre?
L:ur ardour r8naîtra-t-elle, t.3moign.:.tnt de la permanence
,le lour influence sur L~ mouvorrhmt dynamique de lu. sociêt0-:? mouvem.3nt
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ANI\JEXE l
LA VISION cOSmOGONIQUE BETI
ECLAIRE ET FONDE L'ORGANISATION DE LA SOCIETE
ET SAD YNA~1I qUE •
- l -
1
Il s0rait incomplet dJ terminer l'étude de l'évolution des
a.ssociations f~mininGs Ch0Z las J-Jéti du Jud-C::l.Jneroun, et leurs rôles
dans la sociétG, SffilS S0 référer à la vision philosophique qui fonde
et éclaire leurs c0h1portem8nts r l-.mrs actes, L:mrs insti tu tiO.1S. Ce se-
ra l'obj~t dG cette annexo.
Les r0cherches du PerJ Stoll, de Lar;';Gau, du :.l. P. 'llrilles,
de L. lilia, et do P. A18xandre ont déjà essayé de pénétrùr la connais-
sance et la comprèh0nsion de la structura philosophique et sociale
Béti.
L'Gtude d0 l'histoire, da l'espacG et du temps chez los 38ti,
de 10ur littérature, des structures et institutions forgées par la so-
ciété, des relations .antre 13s homm0s et los t.;roup0S que nous avons
essayé de poursuivra, l'attention toutû spicialJ que nous avons ac-
cord8e à tout C0 qui constitue 10 JorbG 1 nOU8 pJrmett"nt d'entrevoir
10 ,dJnamisma qui anime l' :3trG et 10 devenir social i ce devenir social
ù.uqu01 participi.mt intensément 1-:)s A.ssociations.
Comffi0 l\:l cosmos est l'un" , la. société rech8rche sans fin son
unité r ,.§quilibre pe:c(lu <'l.p~ès le sr<:1l1d~ (1) initial. ::i:llc les re-
trouve Gn participant il chaquo mD!i1,mt de son existence à un mouvomant
sans cesse renouvGlé de dasordr0 ~t d'ordre, de mal 8t da bien, mouve-
ment qui est rythme du cosmos. Il s'appuie sur la relation qui consti-
tUd l'ôtre ro1êma do ùabe'o et 1.; cosmos. C'est une r81ation dialectique
do r3ciprocité et de solidarité.
(1) ~aute - bris d'interdit.
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A travers cetto dialectique Ilhomma pén~trG à chaque étape
de sa vio, dans une relation plus ~r~nde avec la vie ct la forco l pou:
arriver il devenir être parfait: andr0u'ynique, hOfllme Gt f01mno.
:~insi lu. soci 8té réactuali s8-t-,ül13 sans fin l'Acte Unique l
celui qui a été fondé par la relation preilüère d0 '.oJbG' 0 avec IGS homo
mes.
J.i[ous COl:U,lOilC<3rOilS p:œ aborder la. céncoption qu'ont les 13âti
d0 l'Stre 0t du rôle dû lJleb;)i e , dont la relation prefllièrd avoc IlhoTil-
me fondû le fllouvorn"mt de l'acte premier, acte: uniquo sans cosse réac-
tuali sé dans la dynamiquo social(;;) ; C0tte 1.1Gm<J dynamique qui apparaît
dans l'action et IIGvolution dos aS80ciations fOQinin8s Béti.
- III -
v. La.r{~eLlU, 10 ';:?o Po 'rrilles, l1ünster, l~,].rtroul Allaoret\
H. Lavi"l1otttl j 10 Hba ont dapuis 10 début du 20èmG siècle 0ssayé d'in-
terpréter différ~nt3s m~nifestations d0 la société dit0 pahouine. Le
père ;:ltoll, puis Po "ÜJ~ca.ndre et Jo ~'3inet l'ont étudié dans sa totali-
té, essayant dL) dé..;a.;er la vision ,;lobale qUl:) cet o~lsernb10 lï\:m.;-Bulu-
Béti a do son ôtr3 et à partir de laquGllo il ~ forGé sù structura po-
litique 1 sociale 0t économique •
.lotre dél:lar.che p . lrtira de s ~ran;les li,-~110s tr,icé0s à ce sujJt
par 10 Pèro Stoll, puis par Po "~lex..::.ndr).
LG Père Stoll observe UllJ r~lation orG~nique cntr3 la philo-
sophie ,31ti at la cosmo~onieo
Force et vie o
Selon Jtoll, la sourCJ do cette vie, chez IJS ~§ti (1) 0 st
un ~tr0 suprûme auqu-Jl on ;loi t rQs~~0Ï11blar pour :.1voir sa vie. Ur cotte
vie est bisexuallc : CiGl ·:)t rllerre ensGmbl", forment l'..;~tre supr0mo qui
est continuollc:rnent .m <?-ctc de cohabi t,ltion aV0C lui-mGme pour l'épan-
dr~1 la ViOl pour on;endrcl', enfanter. '.L'outa 1..1 cr,lation et plus spacia·
IGm,mt les é11'lir:1UtL"'C 'fuadrupèd08 participent -i CJ:;~':; vi;) i.mclroeyniqua qu:
'- f é. J. \.- \ 0 _'\..
(1) 3éti : plur. ntia == maîtrGs-sei,jlGUrG (dJ bantou: hornmo). On dit
souvent los "3éti sont "yob" les cnL-mts du ciel, les "purs ll los
doi~neurso
- IV -
J0ul l'homme a perdu l~ bisexualitJ par sa fautû. Il l'avait
au comm<Ji'lC-3m0nt. Pour r(~devenir homme/f0rnma ou femme/homme il faut pas-
ser par le rite d8 l'initiation. Dans cett0 démarcha pour retrouvûr sa
bis8xualité l'homme va utiliser l~ bête. Il choisit un animal qui ma-
nif0ste l~ bisexualité dlune façon frappanto. ~llo a plus de vie que
l'hommc? ct la transm8t plus fùcilom0nt et plus sûrement (1).
L8 Pere StaIl introduit aussi un concept cosmoJonique : "os-
paca ll \ é;.uquol il lie le concept de la double, symâtria à travers la bi-
sexualité. Il note qu,J dan8 le corps humain, comme dans l'espace le cô-
té droit est masculin Cmom : mari) , c'est ,J,uosi 1lOu0st. La côté
gauche dst f§minin (~ ou n~al épousa), c'est l'~st. Ces deux côtés
sont dirisés })ar lé'.. tGte qui est masculin et f.§TIlinin. (La t:3te. nlo est
le haut, 18 commanc0mclnt).
Lù côt5 droit d0 la t3te diri~0 10 côté ~auche = mf,
Le côté Gduchü de la t0te diri~~ le côté droit = fm,
Lé:. têt\3 est donc mf <Jt fil!. LI avant du corps est masculin, l'arrière
est féminin.
La m~me rùlation symétrique et bisexu0ll.3 s'établit ontrc les
quatre points cardinaux. ontre l':~8t et l'Ouest = fm ct entre la Nord
et 1e :3ud = mf.
Cottu double symétrie m<Jt l'homme en relation totale avec la
viG qui est force. Jtoll voudrait le prouver Gn expliquant que l0s cou-
ples symétriques et bisexuels S0 retrouvJut dans tous los membres et
los jointures. Lorsqu'il da~sG, C0 sont ces couples que l'individu fait
trassaillir en de multi~lcs DGstes ot rJthmes d~ns toutos les directions
(1) "3a f'~condi té OBt très .;randù : malGré abat"Gu,G'G \.lt ch:1sse elle se
multiplie prodi~ieusament, TIl~is surtout elle adhère à la terre, el-
le coh,,,bi te avec elle plus ü1tensémont que llhoTllfllG, C:1r elle a qua-
tre pattes (quLldrupèdes) avec lesquellos elle touche., fr:lppe la ter-
re, elle laisse d;::s v0sti~c::s, des empr\3intes ou eti da • Le mot
tsit (anirn<J.l, ou tit (quadrupède) fait biûn entendre le rythmo des
cndonces, 1:1 vivLlcité et l'~imosité des pas.
- v -
et qui 10 mattdnt ùn cont~ct! en cohabitation (1) ~vec l~ source de
vie et de force. Cela se m:mifeste spêcialem,)nt d.:l.ns hl danse~
( = trDrab18r, tressaillir! sauter de joi0). 1e d~lnseur n'o. pas besoin
de p:l.rtanaire :1.y:::.nt en lui-rJlêm3 tant du couples.
Stoll sümble avoir li,§ cd tG doubl.:; symétrie à l 'histoire des
clnns Béti-F.:l.nb v8n~nt de llAdamaoun ùt sc dirigennt vers 10. mur! GU
3ud-Ou0st. On pourrn.i t illustrer cett0 théorie par les deux schénK'..S
1\.' -= M
rite est de coulour rou08, couleur liée au soleil et au sexe m~sculin"
wais il il aussi IGS deux couleurs de la t0rre (féminin) blnnc ct
noir (bL:.nc sur les côtés et le vl.mtre! noir sur 10 dos). On applique-
rn. ces deux coul~urs sur l~ corps nu du mystG (3) avec de 1.:1. terre bl~n­
che et noire.
Pimdnnt troi s moi s l J mvom (4) (candid::.t ù l' ini tiati on) réû.-
lise Sll féminis:Ltion à 11 ::..ide d~s ,mgins sYlnboliques dcms un~ peti t8






spéci~lGment d~ns les jointures : ~8noux, coudes, hCUlches ••• qui
mett3nt 0n relief le rôle du croisemont.
'~{it0 d'initig,tion ma.sculiil. C'est llintroduction du jeune homme il
SJ. vie d'homil11:3.
candidat à l'initiation.
de~ = vulvd •
r:ldicQ,l .§ - le mômù que d~ns Zambo. , le premiûr hormi1o = celui qui
seme.
VI -
cl..1ns ln for:3t" "comme un ünf:'l.nt d,l1ÎS lG sein de sa mère", SG couch2.nt
à ~Gme 'le sol ou sur quelques brins d'hûrbG (comme 10 totem).
Il terminJ cettû cit.\pe en lnnçnnt dans l' ",.ir son ..-sru.nd dé sir
de devenir homme/femme, à l'aide d'une triple flûte de Pan f.:lite en
bois dG par.:lsolier (asen = arbre rond). Il fait ~lors entendre deux
couples toniques mif : le couplû de la, f-3mme "fm" dt le éouple de l'hom-
me "mftl.
Le mvom pGut dès lors quitter ses ~n6ins f§minins et commen-
cer à vivifier son côtJ hommd. Il peut aller à la chasse et courir li-
brJffient comme ll~ntilope.
Le s mvom réuni s vont ensui te chercher dans Lt forêt un arbre
destiné à 3tre 18 tronc emblème f8tiche du So, 10 ndzom. Les mystos
le poseront sur doux gros poteaux à fourche (mf) dnfoncés d,U1S l'en-
droit sacré, l'esamo , le lieu de sémination divina.
Après avoir dansé sur le ndzom chaque mvom est poussé par
le mystagog (l'initi.:lteur) dans un tunndl (corps de l~ terre = f) qu'il
doit passer on rampant sur ses quatre membres, jambes et bras. Diffe-
rents élémonts de torture : branches à 8pin8s, piquets pointus sont
lBS phalli d0 l'.l. terrG (fm) , mOl{J(mt de mort du~ • Un t'rou am~na.­
.se dans 113 tunnGl Ll-isso passûr les rayons du solail (mf) nfin qu0
p~r la contact avec le dos du ~~m , ils 10 chanGent Gn doubld Gtron
Cette trnnsform.:ltion sGmblo ~ncoro plus fortGm~nt rè.:lctualiseo un ins-
t...ult ctprès, à la sortie de ln. tombe, momunt de l~ naissnnco du nouvel
homme.
Le mvom f..1i t alors son .tCt0 dl allér;eance à Dieu, panse le
Père Stoll, car il alèvù l,~ main droite vers le ciel, ouvre larg0m0nt
los doigts pour Gn . présenter los vulves ~t s'écrie: "'l'ara". 3'il l'ou-
bli.;) , il, doi t recommencer. "Ce 6'Gsto Gst, dit-il, hautom-:mt siGnificatif:
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L.:l ci~l cohabi tJ .::.v-J,c 10 IOYSt8 par voie sexuelle et le transforme ain-
si en enfant.de Dieu". Après un jour de repos on imprègne aux mvom les
deux signes ineffaç~bles de leur double-être : une ~rande vulve sur
le dos et un phallus (1) clans la nuque.
Les r;wom ;.;ont devenus ~penr~os (2) (homme-femme). La der;lièJ.~e
scène qui a lieu dans l'aba (de "Eaman = r3U11ir~ . case <le réunion des
ho.l1mes l manifeste encore la double sym-,3trie homme/femme 1 à travers la
participation à une même vie.
J~ poteau principal (principe masculin) qui soutient le toit.
symbole du ciel (qui est masculin et féminin), est dttachée l'antilope
So , le totem 1 qui est découpé vif et ne doit pÙ.s crier. Après avoir
coupé ses quatre pattes (les quatre clans bwondo), on le parta~e entre
tous les participants ~ui participent ainsi en commun à la source vi--
tale, occasion d'un renforcement ie la vie du groupe.
P••üexandre (3) reprend la relation établie par le Père Stoll l
entre 18 dieu créateur et la cosmol06ie.
i.Jebe 1 elle dieu cr3ateur 1 éternel, autrefois imma.nent, est
devenu transcendant après le~ (la faute, ou bris d'interdit) ini-
tial de zambe (ou ~~) sa première creature.
(1) Ges signes sont exécutés par un ancien habile, aveo un hameçon pour
soulever la peau et un couteau avec lequel il coupe l'adhérence.
Le bout supérieur de la vulve reste ouvert. C'est là que le mysta-
~ (initiateur) peut faire les incisions du phallus: trois traits
se rapprochant li~èrement vers le haut.
(2) L:pengos 1 de kpe = frapper. Les mots avec ~ indiquent une nouveau~él
un changement brusque.
Et{OS = queue noire de la lune = femme.
kos = queue rouge du perroquet = homme.
(.3) P. Alexandre et J. 3inB-G 1 Le Groupe dit Pahouin, 1958 1 Paris l PUF
et P. Alexé.l.ndre , Proto-Histoire i3êti-Bulu·-1!'an6, Cahiers d l..Jtudes
nfricaines; vol. 5 1 nO 20, 1965.
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Le premier hOmr'le.1iJ"z1!:.r.!!8 i,iebe'e \ d'après Langeau, s'e8t nom·-
mé lui-même: en même temps qu 1 il (lonnai t au criateur son nom de i.le~.
Pour d'autres c'est Hebe'e qui u.urait nommé ~izame i le fait de "nom-
mer" donnant vie. Pui s i!ebe 1e fabrique la première femme l{yingono
i,abe'e (1), qui d'après cel~tains est sa soeur !df-ememam (celle·-qui-
sai t-les-choses). llebe 1 e .::oumet tous les animaux au couple originel
pour qu'ils travaillent pour lui o
P. lilexandre introQui t alors le.1. relation dialectique que l'or.
retrouve d~ns tous les récits mythiques et dqns toutes les sphères de
la vie de la sociét:> 1éti-J.,lang•
ltpres li..<. cr:iation i qui in:3taure l'ordre, l~'zame introduit le désordre.
Il fornique avec sa soeur. "c 1est 7 précise Alexandre, 10 grand ~~,
le bris d'interdit, l'inceste initial qui introduit l~ mort sur la
terre'l.
J!cbe'e meurt 1 ou plutôt se sépare des hommes. !..vant dG quit-
ter sas enfant s pour sa "mort" clèfini tive (non physique pui sque "sa
tombe n'est ni en hauts ni en bas, ni à (lroite, ni à gauclw"), il par-'
tage ses biens.
"Puis il s'en va au delà de la rivière de l'Ouest, suivi par
les '31ancs (ou les tribus côtières) qui se sont emparés par ruse de
la part des biom (engins forts) (fui revenait clUX Pahouins". Ces der-
niers se mettront alors en route vers l'Uuùst l franchis~ant ùsoé Nnanga
(la rivière blanche) puis le nlom adjap (le trou du fromager).
11ebe' e devient le 10inta.Llj celui avec lequel les hommes n'ont
presque aucune relation(2).
-----~_._~-------------------
(1) Nyin,:;ono = mère-fille
(2) Uert~ines salutations s'adressent à ~amba 7 mais on demande aide
(meya ale) ou protection (akam) le plus souvant aux ancêtres
(bimvam) les plus proches. La forme la plus fréquente du culte des
ancêtres était le Biùri, cul te l"ang adopté par les :8éti. Les crânes
des ancêtres rilasculins, "siege ou r"~ceptacle de la capacité d'action
de l'individu", en étaient les outils utilisés à tous les moments im-
portants de la vie d'une famille (nlvôk) mettant en jeu sa r·3ussi tE> (à
la ohasse, la guerre, etc •• ) et son prestige, et donc sa perpituit t •
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On situe mal le lieu d'oric;ine des Pahouins: d'où pa.rtirent
le~rs longues migrations. Les hi3toires nvthiques varient toutes sur
ce sujet ï c.:lp·,:;ndan~ elles s' accordeilt sur une r8<::ioYl lilontac:neuse do-
tée de lacs, clétail qui avait déjà ét03 noté par les premiers explora-·
teurs.
~lcxandre parle é~aldment de la notion ~spaca-temps, qui met
en relation les quatre directions avec le dgroulement du temps ; il a
observ0 cette notion clans l'histoire tles ~roupes :3éti, lang et Bulu,
ce qui permet de localiser approximativem~nt l'ori~in0 des mi~rationsl
point de départ de l'histoire des clans .~ti-ffang.
L'espace-temps est en relation avec la structure et l'être m~­
mG ,'le la. soci3td. Il s'6coule ëlY''::st en Ouest suivant un mouvement des·"
cendant.
Les quatre directions de l'espace-temps (amont-haut-mâle/aval-bas-fe-
melle (~kôe/nk~) x droi te-ll1âle/';':'1.Ucha-femellc (lOfa 1 a .La mbo ~§-,dl!!.f.~' a
ya mbo ngal), font ressortir la. croisée de deux 'Iuadrants oppos~s mâ-
le/femelle x haut-droi ta/'bas-Gauche et dit .üexanclre, de deux qua-
drants lI ambigus" : gauc~le/haut x droite/bas.
D'axe d9 référence est l'axe amont-aval, qui 8uit l'axe des
migrations. Le pays ancestral est lien aval", ou lien haut" •.":csayant de
repérer ces axes par rapport aUX points cardirlë'..u:{, P. Alexandre, en
1958, avait avancé l'hypothese d'une équatioll akô,§.:::: .~st\ clonc nké
Ouest, rlroi te :::: ::.ford (!~"!:>o 1111Ôm :::: côté ~.j3.1e7j;:.:tuche = .3ud (!obo nF'i.al =
côt,§ ~femelle) (1).
(1) Le mouvement dl<. soleil étant l'axe l'amont-aval Il , le soleil étant
cense le descendre. :De plus, 1Ila terrer i3i ; est entourée d'eau,
ou plutôt enclose d'eau et d'obscurité. l,'obscurité de l'~st est
noire, celle de l'Ouest, blanche 1 couleur f6minin~, couleur aussi
de deuil ct de mort.
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En 1965~ PD Alexandre proposait un nouveau schéma cosmolo-
gique, évitant d1assimiler les points cardinaux aux axes de référellce
Pahouins D L'axe principale aurait une direction Nord-Est - Sud.,.·Ouest,
c'est-à-dire la dtrection générale de la vallée de la SanagaD
"Les points cardinaux correspondraient alors à des zones,
plus qu'à àes axes: Nord = aire mâlé (haut,droite) ; Sud = aire fe-
melle, (bas-gauche) "L'aire masculine serait le lieu d'origine des
clans en ye (féminins), l'aire féminine celui des clans en~ (ma~.­
culin) n
Alexandre appuie son hypothèse sur un argument mytholo~ique.
Le l'ford est lié au rouge, couleur masculine et le Sud, le midi, zane
môs , comme le zénith, ;t.ôbU.2.E , lient le ciel à hauteur-soleiL
Or le ciel est soutenu par un pilier de fer (~ (1) éts.'[é) que tient,
d'après la tradition, l{yingon l'lebe l e , fille de Hebele et soeur-épouGe
de Zama (ou Zamba).
Dans les deux schémas cosmologiques suivants, Alexandre illus-





(1) pilier ou lance, symbole m~sculin.
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L'histoire mythique et les généalogies permettent a. P. Alexanè.- e
de relier ces références cosmogoniques à la conception dynamique de
la vie chez les Séti.
Il note à travers les récits des différents passages des Yom
(la Sanaga et le N'yong), l '-importcl.l1ce de cet êvénement devenu acte ul1i-·
que, à valeur symbolique v processus peut-être créateur d'unité qui,
peut-on im':li5iner, a dû. ë;-'!.:',::r plusieurs années: ou même plusi eurR géné·~·
rations.
L'histoire du nlom a.iab : trou, couloir de lla,iab y et des
querelles nées entre les ancêtres apr~J leur passage v Ilhistoire de
l J éclatement des farnille~> à la recherche de la mer, semblent tenir dl~.
mythe et du symbole.
Alexandre pense que le EJ.0rn a.iê2 ressemble à un rny~he cl 1~mer"
gence. Les nouveaux émigrants ayant dû siallie~ aux autochtones de la
for~t, les pygmées, pour pouvoir subsister i ce fait a peut-être valeur
de transformation sociale? de nouvelle naissance fecondation par mé-
lange de Egnages (l)?-t rGstruct:lration.
Comme le Père Stall, Po Alexandre pense que le principe de
double 8y~6trie ou de complémentarité sexuelle régit les lois du COB~
mos. La bisexuali"Jé, principe vital universel (chez les Bêti v clit Pao.
r..ouil:) S(; !'etrouve dans chaque partie de la création.
IIrrou.t être viable doit, pour êtrl'3 existant et complet i compor-
ter an lui le genre S'Ci:. u.el opposé au sien" (2).
(1) cf 0 le toponyme fréquent mfulaxôll , (le !!!ful ou chaos, tout chao-
tique - ayon = tribu.
(2) Alexa.nd.re et Binl3t, op. ci t. pp. 114-116
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La.is tandis que Stoll trouve la preuve de la bisexualité dans
le langage i où les tons se diviseraient en gonres sexuels grammaticatu 1
dans les chiffres dont las nombres pairs sont mâles et les impairs fe-
melles i P. lü.,}xandre na voit pas de genre sexuel grammatical dans la
langue et prouve au sujet des chiffres que 9 est masculin, puisque
c'est 10 chiffre du Sa (1) et que 4 (rrYin) paraît lié à un radical zi
à signification féminine.
Cettd êxplication philo-cosmogoniqud que Id Pere Stoll i ct
P. Alexandre nous livrent au sujet du la sociéte ·Béti-F~1gi semble
pouvoir être poursuivie, nous aidant à percevoir un p8U mieux le rôle
des associations féminines et du leurs rites.
Les finalités et les activités des associations tradition-
nelles féminines paraissent en effet participer à un mouvement cir·-
culaire et cyclique de la société, dont la progression serait provo-
quée par une relation dialectique.
o Lo verbe vecteur de la vie que détient l·lebe 1 e.
}Jous ne pensons pas, à la suite du Père Stoll que les Béti
pensent qu'il faut ressembler à Mebél~ pour avoir sa via ; toutefoi~
1.lcJbé i e est bi.311 il l'origine de la vic. Les :3éti l:appellent aussi
Zamba, le tout-puissant mais àussi comme le premier homme. Zamba::-' :.,3"'
il pas pour eux une manifestation de l'être de ~iebé'e i créateur du
monde à travers la commlli~ication ?
~n 0ffet le nom de Zamba est fait d'une relation, d'une com-
munication entre Di.3u et l'homme. "Le :Séti appelle celui qui a créé le
mondci explique l'abb3 Léon Messi (2), avec la question que lui-môme
se pose en Ati (3) Za qui ? Lo deuxième nom donné à Dieu nous
(1) rite lJ1asculin.
(2) Document inédit - diocèse de Yaoundé.
(3) Ati : langue dl origine d~s pays Béti.
mabé okon -
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donne un ,3 réponse explicative j c'est-à-dire la réponse à la question
devenue nom, posée par le prcQior nom interrogatif : tfué = fabricateur!
par oxtension cr-3atGur Il (1). "Za-I1ba : Qui a fabriqué tout celà ?"
a pour réponse en ll.ti : "lHondo-Obé : Dieu souteneur de la voûte cé-
leste" (2).
Dans une lég8nd0 de la création rapportâe par Léon fTha (3),
c'est la communication qui semble créer la relation entre Diou et les
hommGs.
IlVous direz à vos enfants, dit l'!Iebègé (4) que je m'appelle
(me nomme) Mebègé min koua sokoma kG 0Ma. ka nniae ngal. tëga anga
vel dzo na si. a në (S) mGbial mebom"o
" L'ordonnateur (integra.lemont : "je suis celui qui porte",
qui "est l'abondance") dû toutes chosos j qui n'a ni père, ni mère,
ni épouse, ni commencem0nt, ni fini qui a créé le firmam8nt et la ter-
re et se tient à l'origine du monde" •
.~t P. Alexandre raconte, au sujet de l'eau vecteur de la vic,
que i'lebé'e décidant de créer l'ho!nmG : "fait un lézard d'argile et
cinq jours après le place dans un bassin d'eau (de mor d'après Trilles),
où il le laisse sept jours entiers. Le huitième jour, il lui crie"so::-t lf
- l' homma sort ct r·~m()rciell (6).
(1) ITh~ : du verbe Ati : bè, fabriquer, fonder, créer
jù plante un bananier.
(2) ~tondo = se soutient ; viJnt du piquet qui souti0nt, supporte, ro-
lève l'arbre sur le point de s'acroulor - Obe = marmite; Ntondo-
übe vaut clone dire: "18 soutenour de la marmite qu'est la voûte
célesto~1
(3) 1. ~Thal ~ssai de ~roit coutumier pahouin, Rechcrchds Congolaises,
1938.
(4) boge : porter, bègë : Gtre abondant! ~ = je .- travailler en modelant
(5) cloux idées : në = être 1 nè = faire )asser, donner passage o
(6) Po Alexandre et J. 3inet, 10 &roupe dit Pahouin.
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Iolebé 1 e, le Gra.nd Zne;lobant. communique son r,rthme à la création en lui
domlant vi e 0
Cette communication de Mebé 1 e qui crée! cerne l'homme de
tous côtés. On dit de t1ebé'e qu'il est"en haut et Gn bas"o Il donne
Gon rythme à la création cm lui dOl1l1ant viel au moment du croisew-:mt,
de la rencontreo A cette occasion! il manifeste sa puissance : le mo-
mGnt du p&.ssagù j qui est éclatement et libération ost una victoire
0n mêmo temps qulune naissance nouvolle après un conflit entre l'ordre
et le désordres entre la vie ct la mort o
"'routes les nuits, raconte B'ro ~~..;:::;omba, .~amba pousse un grand cr::'
"mvan Zamba", cri de ter.r8ur, cri de conflit (comme dans la pala-
bre) cri de cèlui qui ose, qui affronta (qui se libère). ~amba
pousse ce cri "à la rencontre du jQUl' et de la nuit"! au croi-
sement de deux journées. "Cette manifostation de la puissance de
:ùieu est comme un coup de fou.dre qui détruit en brûlant".
Ainsi Zamba (ou lViebé'e) manifeste-t-il qu'il Gst le grand cm..
globant, maîtrG du jour et de la nuit j maître de la force et de J.a fé·-
conditéo
Outil de la communication l transmettant I.1abé'e , le vGrbo
n'apparaît pl~s seulamant comme un moyen j mais comme l'expression mê-
me de M~~é~ • La parole dovi8nt créatrice dG vie, et par 10 fait même
du mouvGlo:.mG j source rIe l'ordonnancoment du monde, selon le rythme cle
son cr·éateu:?' 0
Comme Mebé~j auquel 13110 est liéo, la parole est englobante.
::Dlle est "hors de" et en même temps "dansl! l'acte qu'elle dépasse.
L'évooation (mbel'ill,uë) do son mari ou d'un homme célèbre que
fait la femme Ewonclo ou Bane au seuil d1un travail pénible a pour but
de lui "faire retrouver de la force" ; en effet en même temps que son
appel retentit! elle "sent qu'une force l'envahit"o l'Le chasseur ou le
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guerrier qui a touché sa cible lance égalemcmt "mbenguë". Glest alors
,
un cri do triomphe au nom d'un grand homme de la famille ou du clan,
et un appel à la bienveillance et à la force que détient le bèkon (1).
LJhistoire mythique ne nous r'3vèle-t-olle pas ce que 1'11. G::'iaule
disait du vül'be : "La parole est un esprit d1ordomlanqe, d'organisation
et de réorganisation universelle, où tout est compris fi1r3rt1e le désordro"(2)
Le ry·thm,; et le son sont êgalem~nt verba ; d'où l'importance des tons
dans Id parolù et le chant, du geste et du rythme dans le travail, IGS
relations sociales et sacrées, le chant 0t la danse.
;~nfin les liquides et tout spécicl.ll3ment le sang (3) et 11 ea'l,
que l'on utilise dans les ritu~ls pour entrar en relation avec les 0B-
prits, sont également des véhicules do la force vitale.
G'est par le verbe, vecteur et créateur do vie que l'individu
franchit les différentes étapes dG son identité? de son accession à
un état vital chaque fois supérLmr. Comme nous 11 avons vu dans le cha·-·
pitre l, l'hommo fait son entréo dans l'univers socialisé lors de sa
présentation officielle à la famille au cours de laquelle son nom lui
est donné. L; étape ultÜle est atteinte chez les femmes par 11 é sila (ou
élcnaJ, aïeule r0spectée et consultée parce qu'olle a du poids. Sa pa··
l'ole déclench8 force ct vie. PrGtresse dans les rites fèminins,elle est
comme le verbe, l'intermédiaire -antre los hommes et les puissances supra~
naturolles.
(1) ancêtre mort.
(2) M. Griaule: Dieu d'cau, p. 251 et L.V. ~homas (in Philosophie de
la religion négro-africaine traditionn3rle, lifrique Documents, nO 79
1965), constate que 10 verbe créateur dd vie ost "autant dans les
communications métaphysiques ou participation, quo dans les commu-
nications r31igieusE:ls ou liaison du profan0 et du sacré, du visible
et de 11invisible et les communications sociales illustrées par le
sacrifice ct le rite, 10 passage que p~ovoqucnt des rassomblem~nts
d'individus".
(3) sang des animaux: poule, coq, chèvre 8t mouton (chacun ayant un
symbole et une action particulièro liéo au principe dlidentification)o
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Le vorbe est du domaine du secret et sa force Gn dépend. Les
rituels des associations sont un tissu de significations et de symbol-
les de la na.ture. Seuls les initiés peuvent IGS compr0ndre. A chaque
étape de sa vic l'individu pénètre dans ce secr~t et franchit ainsi les
degrés do la communication.
"Ainsi? dit L. V. Thomas? IG langage nles~ plus seulemont
expression, il devient puissro1ce. L8 verbe est force ct action autant
que sens, déclencheur dos ôtres-forcG et principe de leur cohésion 'l •
L.S. Senghor ponse égalemvnt que le verbe réalise la loi de partici-
pation ct crée le nommé par sa vertu intrinsègue (1).
V.Largoau (2) 10 premier fait remarquer que les Nékeï (3)
commun~ent invariablom;;mt leurs phrases (ou leurs di scours) par "f.I[a kina"?
"je dis que". Il observe égalem,mt que "clest surtout par leur talent
oratoire que les nzôé, orateurs Pahouin, acquièrent le prestige et as-
sur,mt leur autorité".
Et .F'r. T!:ssomba (4) ajoute que "les' Béti vivaient de sentences? qui SOL'.-
tenaient leur philosophie ct leur morale".
(1) L.S.Senghor - L'.i~sthétiquG négro-africain? Diogène nO 16? 1956?p.52.
(2) V. Largeau - illncyclopédie Pahouine, Paris 1901.
(3) Münster, en 1912, parlant des Nékeï semble en faire un groupe in-
termédiaire des Pân ou des Yaoundé (.Jwondo). Münster, le Totémi sme
chez les ~ân, 1912.
(4) Information - Nbalmayo, 1966.
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II - DYNAilIQUE 00::liliUG\.>liJIQUE ..I:T CYCL~ \lITAL.
Cette force vitale contenue et véhiculée par le verbe deve-
llant la valeur suprême pour l'homme, il va chercher à y participer, à
l'accroître en son groupe. Constatant que la vie circule par le sang
et l'eau et que le sang c'est aussi plus d'homme j il donne comme cor-
rolaire à la force vitale, la fécondité; cette fécondité dont dépend
l'extension de la famille. 1'importance que les ;3éti-li1ang donnent au
verbe vient donc aussi de son étroite relation avec la fécondite.
"La première parole j rèlpporte Iii. Griaule (1) au sujet des
Dogon, avait été scandée devant le sexe d'une femme ••• ", le verbe de-
vient donc le médiateur de la sexualité". "Sortie d'un sexe de femme,
la parole rentre dans un autre sexe qui est l'oreille" (1).
On p;ut penser que les .:3éti liant de la même façon la parole
à la vie considèrent l'oreille de' la ferilfoe comme le canal privilégié
de la réception vi tale, car les felJlmeS initiées sont enterrées avec un
rituel spécial! dont les paroles, les chants et les danses ont pour b~t
d' !léviter qu'elles ne ~'en aillent avec les oreilles fermées" (2).
La femme considérée comme le principal agent de la fécondité j
devient, par le fait même, le bien le plus pr6cieux du groupe, qui doit
rester secret, caché, puisqu'il transmet la vie.
Informations, Ulle femme J!:ton, 1966.
(1)
(2)
M.Griaule - Dieu d'eau - éditions du 0hêne , 1948 pp. 166-169
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• L'événement 12remier.
L'histoire mythique de la création des différentes tribus
témoignent d'un événement prèmier et de sa dynamique créatrice de la
sociét~ clanique.
Les Enoah la racontent ainsi
l' "Une guerre éclatant dans le village de son père .J:m"bolo J'îa.nga;
r-lebeme Lombo son fils se sauva avec sa soeur. C' étai t un WIanguisa.
Avec ses gens y ils entrèrent dans la forêt (mort) ••• Seul il en--
tre dans un grand village et va voir le chef qui l'accueille pel~
dant trois jours. Hemarquant que Hebeme Lombo gardait toujours la
moiti.§ de sa nourriture, le chef l:ibouri Lima lui dit à son retol1:-
"Va chercher celui ou celle que tu nourris en forêt". L'cnfant a-
mena sa soeur.
lie jeune homme comme la jeune fille ne pouvant trouver un
conjoint pour se marier 1 car tous deux étaient trop laids, le
chef les appelle et 18ur dit: "Puisque vous ne pouvez vous marier
vu votre laideur, je vous marie tous les deux, sous peine de 1l1ort ll e
Ils se marièrent donc.
Après le mariaGe! comme on avait commis un grand ~1 un in-
ceste? on fit le udongo (1) • A la suite de cette cérémonie, ils
conut1encèrent à "mettre dds enfants" 1 qui fondèrent les Enoah.
Bxpr8sdion de la dialectique fondamentale, ce récit montre la
réalisationlldans Il et "hors" dG l'histoire de l'actG primordial. For-
mé par le mouvemclnt môme de cette actualisation, le modelage vital de
la société se réalise dans u.lordre intemporel en m3ma temps qu'il
s'inscrit dans 18 temps et dans l'espace •
• La recherche d'un ordre perdu.
Le nsem initial ayant introduit le désordre rompt l'harmo-
nie, l'unité du cosmos. L'homme perd alors son ~ldrogflléité.
(l)cérémonie de purification.
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Devenu déséquilibré il va orient0r toutes ses activités vers la réacqùi-
sition de la bisexualité. Son mouvemdnt est conséquent de la rupture
d' harl'1Onie qui provoque la mort.
ues diffirentes phases des rituels témoignent de cette re-
cherch,) d'un ordre perdu; dont la conséquence retentit sur tout le Groupe.
La confession publique? 8uivid du sacrifice~ l'aspersio~ du sang de l'ani-
mal pour IGS femmes et la manducation communiello pour les hommes! Gont
l'acte collectif de ceux qui! apèrs un d.~sordrel cherchent à rétablir
l'ordre. La libération par l~ parole des énergies impures efface le dé-
sordre! puis 10 versement et 1-'offrande du sang de la victime aux espriïs
ou aux pères des générations! les bekon (l)! rétablissent la fé~ondité,
Le p~rtage comme la consommation de la victime est le moyen de refaire
l'unité brisée, le signe d'un équilibre retrouvé par la cohésion des par-
ticipant:3 autour d'une même vie partaGée.
Le rituel n' e ..,t pas seulem0nt une rGactualisation de l'acte
originel! il le dépasse pour réaliser une tmité vitale plus élevée.
Chaque fois recréé par le moyen de la relation dialectique et par le
verbe, l'homme passe de la mort à la vie, du désordre à l'ordre. C'est
du passage, moment le plus important que dépend la réalisation de la
dynalllique vi tale; car il est au croisement l n. la rencontre de la rela-
tion dialectique homma/femme. Il est siGnifié par l'initiation, cette
dernière comportant un nécessaire désordre qui aboutit à une mort, im-
pliquant elle-même affrontem8nt et lutte. Le passage se produit lorsque,
le confli t rnaîtri sé, un ·3clatoment! une libération a lieu, dont 11 abou-
tissemclnt est le renforcement de l'harmonie de l'individu et du groupe.
"~es créatures encore indéterminées vont mourir, dit-on, puis ~nfantées
par 'fonta (le J;énie) devenir des homh1os. Le myste rentre dans une nou-
velle étape de la connaissance •...nle se réalise à travers la parole.
(1) mtrnes des ancêtres.
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Les rites nou~ en offrent maints exemples, tout spécialement ceux d'ini-
tiation. Ainsi, l' ini tiation des candidates au Mevunf~u(qui les faisait
accéder à-la"connaissance" ••• un état vital supérieur, consistait en
grande partie ~n l'apprcntissage de formules d1exorcisme et en la trans-
mission des secrets du panier et des mots magiques (forts) •
• Une relation dialectique.
Le principe de cetto dyndmiqu0 fondamentale que nous avons
plusieurs fois évoquée est une relation dialectique dont l'expression
- et donc Il "acte" - est une révolution sans cesse répétée d'opposi-
tion ou de réciprocité, de complémcntarité et da coopération créatrice
de vie. C'est la r(llation dialectique homme/femme , relation que 11 ind:i·;
vidu s'efforce d'intégrer en son "être" raême, car ~a plénitude de son
état est l'androgynéité i '~el était son éta~ originel. tlais s'il" chercr.<.l
à être homme en tan); . qu'il détient la sourC8 de vie et femme en tant
qulelle féconde 18 germe vital, il vise cepGndant à avoir la prédominance
du sexe dont il fait partie. La réacquisition par l'homme de l'androgy-
néité, perdue par un acte d'opposition, se fait par le mouvement qui fait
passer llindividu ou le groupe de la mort à la vie. Il se répète -tout
au long des différentes étapes de son existence.
La femme accouche au pied d'un plantain lequel est lui-m0m3
la plus fidèle image do la bisexualité (mf). Masculin car il devient
pres~ue aUdsi haut qu'un arbre et qu'il est souvent planté et toujours
abattu par un homme, explique le Père Stoll. Au So Ilhomme féticheur
sIen sert pour engraisser le ndzom (1) .Or la plantain (2) , reine des
plantes et principale nourriture des Ewondo est féminin parco que consi-
dérée comme indispensable pour Ga vie. De plus ses grandes feuilles ren-
dent de grands services à la femme, comme couvercle <;le marrai te, tables?
(l)arbre emblème du fStiche ~. Sculpté de bêtes phalliques : serpent,
éléphant, antilope, sangliJr, etc••• il est l'emblème qui dirige le
rite. Les récipiendaires dansaient dessus.
(2)Plantain =~ (de kon = phallus).
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enveloppe pour empaqueter la nourri ture, etc ••• :383 fouilles étanches
ct imp0rmaables servent au for~cron pour faire un soufflet (féminin
en tant que Il contl.mant" ,moy::m de passage du souii'le de vie). Jilnfin le
régime est mlf : masculin parce que IGS fruits s'étendent comm8 les
doigts de la main 1 féminin, parco qu'il sc place 8n c0rcle. La fem-
me en douleur invoque ")'esprit qui anime le plantain pour· qu'il l'ai-
de à pousser, à faire sortir 113 fruit de son ventre".
L8 cordon ombilical (masculin) 0st coup.ê à la naissance sur
la cuisse (féminin) du nouveau-né (mf). Aussitôt que possiblo l'enfan'~
est ceint d'un cordon (Ill) autour du ventre (f) etc •• 0
Arrivé à sa v10ine maturité vitale, l'homme âgé complot ost
appelé n;va- môdô I"hommù-mèra l' .3t la femme mena nîaming;a, "femm\3-
mère". CI est un état d ' équilibra parfait.
C'est 0n Grande' partid par les animaux que 10s hommes es-
sayûnt de réacquérir l'androgynéité. Ils ont conservé cette nature 1
certains l'ont beaucoup plus que d'autr~s, tels le serpent, 10 camé-
léon et l'0bankogo. Dans les cér0monics rituelles los animaux sacri-
fiés sont choisis en ~onction do cette capacité. La chevre souvent
mère est souvent utilisée dans les rituals féminins. On arrose de son
sang facondant 18s femmes. La manducation collective de l'animal est
pour le clan (ayom) un mOY0n dG s'approprier la force bisexuelle de
11 animal. Cl est égal~m\.mt l'occasion de manifester ou de refaire son
unité familiale, de consolider sa structure, lorsque sont distribuées
par ordre de primogéniture los différentes parties de l'animal. Ce
mouvement de réacquisition 10 la force bisexualisée par les'ritu81s
et las différentos manifestations du verbe, sont pour le groupe autant
d'occasions de participer plus profondément à la dynamique vitale.
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~n agissant ainsi, l'homm3 ne participe pas à un cycle vital qui sc-
rait le sien propre, mais à c81ui dlune collectivité qui rentre dans
un type éternel. C'est pourquoi la via des hommes, l'histoire, devient
un récit mythique (1) où tous les événem\mts sont ramenés à un· événe-
ment qui a au lieu une fois pour toutes.
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On comprend lIlieux alors les statuts, les rôles dévolus à l'hom-
me, puis ~L 10. femme dans la société Béti, rôlosqui entrenldans le cycle
dynamique d'une vie collective, qui si tuonrdans le temps et dans l'espa-
ce, l'acto éternGl de chacun.
Comment si tuer l'événem,mt absolu par rapport à l'espace-t(Jmps
et quel est-il ?
Le mythe dans les civilisations orales est connai~~ance existen-
tielle "celle de la participation de l'homme ct de iroupe au cos-
mos, de l'envahissement des gens dans les choses, IdS vjgétaux,
les animaux .; des sujets par les objets, celle du sentil:iment de
l' identi té entre les vivants et le monde ". H. Bastide, Mythes et
Utopies, C.I.S XXVII, 1960, pp. 8 - 9.
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L'événement absolu va donn~r chez cos migrants que sont les
Béti l' oricmtation de l'espace-temps j'il Vol être à la source de leur
marche 8t de leur organisation. Bolon 10s quatre directions de l'espa-
cc-temps, et l'axe de référence amont-aval (N.E/S.O) dont parle
P. Alex~ldrù, deux grandes aires apparaissent : une aire féminine qui
couvre le cosmos de N.E en 8.0 et une aire masculine qui le couvre
de 8. a en Ill. }<J.
yhis le principe de complémûntarité sexuelle fait quo l'aire
d~ réflexion de la lune (féminine) reflète l'aire masculine, tandis que
l'aire de réflexion du soleil (masculine) reflète l'aire féminine.
onfin l'air\;) d'origine des clans en ~ (féminin) semble' '.
être située entr0 10 Nord et le Nord-~st, tandis que l'aire d'origine
des clans en~ (masculin) serait située ontr0 le Sud et 10 Sud-Ouest,
fais~lt ressortit une fois de plus le croisement et la bisexualité
qui procèdent à toute rolation vitale. Le schéma ci-joint illustre
ces hypothèses.
Situé dans l'histoire de leur renaissance, l'événement absolll
semble bion 3trc chez les Béti-ian~ (dits l'ahouin) le passago des de1A.X
yom (l)(probablemont 10 rïbam et la Sanaga pour les Béti, ot la Sanaga
et la Nyong pour les Fang, selon 13ur axJ de migration)(2).
(1) fleuve.
(2) cf. V. Largeau, ,~nc.1clopédie Pahouine, 1901 ct P. Alexandre r Le
Groupe dit Pahouin at Proto-Histoire des groupes .8ulu-Béti-Fang,
Gah~ers d'~tudes africaines, vol. V , 1965, Paris.
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Le principe de double symétrie. (ou de complémontarité sexuelle) exige
d'apparentcs contradictions qui sont l'acte par lequel passe l'androgytléité
(introduit le thème du croisement = man-m~ni).
- L'homme est valorisé dans le monde du jour (mon(lo de la lumière)
10 père-patriarche est comparé au soleil.
La femme est valorisée dans 10 monde de la nuit. ,};lle est comparée
à la lune (monde de l'inconnu? du rllystérieux) = la inère? la sorcière.
Da plus la bisexualité S8 retrouvant danG chaque partie ~e la création, le
Nord-~st serait le li0u d'ori~inG des clans en ~ (féminin) tandis que le
Sud-Ouest serait le lieu d'origine des clans en~ (fêminin)(cf.P.Alexandr~
Le lom appelé .3anaga ou Osoé Nnanga ou "rivière de l'albinos" ou
"rivièr0 blanche". Le 1fyon6 est "l'autre lom" "la rivière noire".
Koe = en amont? au dessus de.
la couleur de l'Ouest est blanche, c'cst au~si la couleur de deuil, dos
rovenants.
Le Sud est le midi ou za~o môs - La femme liée au. zénith ou Yobe jôp.
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LGs généalogies révèlent l'importance de l'événem~nt créa-
teur d'ordre,.,. (1'un0 vie nouvell.: : elles comm8ncent le plus souvent
au moment où le groupe considéré passa la Sémaga. De plus beaucoup
d'ancêtres fondatours d'un" tribu Béti-l.t'ang s'appellent Uflanga ; or
le Yom, ~ppelé plus tard SanaGa par les Allemands, était nommé Rnant3a(l)
L'analysa de ce mot semble donner l'idée dG quelque chose' qui continuo
en croissant (2).
-
• L'événement lI absolull à la base d'une r8naissanc13 de la société.
Cet événement symbolise un passage entre deux vies, celle de
la savmle Gt celle do la forêt, et une naissance qui fonde, par mélnr.-
ge avec des groupes étrangers, une société nouvelle : des lignages et .
des groupes claniques supplémentaires. Le mode d'insertion doit s'adap-
ter autant quo les relations entre les groupes. La période des migra-
tions oblige les groupes qui se déplacent à être forts,·à se défendre
contre la nature ot IGS hommes. Le besoin d'une grande cohésion pour
avancer dans un\} nature hostile, comme pour se défendre ou attaquer
afin de se faire une place, fut alors à la base do l'organisation des
tribus II pahouines ll •
(1) IIDes Béti appelaient le flûuVG (dit 13anaga) Jl:sannaga. liln Ati, le
f10uv~ se dit ~ , les C~SGS sa disent n~nga , Sanaga ét~it donc
pour IGS Béti migrants : 10 flouve aux cnses" Abbé 'll sall a •
Ce ne serait pas l~ Sanaga actuelle, mais plutpt au début de'son
cours lorsqu'on la nomme Dj0som .1.U Sud dG '.1'ibat , ou un de ses
affluents appelé aujourd'hui le Lom, au Sud-Ouest de Bétarèoya.
(2) nnanga, de na = nourrir, faire grandir; nga = préfixe ex-
primant le continuatif, ~ = croître.
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• La société s'organise à travers l'espace-temps.
La marche des n'da, coupé0 de longs arrGts à travers des
obstacles toujours surmontés, est fl1Cteur de dynamisme. Les groupes
s'étirent vers l'Ouest, s'étalent jusqu'à la mer, à la recherche du
sel, des lieux de commerce. Parfois ils s'arrêt0nt, s'installent et
se multiplient, puis des branches S0 détachent pour aller s'installer
plus loin.
La richesse poursuivie par cos migrémts n' ost pa~ sculem,mt
la r0cherche dG la weI' et du commerce. C'est aussi 10 mythe de l'hom-
me blanc, do la force qu'il semble détenir, ct par voie de conséquenco
le renouvellement de lù société. L. hba rapporte un des récits de la
vaste migration :
"000 t.]e Bègué (1) (Dieu le Père) continua ainsi: "lGba mayon~,
où nous sommes maintenant, n'est pas notre premier village. Nous
venons d'un pays où il n'y a pas de grandes rivières, mais rien
que des étangs, et où il y a une nation d'hommes guerriers appG-
IGS h'Voghe-Btsang (2), (appelés aussi fwog Ethanga)(3). Vous ôtes
à présent à Okû (Est) et après ma mort vous ~scendrez à N'ki (Ou-
est). Là-bas~l y a des hommes blancs comme l'écume de l~r,
blancs comme des revenants ; ils sont très riches, ce sont vos
""",. Ifa~nes.o.
Une autre légende rapportée par v. Lar6cau fait ressortir cet-
te naissance de la soci~té qui passe par la mort.
"L<3 fils aîné de Nzâme (le père des Noirs), dit "je vais sui-
vre mon frère cadet qui ast allé à l'ouest". Il partit avec ses
enfants, prenant le chemin du milieu, où ils trouvèrent un arbre
à beurre colossal (adzap) à travers lequel ils mirent une a.mée
à sc frayer un passage (la grande forêt vün~ge équatoriale). Ils
se trouvèrent ensuite en présdnce de trois ch8mins : les Bedzi
passèrent à droi t0 (au Nord)... les ian' passèrent au mi lieu, las
l:iekeï à gauche (au Sud) ••• "
(1) de bam = sc mode10r sur, chercher à égaler.
(2) de nous: ~tanga = ètanam ou ~tanana : pont. Ce lieu ne serait-il
pas le symbole d'un pont, d'un passage entre deux situations.
(3) V. Largeau (1901) les nomme hlvôgh :Œtanga. Il précise que les B'an
e~ ont ét§ chassés par les guerres continuelles da ces terriblos
envahi s seurs.
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Les causes dG la 1l1igration et son histoir~ vont guider l'ori-
entation du mouvem.)nt dans l'espace et susciter les structures spatia-
les et socialës du villagG. Il prend un caractère défonsif, ayant à se
pr.3munir contre l'attaque virtualla de groupes nOUV0aux arrivés sur
les tGrr~s que le mvog vient d'occuper; il organise ~n consequence
sa défense. Léon ~fua le décrit:
"Da dist~mc8 en disto.ncd at d'après le nombre de m'vogue
(branche clanique), étaient construits das abêgue ou corps de garde",
séparant chaque n'da dans l'unique rua du village.
J)es n'da (1) d ' import3.nce variable se regroupent; des m'v%"'}~
néLissants sa joignent à ~n m'vogue réputé pour ses guerriers. Les
gr..mds protè;:;eront les petits, qui en contrepa.rtie devront participer
aux luttes. Plus tard ces derniers seront appelés les tribu~ minka
ou "esclavas", parce qu'elles "marchaient à côté d'une tribu importante
lors de cette longue migration et de leur instailation. Le mode de struc-
ture s'adapte aux circonst~nces. Les broupes se choisis~ent des rGpré-
sentants. Peu import·:,3 laur â~e pourvu qu'ils aient les qualités et
l'expérience requise pour leur fonction. Le Ntol-mot , celui qui détient
l'autorité dans l~ clan (qui correspond souvent avec le fondateur du v~l­
la~e) dirige las aifaircs à l'3i~e d'un Conseil. Ce dernier est compo-
sé de vieillards (qui conn<lissent l~ nom des ancêtres, des clans, des
totems, lQS histoires du clan), du plus grand b~errier (eyéne) qui di-
rigo 10s guerres, du plus riche (nkourno-kouma), du plus grand orateur
(ntéhé) qui est chargé de parler pour le groupe (2),de diriger les
cérémonies, da trancher certaines affaires.
La micro-sociétj qui s'organise est à tendance égalitaire.
Le butin, lors des razzias, est partagé entre les vainqueurs.
(1) groupe form8 par les descendants d'un même ancôtr0 masculin ( ou
quatre générations). .
(2) C'était souvent un ~noah i les juges ct les orataurs les plus répu-
tés venant de cette tribu.
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Les riches ne sont acceptés que dans la mesure où tout le groupe pro-
fite de leurs richesses. "Tous les habitants d'un même village, dit
L. fil/ba, étaient égaux e11 droits et en devoirs". Seuls les BekiE; ou
Pygmées (qui vivaient en symbiose avac certains rn'vogh) et les indivi-
dus pris comme part de butin., lors d'une razzia (1)
" ne jouissaiùnt pas d'une situation égale aux villageois,
lors des délibérations claniques.
La dirùction poursuivie par la migration est donnée par
l'implantation villageoise et son org~nisation dans l'espace. Le dé-
but du villagu qui est généralümGnt au Nord ou à l'Est est appelé la
tête "nlo ndzal". Il est masculin. C'est l'endroit où le village a
été fondé, "la direction d'où l'on vi0nt" , "1.:: dos tourné d'où 110n
vient", disent lGS .Béti. Il est souvent en haut. La fin du village
est dirigée vers l'Ouest ou le Sud. "C'est le cul ou la vulve, les
fesses, le fondement du village " zut-dzal" •.~lle est férl1inine.
JEn effet, "10. mn.ison du chof de famille (grand polygame) était aU'~rG­
fois toujours au commenCOllh.mt du village (souvent sur una petite hau-
tGur), au début d'une rue le long de laquelle se trouvaient les cases
des femmes. La C.lse de la pr8mière femme, cella qui a fondé le villago,
la li&née, était à l'extrémité du villagQ, les autres femmes s'ins-:;al-
lant à masure de leur arrivée vers la maison du chef de famille. La
dernière a.!'rivée était la plus procho du mari il (2).
Lthil.bi tat syn.thétise égalemant la ré"üisation de l'acte uni-
que dans le temps et l:ûspace. La case, comme espace habité par llhon~
me apparaît comme un microcosme. ~lle so si tue par opposition à la fo-'
r3t. Le vj.llago, comme 12. nsën (la. cour) est du domaine de la lumière,
du jour. Il est signe d'ordre, do force et de virilité, de création.
C'est dans son enceinte que né1ît et se dêv810ppe la famille 1 la vic
(1) appelée m'vele ou oban.
(2) Inf. Pangras Afogo - Cheftaine de Mékimébodo 1, en 1963 et 1966.
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publique (1). La forGt, comme Ille terrain derrière la oase" (f~1~k)(2)
est du domaine du sombrc , de la nuit, lieux des choses cachées et se-
crètes, dG ce qui ne se dit pas en public. ~lle est signa de désordre,
d 1 opposition, méli,s égalem __ nt lieu de fâcondi té. C'est dans la. forêt
que se font les rituels, vers la forêt que se font las sacrifices.
C'est vors la forêt, derrière IJS cases des hommes, que sont situées
les cases des f0mmes et c'est derrière ces cases, en direction de
l' espace f dcondant que la fer.1me accouche, que l'on enterre son placen-
ta ct que so pl~c0 le pot aux libations entour0 d'arbustes protGcteurc
Dt efficients. Forêt ct village forment une unité. Ils vivent la re-
lation dialectique de réciprocité et de complémentarité, pGrmettant
~ la société d'existQr dans un acte dont 10S rép0roussions le situGnt
hors du temps et lui permett,mt d 1 ~"vancer, de S8 développer en créant.
Cctt~ relation se ratrouve aussi dans la disposition des cases le long
de l'unique rue du village. Celle du chef, symbole d'ordre, signe de
masoulinité est opposé\3 à la case de la première fel.lme 1 symbole de dé-
sordre et signe de fâmini té. Ces deux cases qui sc complètent sont si-
gna de la recherche d'une unité, d'un équilibre. Ce sont toutes les
cases réunies qui donnent une valeur et une raison d'être au village.
Le nk~l, tam-tam téléphone, situé sur un8 hauteur près de la case du
chef, est la voix et l'oreille du village. C1est par lui qUG passe la
parolû.
(1) On y fait los c8ramonies du mariage, de la présentation du nouveau-
né a lcl. fa.mille, et ll~sani pour la mort d'un holnme célèbre.
l. 1 l ,
falak ou !alag , ~ieu des choses secrètes ; partie de la maison
opposée à ce qui est devant, qui est la face.
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La case réunit do son côté terre ct ciel. ~n effet le sol
ct lé toit unisB,mt lèS éléments du cosmos, les murs, contre lesquels
sont suspendus ou placés les provisions et les outils, symboles de
l'entretien d8 la vie du groupe. Le poteau central do la lJ1aison, EEE.!!!
endié (1) est lJièlsculin. Il est soutenu, comme 1.3 pilier de fer, o.kon
ét;{é , du zénith (2) par la férnini té, qui lui permet de fair0 ainsi
passer la vie androgJTIique qui remplit 10 cosmos. C'OBt le lieu de la
réalisation do l'acte uniquù, de l~ s~mbiose ci~1/t0rre, de l~,création
par la fécondité.
(1) de nnom (mâle) et ~ndié (poteau).
(2) Lo. fiwthologio fait soutenir 10 plilier da fer, akon étyé , du zé-
ni th par Nyingon l,lobé' e , fille de j"10bé' e • Rappelons quo ngon
v~ut égalemont dire lune, mois et jeufle fille. Elle donne donc
en même temps une idee de temps, de rythme et de f8condité.
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III - LA DYlifll.fIlIQUE DE Lü SOCIET..!: TÊl'IiOIGNE DJ; SON AS::>OCIlI.TIOU :illTROITE
L1observ.:ltion des noms donnés aux di:i:'férentes parties de
l'esp~ce, aux couleurs, les rôles sociaux attribuès aux groupes sexuel-
lement divisés, les rapports entre les individus, ou entre les diffé-
rentes catè50ries qu'ils représentent font ressortir la dynamique fon-
damentale qui est à l'origine de leur choix, de leur organis~tion et
de leur fonction.Le déroulern.ant du temps, des astres (soleil et lune),
les différentes étapes de la journée, conduisent avec cette dynamique
l'évolution de léi société et de tout acte humaiu.
LI année COll1rl1enCe quand les plui es commencent et avec les se-
mailles. :nle s' achève avec la fin de la grande sai son sèche. La nou-
vcllle lune est le début d'un nouveau cycle (1); comme elle, les sai-
sons rythment le déroulerncmt des activités : une saison de pluies et
une saison sèche (2), correspondent à une période de culture.
L'écoulem,mt du temps, actualisé par la nuit-lune et le jou::--
soleil, révèle la relation qui procède à son déroulemGnt. La lune et
la nuit, qui commencent à 1lOuest, symboles de la femme, sont aussi
symbole d'opposition et de désordrc, mais égalem,mt signe du secret,
du sacré, de la re-création. Le soleil et le jour qui se lève à l'Est,
symboles masculins, sont aussi symboles d'ordre, de création, signe
d'autorité" de puissance, de conqu0te.
(1) Le temps et son déroulement r6alisent le thème du croisement.
"Comme deux petites saisons et deux grcUldes saisons s'intercalent,
il y a toujours, à tour de rôle une grande mise en terre qui donne
une erande rëcolte et une petite mise en terre qui donne une pe-
tite récolte" - Xavier Ouambele, Paris, juillet 1967.
(2) Hommes et femmes comptent le temps en lune. Par 'exemple alles di-
sent: "J'ai vu tant de lunes depuis que j'attends un enfant".
- XXXII -
C'est une dia lectique, qui comme le temps ne slar~ête ja-
mais. Le déroulement de la vie sociale suit cette démarche qui, dès
que le cjcle est achevé, se renouvelle d'elle-même. Les générations
succèdent aUX générations. Lorsqu'un nya-môdô a atteint le maximum de
sa capacité d'être et s'éteint, son nom - et donc la puissance de vie
qu.'il a appo~tée à son ~roupe - est r.epris par selO des,cendants. A leur
tou.: ils lTIuJ.tiplieJ.>(lnt leur potentiel de vie, passant par les mêmes
ét~pes de mort et franchissant chaque fois un degré vital plus élevé.
Dans sa progression et son déroulewcmt la société façonne des niveaux
de relations de plus en plus élaborés, qui en faisant naître une ins-
titution plus perfectionnée, la mènent à son épanouissem3nt vital ma-
ximum, ~1 un équilibre retrouvé, une uni té qui n r ést pas une fin, mai::
un recommencement •
• Le déroulement de cette dynamique dans l'espace et l'histoire.
Cette dynamique suit dans sa démarche le dàroulement du teraps
et se situe pùr rapport à l'espace et à lù progression géographique de
la société dt.Uls l' histoire. Vaxe dominant est donc l' axe Nord-.~.Gst/
~ud-Ouest i le patriarche et sorcier étant à J.'origine de la société
(du clan) 7 le chef de chaque lignée qui se détache du tronc comraun~ pouJ:'
aller plus avant, étant celui qui fait pro5resser, avancer la société;
et le couple père/mère étant éln même temps l' aboutissem~nt et le re--
COIl1!Jlenr.:em:mt. Dans sa dynamique cyclique la l:wci.§t,:; c:l.v.-tllce chaque fois
qu'il y a affrontem..::nt. Celui qui vient de l'extérieur . apporte un
61ément nouveau ù la société et par Id fait même la remet en questio~
il provoclne ,üors un déséquilibre, ou un affrontement en même temps
qu'une distorsion, une recherche pour un ordre nouveau, la sociéti
faisant ainsi un pas en avant. o •
L'équilibre rompu par le~ initial se recherche sans fin
clans la relation père/mère, à travers leur réciprocité et leur cOinplé-
mentari4é • Cette relation qui aboutit à la création passe chaque fois
par la mort. C'est la première étape que trace la société naissante.
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On la retrouve d~ns l'initiation aux grands rites féminins et collec-
tifs. C'est un passage décisif car il introduit le mvom dans une
connaissance, un degré de vie plus élevé dont la répercussion s'étend
au ~roupe tout entiero Dans le Jo les réc~piendaires après leur mascu-
linisation et féminisation passent par la mort. ~lle est conduite par
le nk~ (tarn-tain) et lù~ (tambour) (1). "Ké ebèd ayob" dit le nkG.,
"la fourmi rouge est dessus", et le mgorn d'ajouter: lison-si", "la
tombe-terre ••• ". ,~n effet le;.; 111.fstes après avoir dansé sur 1:3 ndzom
(1'dmblèm0 du fétiche 80 ) sont poussés dans un tunnel comparé à une
tombe où de nombreux éléments de torture l'attendent. Ge sont les phal-
li da la' terre (fm). l·his le tunnel est percé d'un trou, par lequel
doivent pénétrer (fm) les rayons du soleil (fm) et par le contact aveo
le dos du~ (où lui ser~ tracé la graude vulve) doivent le changer
en un double-être. A la sortie de la tombe, moment de Sa naiGsance, il
sera UJ.l nouvel homme. Le ri te jftombe pratiqué après un inceste, ou
tout nsem grave, illustre égalem,mt les étapes n.icessaires à une nais-
sance nouvel18 qui rejaillit sur tout le 5roupe. On trouve le récit de
cette crèation sociale cllez les ~noah. Histoire dont nous avons déjà
parlé.
l!près le gr:l1ld passa5e de la Sanaga, un garçon liiébeme Lombo
et sa soeur sont mariés par Hbouri Lima, chef dlun grand villagü
l·tmbuisa qui 10s il accueillis. l,lais la première étape de cet acte
social est l'inceste qu'ils commettent, acte d'opposition à la loi,
désordre nécessaire.
Pour rGattirer sur eux la fécél11di té détenuü par les puissances
.ie l'au-delà Gt pouvoir fonder une lignée, ils doivent passer par
la mort. Ce paSGago va se faire à travers l'affronterncmt, la lutte,
la mort, relation (lialectique qui déclenche le courant vitaL
Pour celà l~s deux conjoints v~tus d'élém0nts naturels (bilas,
cacho-s8xe on écorce pour .t;l;,ibolo r:lé.1nga, ot en raphia pour sa fem-
me) attachent un mouton au carrefomr de la route, (signe du croi-
sew,,:nt). "Ils char6ent CG bouc élnissaire du l.Jal et kuado , "le
piétinent en dansant", et on chantant au génie leur nsém et leur
désir de pardon pour avoir la fdcondité (rôla du verbe).
(1) de kom = créer, créatrice.
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L'asscmblée de son côté les fouette avec des. touffes d'herbe
pour chasser le péché.
Lorsque le mouton expire sous les coups de pieds et perd son
sang, les d~ux conjoints descendent dans une rigole faite en con-
tr0-b~s du terrain, par où s'écoule le sanG portùur du mal, dans
une sotte de puits. On leur fait alors mevonda (llendi ndziba •
Un vhmx pre .. ld des écorces d'arbros; düs plantes à bulbes, elôk ,
qui pourrissent dans des marmites entourées de plantes "fëtiches",
ou meyan (liliacées), du vin de pa.lmt~ et du mi.in costus, plante
d'eau acide). Il verse la tout dans le puits~ d'où part un fossé
d
'
8coulemant. Il fait coucher les deux coupables dans 10 fossé
et ouvre la vanne du puits. Son contenu en s'écoulant paSSG sur
les époux, et rejoint une rivièrc! dont l'eau courante e~mène
loin le mal.
Après cette cérémonie,ils commencèrent à mettre des enfants
au mondd. G0tte ren:lissance leur confère plus de vie l1.u'avant le
nsém • Grâce à ellG les J~noah sont fondés.
La société s'organise. Un voit naîtra la relation maîtrefosclavc,
chef/sujets, colonisatour, colonisés, Bouvent père/fil::!. C'Gst une
relation de puissance et de domin.. ation. Le maître cherche à
conquérir son sUJet, pour en fû.ire son objet ••• l\inis le sujet,
esclave, colonisé ou fils, cherche à conquérir sa liberté, sa
place comme sujet. L'opposition déguisée 'ou directe est au~si ac-
tive que la domination et que le déGir d'appropriation. C'est Ilnf-
frontem0nt. La d.ialectique débouche sur une remise en question
du systèm.-) qui est dislocation et désélfuilibre.
C'est uncore le domaine de la nuit.
Dans une troisième étape et vers la naissanco du jour, comme
vers ln construction de la société, naît la dialectique entre le
patriarche/sorcier, sédèntaire, et le chef de lignage, (mbondé)
prophète ct nomade. Le premier, l'organisataur, le maître du jour
et de la nuit est celui qui va procéder aux relations entre les,
vivants et les morts, entre le monde de la nuit, monde du sacré
et le monde du jour, monde de ceux qui bâtissent •••
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C'est le patriarche, l~ nyia-môdo égalem0nt nnamë (le sor-
cier) qui se sert de Gon e~m pour le bien et pour 10 mal: il ost
l' ~;r,Hn "c01ui qui sai tH. Il a atteint son maximum vi t:J.l et par son
flux androgynique l il est le plus capable dG diriger le groupe familial,
de l'inst~ller. Arrêté d~n~ sa migration, il vout construire. Il est
du iI10nde du jour, et crée ln. structuro social'~. j5n même t\.,H,1PS dt par
le fait de s~ double sexualité, il est du monde de la nuit, sorcier qui
m:J.nipull3 lu sacré et tient en sa pui::lsanca los vivants pour les utili-
ser lu jour en tant que putrLLrcho. Comme le désordre est nécessaire
pour qu'il y ait naisswlc0, vie nouvelle, 10 sorcier est indispensa-
ble a.u IJ10nde du jour ; p~tr son Gxist",nce il <3st signe permanont de r0-
rnis0 en question et conditionnu le ch3.ngemJnt et donc la marche de la
sociétG. Par co double rôle, il est 18 lien entre 10 jour et l~ nuit,
entra les vivants ut les morts-vivants (bekon), entr~ le monde des hu-
mains 0t celui do~ minkuk, IGS génies et les esprits. Hommes et femmes
peuvont accéder à cc statut.
Face à lui, se tient son fils\ chef d'unl3 nouvelle lignée.
ltV8C sn. d()sc.)nd~mce il va, plus loin, vors l' OUOl:lt ;;t vers les terres
plus riches, faire croître son li6n~ge. Pour s'adapter ~ cette mmlière
de vivre qu'il ima.gine ct que symbolise le 'Blanc, il créG une structure
et dos institutions plus adaptées. C'est un nomade, 0n m~mG t~mps qu'~n
constructeur des temps nOUV0aux qui fait progresser la société vors son
destin. Il fait avancor la société dcms SeL ~lobali té : chef d-'l lignèo
(mbondé), homi1l0 du jour, il l'orgd.Ilise selon 1.JS évén::.Ho(:mts, la faisant
aV.:1.ncer en p13irw lumière ; propheto 1 homme de la nuit, il cherchc' à
féconder son groupe de Cl3ttc vic nouvulle qu'il a perçue.
L0S rôles jou~s par le patri~rche-uorciar et 10 chef de li-
gné" duns la société ont ::louvent aemblè opposés 1 ils sont en fait
cornl)larn,mtaires: tous d0ux sont nécessairüs l)our que 13. société conser-
ve son équilibre. L'histoire des tribus relate les nombreuses tensions
entre bépGrations qui provoquèr0nt souvent l~ départ du plus faible,
frère ou fils ct de sa f.:1.millc, le patriarche restant un place.
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Dans de nombreux villages, deuK groupes opposés se sont aussi souvant
dév\310ppés : celui qui réunit les ancions autour du patriarche et ce-
lui qui group0 autour d'un modernistù, les hommes soucieux de faire
évolu~r lüur niveau de vie et 10ur rôle dans 10 village.
Descendant vers la lumière, on Sud-.'~st, la société approfon-
dit ses relations. Nous voici ~n face de ln dialectique époux/épouse;
entre los conjoints, divisés par un nsém , le sacrifice do llanimal ct
son sang, les gestes et los parolos rdtablissent le courant vital. Ils
font accédor los deux opposants au monde de la conn~iclsanc8 mutuell~,
de la conquâte de la femme pÙ.r l'hornmd. C'8st la quatrième étape. Le
koa rite de f§condité mut en lUMière la relation croisée CH.F et F.R-
des deue époux••• crjatrice de vic.
La dernièr~ étape est celle de l'aboutissem~nt en
que celle du r0commencem0nt. Blle ost au Sud-Ouest, dans l'axe mGm~ de
la migration do la société Béti-Fang.
Ainsi los principaux personnagùs symbolisant la progression
dans le temps et dans l'espace do la société Béti, illustrènt-ils lus
différûntes étapos qui l'ont conduite d'une conception sociale collec-
tive à la conception du couple, où l'holnTlle ct la femme arrivent par unG
connaissance mutuelle à réaliser une coopération, une uni té nouvdll'.:ls.
lliais cette évolution ne se limite pas ii la famille, alla sc réalise au
niveau de la société Globalo : 1,.3S groupes villa~eois, 1.3s clans et les
tribus, s'orientent vors une èvolution 8conomiquù et sociale d'autant plus
réelle C[u' ils ont vécu avec d.' autres groupes ette relation dialectiquo,
alliffi1ce de deux tendances, stimulante et source d'édification.
A travers les migrations ct la succession des générations la
société progresse dans un éternel rccommonc.:::rnmt de son cycle vital quo
rythmu la relation dialectiqu~. Remise en cause tout au long de sa mar-
che, cette société roconstitue chaque fois son équilibre, adaptant ses
structures et ses institutions aux facteurs nouveaux et aux besoins
d'une évolution globale que l'approche de8 associations féminines nous
a permis de constater.
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ES>3AI D1 INTERPl:ŒT.élTI01~ Dg DEUX lUTES COLLECTIFS
AUXQU.J:LS PIffiTIClFE:;jrll LES !t'EMfiJ8S Bl!:TI.
Es;re et Tsoo
• Esye ou ~sie (1) vécu à Nsimalen le 10 novombre 1948.
~réqucnt chez les ~noah.
Cette cârâmonie collective est destinée à écarter un danger
qui va atteindre un membre de l'ayom (la sous-tribu), une mésen-
tente, une maladie ou la rdcherche de la cause d'une mort.
Il a plusieurs formes. Nous n'en analyserons qu'une, essa-
yant de voir le rôle qu'y jouent les femmes.
Des anciens du nda bot i ou nnam et un devin se réun~ssent
pour parler la palabre et consulte~s ~sprits dont un des prin-
cipaux intermédiaires (2) est l'oignon fétiche, l'ayang (consacré
aux esprits) du devin.
Puis tout l'ayom est convoqué ,le lendemain. Les cérémonies
du rituel sont destinées à faire passer le malade de ln mort àà la
vie.
Hommes et femmes, enfants et esclaves sont rassemblés. Seuls
les ~~ciens sont autoriéés à entendre les réponses des esprits,
consultés sur les causes de la maladie.
lèr~ étape: Devant tout l'ayom le malade se confesse et accuse sa famil-
le : l~ mal (la maladie est causé par les nsem du malade et la
haine de ceux qui l'entourent: "je meurs ~use de mes fautes et
à cause de la haine qui m'enserre de toute part ••• "
Aussi importe-t-il de libérer le mal qui doit engendrer
la mort.
"Nais je ne veux pas mourir. C'est pour celà que je vous ai
convoqués. Nous avons fait venir la mort, moi par mes fautes, vous
par votre haine. Je déplore mes fautes. Renoncez à votre haine".
(1) cf. R.F. Guillemin, le rite .:flSYE, in l!:tudes Camerounaises, nO 23,24
septembre-décdmbre 1948.
(2) Les principaux 'engins qui servent à la consultation sont des épines
de poro-épie, une corne d'antilope, une pierre, une lance, une my-
gale (araignée) , des écailles de pangolin.
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2ème étape : le pasaage.
L'~yom est disposé en cinq groupes selon la pl~ce que ch~­
cun doit avoir dans la r~lation dialectique: les frères les plus
en haut de la cour (Nord et Ouest, côté masculin: mbonno~ (1)
et les femmes ûn bas de la cour (Sud et ~st, côté féminin.(~)
mbongal)(3). ~nfin les serviteurs et les esclaves, les moins valo-
risés, tout en bas. Le chef de la circonstance, (le meillaur par-
lcmr) , l'~ , dirige le rite (après consultation du ngam),
Par un affrontement et une lutte organisés, les anciens vont libérer
les tensions
l - Grande colère du ch8f.
"1;18S frères, mes femmes ••• C'est vous autres qui tuez mon
frère pan jalousie, vos convoitises, vos désirs de liberté sans
frein, votre inconduite, votre mépris des lois, votre paresse,
vos haines. Renoncez à tout celà et réconciliez-vous avec mon frè
re ••• Je vous ordonne de me rendre mon frère que vous avez pris
pour le livrer à la mort. Obéi ssez-moi. Il
Puis il fait signe à des jeUlles gens qui se précipitent pour
attacher avec des lianes les poignets des fils adultes du malade,
de ses femmes, de ses serviteurs, de ses esclaves. Au vieux, il
ajoute : "Pourquoi voulez-vous que votre frère meure '? donnez-le
moi. ~tu' i l vive ! "
2 Les cinq groupes demandent alors d'aller délibérer sur la condui-
~ te du 'm::ilade"dans sa famille, les femmes et les enfants deman-
dent qu "on leur enlève d'abord leurs liens•.
, ,
Chaque groupe part avec un homme de confiance. Reve~d~q~tions de
chacun des groupes. A leur tour ils vont libérer le' mal 'qui frap-
p~ le chef .par les revendications que chacun exprime.
3 - Le mort rcp.d:uo. par sa famille par une -<3ntente réciproque .. : __ . com-
plémentarit~ n~ce8saire.
TIe l'affrontement les relations vont passer à une nécossaire
complémeiltarité pour que se réali'se 'une action 'commune. La parole
en est l'ùxpression en mêm~ temps que le moyen.L'ho~ne de confian-
ce est intermédiaire d.3s femmes, des enfants ••• "Vos frères d~man­
daient ~ien la mort de leur frère, mais vos fort~s paroles les ont
touchés. Votre 'frère ne mourra plus. Ils me le ,rendront et je' VOUS"





qu'il -a en mains. Le chef saisit le bâton sous la main de chaque
homme de confiance, les deux hommes tenant ainsi le bâton. Le re-,
présentant (considéré comme le verbe) du groupe dit alors au chef
IIVoici votre frère ll - Puis s'adressant à l'assemblée:
IIVous tous ici présents, vous entendez bien, je lui donne son
frère ll • lIilall, répond l'assistance. L0 groupe des femmes n'utilise
pas le bêton pour ,repréGenter le chef Hm,lade. Signe d'autorité,
il né convierit pas au rôld inférieur de la t'emmo.
Lorsquo les femmes unt libéré le mal par i~ parole (les re-
vendications), la femme de confiance par18 pour elles aux chefs
II Jüles m0 rend0nt Illon frère, je vous 10 donnell • Elle tend la mair.
à son frère i il la lui prend : Ille voici'! dit-elle.
3ème.;;:o..__é_t...;a"",p...e_ ~ l~ "('at01::':::- à la vie.
l - Se rendre favorable les détenteurs du pouvoir vital.
Pour s'assurer la bonne volonté des intermédiaires, les es-
prits dos ancêtres, détenteurs du courant vital,maîtres de la vie
et de la mort, il importe de S\0 les rendre favorables.
L'adzo le plus proche des ancêtres morts, par son âge, ap-
pelle les bckon qui ont voulu prendre une vie :
110 ancêtres, 110S aïeux, nos pères, nos frères, déjà au sé·~
jour des ombres, dit le chef, rendez-moi mon frère malade, ne le
prenez pas encore •• ~ autrement mon autorité serait méprisée ll •




sacrifie un bélier châtré, symbole de la force, 10 ri-
ûtre très puissant pour sauver le malade.
L'unité retrouvée par la p~rticipation à une même vie.
Le clan se reconstitue alors dans l'espace le malade ost
installé le dos tourné à l'abaa des palabres, ses femmes s'as-
S0:' :~~ entre ses jambes, s l emboîtant par ordre de préséance. A
droite du malade, (côté H.) s'installent de la même façon ses
frères, à gauche (côté F.) ses enfants (garçons d'abord), puis
prolongeant cette,file, ses serviteur8 et ses esclaves. Le bé-
lier est sacrifié par le chef, lentement, religieusement, au-
dessus du malade. Le sang de la victime immolée coule sur la tête
lui enlevant toutes les malédictions (le mal) et lui communiqllFHl ~
cette vic qui vient do quitter la victime.
IIJe vous anlève tous les maux qui pèsent sur vousll dit alors
le chef au malade. L'assistance acquiesce' " 00 " •••
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Tous les membres de llQyom sont ~galement aspergés de sang par
deux parents qui secouent 8t étirent le b61ier au dessus do
leur tête (complémentQrité-coopération). Le chef donne alors la
main à la première f.:Hnmc et la relèvo. Aussi tôt tous se lèvent.
La bêt3 est alors découpSe, la famille du p:l.triarcho, sur une
même lignes une feuille de bQllanier sur chaque main, reçoit un
1I10rCeau ; le coeur, 10 foie, et un P\.JU do sang étant cui te pour
le malade PQrce que considérées commo l.:s parties vitales de la
victime. Asparsion par 1<3 san~ de la victime et manducation com-
muniellc participent au ronforcem~nt de l'unité familiale re-
trouvéc.
Une chèvre est 8acrifiée ensuite, at distribuée par le chef
aux membres de l' a;rom venus pour la cérémonie ; la tête est don-
née aux neveux maternels.
L8 chef confie le malade à sa soeur qui est chargée de le
confier à sa première femme, mkpëk ct à sa femme préférée
(otanga) •
La coopération créatrice d'un courant vital plus fort.
Lorsque sa guérison est bien aff0rmie (depuis deux semaines)
le patriarche convoque à nOUV0au sa fQmille. Il rétablit la jus-
tice en réparant les torts qu'il a commis, en argent, dot res-
tituant ce qu'il a pris à cha,cun : argent, dot, femme, chèvres
décidant d'ûtr8 pat~~nt ~t pluo générdux pour ses femmes et ses
esclaves.
Puis il scelle l'unité retrouvée par le pQrtagc de chèvres
ut moutons qu'il distribue généreus<3m~nt. Il efface la mésonten·-
te ün r8ssoudant à cett<3 occasion les alliances. Des femmes, SOE
filles sont donnécs à cetto occasion et ses épouses, éventuollùs
-3nnemios , sont mieux trctitéus.
lroyen réGulateur pou~ maîtriser les tùnsions entre la famil-
le, lcs o.lliés et les osclQves, C\oltto cérémonic a aussi pour
but do retrouver l'ordres l'équilibro social et économique d'une
micro-société aux structures fragiJ-es.
Elle S-3 déroule selon un mouvement animé par une relation
dialectique, où les enfants et los esclaves, considérés COlome
des âtres fémini~3s, \olt les moins valorisés, sont considérGs
comme les plus dangereux parce que 18s plus susceptibles de re-
mettre on cause l'ordre établi. Il importe ~onc de sc les conci-
lier après avoir libéré leurs mJcontentemants.
o Le Tsoo
-v-
0t~t un angan, ri te collectif, où hommos ct femmes participent.
Tsoo signifie "le cri du sung" qui demande réparation".
~it0 d0 sanation,il ~ pour but d'offacer un0 souillure
contractée par 10 vorsJm~nt du sang d'un proche paront(Tsoo ma-
jGur = nnom tsoo), un incesto acec un parùnt proch-J ou éloigné,
le verS8m~nt du aung d'un consanguin éloigné, 10 frè.Lnchissem..;nt
du sang d'un parent tu~ ou mort d'accid~nt, etc••• (tsoo mineur =
ngal tsoo).CettG souillur~ attaque 10 coupable et un ou pl~sieurs
Tnûmbr0s d,j la famille: lGS r0ndant stériles, poitrinaires, ou
édentés, ou encore faisant mourir ses enfants après une courte
maladie.
Son but est également de redonnor la vie, la fécondité à
la famille: santé, enfants, etc ••• Il y a plusieurs vari8tés de
Tsoo , nous û'en donnons ici qu'un exemple. Un tronc d'arbre, em-
blème du tsoo, semble aussi Gtre son totem. Lo ri t0 a lieu au vil·-
lage ou sur le bord d'uno rivière. Porteurs du mal, los pénitents;
hommùs et femmes, sont l'objet de brimados et do purifications ;
ils recherchent par de nombrGux mOY0ns de passor de la mort à ID..
vic. Les souillures et IJurs cOllséquencûs dont ils sont victimes
sont déposées dans des paniJrs qui sont cachis au bas du village.
Chùrchés le soir sol<mnelleTnJnt on en brûle syrnboliquemunt le
contenu avec dus torches alluméos. D8 la case principale, l'abaql
une rigole emmènura, avùc l'eau des ablutions et l~ sang des vic-
times, le mal en brousse.
10 lendumain les pénit0nts confessùnt Lmrs nsem dans un
filGt t0ndu Orl rond sur la cour. Ils sont ünsuite arrosés d'un li-
quidû (1) purificatoire dans une rigole. A cotte préparation 011
~joute de l'huile d0 palmo, du sel de cendres ot du sel marin, de
l'oxcr6ment humain, dds mouches ut des crapauds écrasés dans 10
sang de nuuf animaux sacrifiés: huit poules blanches (signe du
f'3minin) et un chien noir (sign0 du ma.sculin) surtout eu cas d~in-·
CJstG. L~s pjnitents boivent ~lors plusieurs gorgées de cette mix-
ture et chaque fiàèle suce 10 doigt quo le prôtre a trempé dans
ce liquide (2).
(1) lil{uide f:üt d'~corces broyées d!,lrbres (omfala, mbikal1l, asa, atungi~
abel, alûn, etc •• ) d'ignamùs, du macabo, et de diverses liliacées
amères.
(2) Dans certains ndongo , le sang d u chien et dos poules n'est pas V8r-'
sé dans la marmite.
Après la manducation d'üdzonZo , doux hommes placés de part et d'au-
tre d'une casa, l'un d0vant signe du jour et du wasculin), l'autre
derrière (falak, par opposition au devant) (signe de la nuit, et du
féminin) sc h'l.nctmt n(;uf fois (signe parfait) le chicn (1\1) cornille une
balle, par dcssus le toit. On a..,porte un cabri. (lt') qU0 l'on coupe on
deux, un diagonalG (lJ1vasene) (la tGte et la droite N. F. le bilS et la
gauche = signe du fGli1inin-ll1asculin). Les p0nitents doivent consommer
sur placc los t3tes de ces doux animaux (participation au li' et Ml et
couper avec les donts le cou de nvuf poulcts v le corps d'un(léza~dnsoe)
- VI -
Par la consommation d8 l'edzongo tsoo, la famille entière ut spé-
cialûmdnt c~ux att0ints par 10 mal récupèr ..mt un peu du pouvoir
vi tal bis0xualisé qUJ la nature (terrQ, m.)r, air, ct animaux) a
consorvé. LJ groupe a cette occasion particip~ à 13 force des
divinités (1).
Après 18 ri tu la familh: attacha à la faîtièro du toit l".1r-
bust,.3 (2) mbon-tsoo qui a sùrvi a la cérémonie. l-l.insi "10 ri to
est accompli, et a porté toute l'efficacité dans la maison" (3).
Nous n'avons pas ici l~ durouh~I;1\.mt complot clu ri to. Dans
Ul10 autre fortv.::, la f0mrnù cl0 l 'ordonnat,,lUr jou0 lcl rô18 dû bouc
émissaire.
A. li'r. Essornba, Mbalmayo - 1966.
Informateur : R. Philombe
arraché avec sos racines.
Yaoundé - 1903.
ANNEXE III
LES ACTIVIT~S F~MINI1~~S VILLAGEOISES
oh-3Z le s J38TI.
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et défrichage de nouveaux
terrains.
Repiquage des boutures ou
semailles du ca.cao.
.ttvril et iVlai
Repiquage des jeunes cacaoyers
ùt dans les cacaoyères :
repiquage des plants de bana-




et préparation du terrain










-flettoyage des plantations :
on ramasse los herbes sèches.
Mi-mars et Avril
- Dans un même ch:lmpSj semaillos
des arachides! du maïs, macabos
piments, ignames.
-Repiquage des banani~rs,
du manioc, des cannes à sucrc(3
filai et Juin
Sarcl~ge des arachides et
bêchage de la terre pour
semer le sésame, les graines
de courge et les patates.
---- --------------------------------------
"0DZON" , petite saison sèche
Juillet-août
Petits travaux, entretien
ou commencement des cons-
tructions, désherbage des
rmgoles des routes.
- Traitement des cacaoyers
Nettoyage des rizières
(IvIvé lé)
- Désherbage des cacaoyères
- Rdcolte dGS pr0mières




Juillet et *oût :
Récolte des arachides et du
maïs.
en Août: semailles du sésame.
Préparation des plantations
d'arachides pour la deuxième
récolte,
mise en buttes.
Quelques jeunes maris aident leur femme à semer les arachides et à
préparer les buttes.
Le mari met les tuteurs aux pl~nts d'ign~mes.
têtes ou plantes durcies ou fleuries, dont on prend les noeuds sur la ~ig'











15 septembre à fin novembre
- ~arclage des champs d'ara
. chides et de courges.
Novembre :
- Récolte des arachides.
"AKAP" , Grande saison
des pluies
§ep!..embr~ ;
- Réparation dG la toiture
de ln case ou commencemant
d'une construction (selon
les rJgions : août ou sept)








Semailles des arachides et
des graines 113 courge.
Décembra :
. l{.§côl te du cacao




























Pour las veuves et certaines
femmes : d~frichago des t3r-
rains pour les futurs champs
d'arachides.
Décembre à fin février :
Grandes pêches 2 à 3 fois
par semaine selon les villag8
(5) Les hommes construisent l'armature de la case et los femmes préparent
le poto-poto (argile) et 10 mettent dans les interstices pour confection-
ner les murs.
(6) Les femmes" "travaillent dans les cacaoyères et cansent les cabosses"
(7) Les femmes continuent à casser les cabosses i elles aident leur mari à
porter le cacao cm marché. Lcls polygalOes le font sébuvent entièrement
transporter petr le1":''I:'s femmes. ~uelques unes sont mi3me charg.§es de vendre
le cadao de lenr mari 1 de 10 n~Bacier.
(8) Abattage des arbres, brulis et arrachage des racines des petits arbres.
Tous les hommes n'aident pas l~ur s f}mmes à ces travaux. Les veuves
le font entre elles, si elles n'ont pas de fils pour le leur faire.
Tout au long de l'anné~, les hmrnmes r~coltent le vin de palme et les r8gime~
de noix de palme. Les femmes les transportent au village, fabriquent llhuil·
et cassent les palmistes pour les ven dre au marché.
Le programme d'une journée.






• réchauffage das restes de la veille
pour 10 mari et les Gnfants •
• enlèvement des cendres, allumage
du feu.
• b~layage de la cuisine et de la cour
retour des champs
• lorsqu'on sème les arachides,
le maïs ou le manioc
lorsqu'on ramasse le cacao
(cuisine sur place)
puis recherche du bois, de l'eau
à la rivière
préparation du repas
bains à la rivière ou toilette
repas (1)
Veillée dans llabaa ou visite
aux amies
coucher
entre 5 et 6h
6h 45





18h à 18h 30
19h 30
20 h à 20h 30
7h
8h
(parfois on va ju<--
te chercher le s pro···





Une partie de p~che chez les Eton de Nkolondogo.
P\3ndant lé1 saison sèche les femmes vont à la pêche deux fois
par semaine. Munies de leur coupe-cuupe, du tane, le filet 8pdrvier,
de l'alorzo, un genre de pelle on bois pour rejeter l'eau et de nkun
1·3 petit panier pour mettre 10E; poisson , cùlles qui savent pêcher
se rassemblent et partont à la rivière. Jeunes filles et femmes marlaes
avanc0nt en fila indienne et en de joyeux p~tits groupes sur la longlG
piste qui y conduit. ~lles ont mis une vioille robe pour pecher et
ont laissé les anfants à la maison.
Arriv8es à l~ rivière, elles font un barrage pour arrêter
l'eau, coupent des troncs d'arbres, elles les jettent d'une rive à l'autre
et piquent 8n biais les branches, dans 10 sens contr~ire au courant.
Puis elles font un colmatage avec de la bou\:l jusqu'auxtroncs:ifarbre~1
l'eau est alors arrêtée. Ji l'end.roit des trous d'eau... les femmes font
aussi des petits barr3ges pour arrQter l~s poissons. ~;les rejettent
alors l'eau des trous à l'aide de leur alorzo et ramassent le poisson
avùc le filet ût les mettent dans les nkuns. On continUt~ ainsi le lOïlg
de la rivière jusqu'au moment où le barrage cède. Construction du barra-
g~ et pêche sont nythmés par les chants qui renforcent l'ardeur des
femmes et leur chance de succès à la pêche. Les poissons attrH.ppés
sont lavés par les pêcheusel';. Elles ont 18 droit dl attraper: les
b8kara (crabes), les bemvaa_ (carpes); 18s ngoïl (poisson long (30 cm
sans écailles), 10s mingoiss (crevette) i mais ne doivent pas prendre
de n~aleyan (poisson très long et gros). Ce sont les hommes qui l'at-
trap~nt avec une nasse (sa tpoto a 45 cm de diamètre, son corps
25 à .10 cm).
Après la pêche le village entier ,se régale de PQiSDCn frais.
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-villd. a~boni ..'OotQQi'e ~G.6. '8 ~. . . '.' . .'
'~AIRAULT (m:~d.â). l10wn :J.u· Gl'a.n4. 'li11,a.$o éLf..r~,Ïl" tn&t~tu.t.df~thnQi.6B14i, 11t~G.
- - " ", dé': J.tn.qmmè" :'P~o.· 19~r.. . . . .
roumA1lT. (:D~) sçtiuifJQO.~thnolgslqu0 cie$. prtnè~PA10.~' -popula.tionti d"Atl'1.qu<,·
". . iq'l.\a:tQri~le :tra;n~~-ae", ~LU'tà~ 1<f.a.~DOrt.19~4),? 12~ pfr' iil~,
P.AULtŒ· (DOfdl3~) t;Prom1êN' e~pX'OQhe: d~a .Ati6 (e6té,' d~'i:vo1X'e.)"Qahiôr:b.- 4,~EtUi10tl,
_ . . .', ,Af'PiQ~n~Q~,l1c 21, .vç'1•. ,VI" 1956.. ~p~ 86-120.., " ' , '
'ttStruotœ"éa: sooial~B tt"ad.ti;lonn.è:tl~s nu. Afcl.~, 1fblrd(J'.
.,C~ioi'ti cit gtu.~aé Af'r1.oainaq, no' ).t: ,19GO.· '. .
PAUViilWJ.i '(J~èf) .:"ta prQb1.~I»' do~ oie~sos BOolt1.ieQ on. ,.At~lqüô Sqwdori01ott. '
Cnhi~ra Intern'e1jlonaux; da $oô.lo'logj.G t .Vol. .19,,; 19;".,· - ~.
. aA!JcLn'FF,.i.DnOH11' (~'ï141) et' J>ARYLt'll'OID>É'. -.. , ,'" .
, .. '.,,' .3Y,Jjtb~a ,i'a.ml~là.UXot ma.tril!101'd~~,~l Âf~qu~,'WP..:~bU.~, ;
. . ,-tllèquq dG BQOioloJr.\.o -cont~mporainet ,19S1. 51~, p~ , ' . '-.
~nAPOIID~VALmi. (~tS)~t S~LLAliG (1to~r) -: . '. ,~": . ,,' " .' "
. .Bli.~os, et. crozraneo,Ef d.uo,~le du 0a.lJPn,: ~sonQo'. Af.r1oB:Lno., .
-1962", ~~1s, 317 J'-:' . , ". . .
RIClIARD ~1JARD (J'~) Ù~UPOmOntB othn1();Ù.os ..~ c.iviltôa:tiônJi' ,nègrou: d.~quo:!













nOlJMoour.~f.~llSnHA.f.l.l)~(3.) '. ' "
. f!j)1VOt's llfJPéQto dQ~ dNnnml~G into.moB tbe oyoîbmoa dG
. . ~]"t4tr~ QBhiort,' int(umàt~()ntl.\U(: do ~~olOè~(); Vol. 31,
'1-961. . l"
'VEilllAE_ (~.) t.\lt'b:mlGationt>n Afr1quQ 1fo~~O.." Son~. D'oo. ca.US~G ét
, - eonIJ5~on~~ 'écQtlQ~4;1W)a. 6()l)t.~f)a ot Cllltul'ollo.o.• U:;n:JSA.
. Bnqu.Gt~Qi.bUographf.~. BrIlxollo11 j '-9621, .
vmem (JÔarmo-h~19(jicO) , ' .' , ' . '.,. .
'tI,La mouv~()nt Croix-Roma, a une:) ;not1vollo fOxtme dO' lu:t~ô; Çé)nt~
. la t1Qt'èQUo%i.~ on, 1'tl3o:~~'.•, CaMarG' dtEtUdbt'J At~~OoAnQIi,..
, nO 24, Vol." VI, 1966. pp.~ 527-S6,3. . .
, . ROU~{;(JERr~EmmœmW (j.J - "
'POU~f.) Q~ 'Goo16t~o tl.trieainQs~ '~ileaîa 'sur 1mG ~aioci;iqUG .
t'tG' ·ooc.p~G~ta,x;i~6 ~tasonlptè!. t'hos lÔi5 lhntu dU: :SD.d.- Est•. ·
100 lii. l!o\ltQl1 ot CO ,6d11l.,VA't'1f;l. 1964." , , ,
.. ... - ;:
"Lq ,C~roWi Ct1thQ~i~ô. :19l1-19);)~· '~ohlVOD dës ,Pb~f:l' du. Sa1ht-Et:lp~t,. ,~O wQ'
U1~mo~" P~lB 5ôme (nôMo~rQh, . . ..
':L"Ettbrt ,CM13r(;nm~:d.l?" .-i.9Go-1966. Arohiv~tJ do l"~(W~ch~t 'rMund6.
~;por'b .a.nlt1t~ro' do ,1~ &lit',.,~cbivOG; t~und6,,1925 ~ '19.11•.
Rap!>01''ts 4~ ~oum6éo, Aam~;.atrQ,~i()nh~9.~$G" 19i9 h' :l949,~ , '
&pports dO,'l'Arm&), t "Uos ,asidG~i:a doô JJ.loma.'i1lU! ~,'CenQJ;'ôunt)~ 1914 ù l~le
Rapports tlDilu.ols Chçm!nS do. ,l!'o~ o~, ~avâWiî ~bllcG J 1918 ~ 19~a. ,
.l'lILtAnD <,:P1è~rO) .. ïno~O. Etudodo~ G60Cl'~hio urlmiuG, JUi~ 19".~ 'j)2S 'det,
'Qc1,oLWaphiô., non, p"'b114~', .
.~AU (Ron6) , 'lStlm~SQ~olo31o rol1a1éttQÔ 400 Du...'llti Ô"' ~vl»1'ontdB. .ë!m$ Q\
, ',' . nâcho~l1oa ot ,EtudoQ camo~ti~O,'édtt., Y~6?no 7-8, ,
1962~1)4. ~72 p!' - ,
»A!IOKE1f (J~'c.J): 14 '.f,'~ll.o.~ôS5'1013 'ml~n .,' dG I-tohniq- llanon-'C~~
, " '11hboq M' JbtMJ Oyclo'i: Univor~itl$ do, Pœ;-ltJ, .1?,p)'" ..
13OüCUA'lÏl) (n. i',,~~) JAcâto ~ Camoroun•. '~JnOtro' d.G l t ltAlli' nO ,. 1"2., '
, Boto d th'1.oto~ du C~1'01U\. ~t~n, OQm(J~UÜeiààoi ,;., 2~24t ~
, . SG»'tom'brQ-DêcombrO .1948.,' , '
D1)'ÔAS~ (Ia~i.G"~o) :tnv:onta1~ 'ethniquo ,du, Sud.-oàmoroun. t~mirG I.,m U" l;t'iVJ$l
, , .' 159 ,p., a61"lG npopulâtlonG" .' "
. '
'f.l!la"(W. Œr' 16 P$Upiomon~ ,ch\ <:ilUl1G~.ff4! ~tud~ C~t'OlttW.CO~,
, u&?" 21~t!2j ·.Juinr-uop1tet3bra 1948.,'
. ~G~:B~Q ~t~olos1quQ·.pC)urporvir i~·).hitud~ 40àP~iioi~a1àq ·trl'b11p <lu ' /
- a~rptm J1i;~~aJ.O", d'ap~b,! ,100 Arobiven du .1hroau dao' Attai-roB '!?ul1~iquoat /




llllaboratl.on: d\~ 2brnli e:um Quinquonntl1, 1966..61., 1970-71, .
InsllOot1ôtl ~'~d4:ralo do 'l' .t'.drn1n11.1trntlo11 du Côi1tl'Co crnm3rou.n., '.
ue ' .
pilUllA (iJ~) •. ·JULLIO~ (n. ·del•.<;Jt LAGRAVE (~.~ .' • . .•
" " Li tt61'aturo G~13or;'ounaiGot O:l.U~ dû Uvro Cnr:lOl'Ou.ntû.~. nO 7.•
nAtÀ- lolnARGA (a•.) P.robiôme~ afrl.ën~nB, dQ' 1.'éduoatl0n.. p~4é6dtS dQ lt6tud.o du.
. . Qad dtiCamQ~un. 1962~ ") . '
laA!lQUEV.tLW(.i'lndt&)· ...'..' , ','_. .
. . 'Lo·p3.YStJ.BO urbaJJt t'la l'ao1.U1d.ô. LoB Oahlorn d'Outl'O-l:ori lbVllO
. .. . , . dè. Qéôgraph1.o, .DOrde~. 'no. a2" Avril~u1nl~6af' .5° ,p~, ohviron
tA(I!l4va (.r~.)- 1!1sto~ro. du, eamoroqti.II:1P:i':1m~:r1b ArteOrapb1qùoo,:. lhlhou':;0t "
F.rlmQo".(dGot1n\ÎQ tnCt. êl~vosdoB olo.esea (10 fUl do lJ.Eno~~'..
. Q1émont l'~"~ma1~o) ~ . .... . .
XE:I!OnOllA (Abbê ~OmtU3)' ". , .
Contribution. à lthtfi:1to1r:ro du.. Ctw1Qr61Ut, 4Q4;0 aVAnt J'ô~
1 ~hr~st .àn.oa jôurs. Ett1to~ ot do.ta non indJ.llt160, 209 .P!,
• nORNElt (U. AiPrr' Pola'e;ànw'amQna t~G tlnntu ôt .Franoh Como-rotui. Tho :1ntôrnatl@~
., nov1~w ë;t .iAJ.s!Jl~ns,LôndOD:" 19,4.· Vq).. XL1Jlt nc> 170. pp., ~1)=178. : . . - .
Cb1'On1,que du ·p.13èbè ':(e.u O.Bmoroun). ao~6t6 tatots!ono tv~
Cdl1q\\QB,.:P'li;'is. ·1918, 184 P.! il1~. :()rW1lt)s" .
~~mmZA~ ..(1).) 'to' 'dtVnorQun,.. lJar1s•.'J:~t •. ioloniai.oBot: macl.:t1mos,· 1954,'~OS :1"
il1•. oartos. , '.
. '.
,JIAnTICÇ)U (n,j . LOs st1"Uotures ~r1ooiôB du. CGn1;r6'aCàrlKlI"oûll. :Ed.1". ChMbrâ
d·Jt8.ri..èUltuî'e,:· do ltElov~ ot 400 'F?rtltc dU. èe.r.lG1'OUOt ).9U~j'
llUGAS~ (Idolotto) LéBtqt.D iW 10. Ibnguè .tun~, :po.riQI' den 1bnon d.u SWl-ot1ODt.
. . ' du CMIOl'OWIf' Perio, 04! tn!nôke1ock•. ,'t~~Ga ~t LittcSratUi'O ,
,c. . ' do 1t Afr1(V,lo. llo1l'O"., 1967t' ~37 p.. . .
&n;Œ.i.A1tDl$ wSAcn:i.cO:SÙR (SoOlirl·· '. . . . \ .
. :te lqi â'atr.aln;, du mariQ.Zo dctal au Oame.roun Prii.n9a1s.
. '" ,Etûcioo, .Parts, 1950. 83~me anntio • nO '261,.PP!J3-21.. .
;;lV~1i tE.) H~rJtol~G ~1i, c~rotm., ~r513~no.f Àtl'iç~()t, .J.'~Dt. 196),53' :1),
owono-meoooop (~ •.1î,): ~ . . ,n.
, . flLo' Pl'oblêmo au c~.tagG dotal .4\l OamorQUll J'ran9àln~ , , ,
EtutlÔ;i ,Co.mroùnai13O·l;J, nO 39-40.: .1!aroo-JUiUO'b 1953., Yao\ù1dâ~:, .
~OLt-" OtlMl!S (g•.) ,
•• • f
nY1DBBe afrioain_a-Uno' CQn..twno indiennô ot rMltmI.SDiO~G., , \
nana; 1947. nO. 19-20. pp. 5;-50 (D~oér~ptlon du potla.tch li ~





tJlsBion.. torOÜl~Oi PlU'lIJ, ':l'tJ.Qhè)~OhntJt()l.; ~951. .
:!iO PDMvM: Chr1o~ do Dof,Q~~ V~s.. 1loU.~(lt-e~Atol âet1t. :1-'561l70 P.' " . '. "
.' ,
10 roi td.ï?àmt16., 1'b1d... i959~
Al1JOUtAil! (L,) <ltOLIVIŒ. (G.) "
, '. ~~1..'.obst6tr.tqUe011 i)DiYI1. raOund6. fJtudo' ~tllrtoloÇaiquo.t1Ôdl~O,
ct t1:hl~~polos1() :coti3.t1,qI1(li'" 1), G, Be .. 2lct 12., DC!o(n:lbN'~4;
, 11»••-71. ' '
~A-!lOA (L." )uror.o'(G.)~,~ lifAli! ,(,G!t) , ,
~.Q11GGY.Jà D6tl~; (rocuol'1iios, tratlu1tos et '.tlrt1oont6oa p~) .
n B fJ e • nO St' a.:961-62!;. .
?tt~Sf:'~, 'ot, ,1Cî ,~co,' ,~é)i~~oJ.7J cou~Jj 'laoUnd6' ,do ia r6Bion
pud -flU, .11$'on$. .fI'.O. ';Juil1-J'~110~Milt.1~2$J, ,PP'· 22)oe.~a6.' .
~t3.c'dta~ ~~Uau' (\0111 »l~tQ\U'a- 0.0 OàbOb ,ml, CttOO~UD; ~œ1#.
omUJOu., .,.~11*,nL'h()l:JfJO ,dtOt1,l"o-{,:o"u, nO 3, 1956. ~54p•
.fA tit1;r1~~ dtms l<i, i3ad- Cn;Dàroun., tho3è~opdUo' do, 1~ '~~œ1éO
ct dtOu.tl'fi-'Mo~. Pal'iâ,19,2. ,3~M en»40. iml,,- L; ,no, 21, '
~P., JlI2-'J{(ô. ,:l.~1. . " ., \
DgLAnOZI~iQ '0" .WC' ,(Oêl'tI'\i40) .
..u~o t()~ \~ ,Q@'rtUQ: dé i iOXD:vooalo~artif)~iqu.ô\û'rlp~b 1
. , i' ~ff:Abbl&U, jou.à.o 440 4o~ »O,P'l11,at1f;>:ne to~olJtibrds du 3114-··
,. Cameroun, »S rl Q • n O 49-'0, 'j]QPto.Db~d.6éombro 1"9". "
oou'sr~ (»v ,.i,p.) ltL-art, Qt 1~ PbtU'~Pdo"dOS"l>'Ù.4:L'"1~qouro h"lfQW1~i';$(lS.O~l· U
" ra.o~6u" :8' 13 110 'J n,~ ().: 19t11-G,l.' :
~ llA J1J'OO,H: (Hdt) ..'. '. . , . î
Ul'r66Dinonq3.rJ aco.1alos ot 03'B~bmo8 'pOlitlco-ro~ie1ou:J: c1OJ.l~ ~
'.eoolf$6 tradltlonn~llo, iUlu ,o't; 1/CJ1!i"., Journal' d~ lQ,SOol&~&
(lOQ ~io~l'e~oa.! XlXpfa13~~ ,XI. 19éO, ''pp.i,1~11i.f!'' " .
êOURMl\l!I~(j).)' notos 130J~l'Oa W~ 10'0 prAtlquoa çU,v1natoll'tlQ dos popùîa.tl<
" -, do lt) C.~l'ëohi:o~!ptloi~,do Ytl<)Wid~~ J~urn31 do là. Sool~~6 4Qu







.WLL. CO'LOUJZAL AtL'OlWtD (tr~u.o.) ArohivQU dO' YdPundOi 1645', 18~S-19OU*'
àU.tt~llI.:r (R.PiI ) 'ttLo ~1t~ 'tSD1~"~ D a :a. c' , i948t nO 23-24, ~p.. 1-1.
~aaATJ (V.). lbc.)"olôp&U.o l'ahou.iuéli ,?aid~! ~1'!li6fJ" L$~~ éd1t~ 69~ 1;). 1;01
lIt IJ4 {L.) tf~G~ai dé D.ro1~.eC\l·t~él' Îi'abd~nn; J) S R,O" a;. 193a.· ,
ffOnllin~ def;l eou'tutlem pahcu.~nôs~t,i ,Dit $.0 J nll 2,'. 1'18.
.pPlt ;~$-5:t.ta " '" ,.'
oun,mt.ttu (~.ffl t) ~1,'$. t~~ùr ,d'~pp~l c1Gt4 Et~ndo", 11 S il Q ;, n~ 21-~2;' ~'\'
1. Juin...,leptombt'o 1948.· .'. .' . .
CO'l'ro~ .(~.). '. Paho~o "" ~4o$,.ta. 060:n:"i>hi.G~i903t ..... ltVillt ÎlJ,l.6f:T2
OUAFF!fl (n.) ttt P~GllOiT (37.) . ..' ." ,\ .
'. n~nmzn~t.~~'~xidô.·Pq.~~.• 1'1"OoUi'G t"lGJa fôro~ ,du: S31ttt-Eb?~,~,\
'jh d il ~1, P!t ' . '. . \..
.'COUMAlUE {p..) ~t'i3M.»ur 1-08 ()outumQJ;i (\0$ pOpulatiOûn do lâ o!.NOflacrlpt1<>l1.\:
do !~o\l1'ld6.,.1931, .3$ p~', ', .
'GAlJA1X (CDDB3) to: mwau, dO! y1G! <{es popu.li\tié}n~ do' 1.$ r.:o!»o~ao3'èlt~~nt~~
. l'ant Yaoundd. . .
. -.'
. ,
tf'o.ltmQntat1.cm $t lG lmàeQt, (&WO ln, contriln\tlqn du. 'Dr'Vol,s
dO l~01UlTO}ti '.pout'" la.' 1.fù1;r1ti9n)~ , . , . .
&pp~rt~ '191$4-6", . ..~
n.:J~s.. (n.p~·~~) n.r..oa .t'I1~àtlôno doc .1t$~~id6,it". IntrQi1uoti<m:do "D10: Spr~hô
dOl'" Jé-Undo in tamorOU!lft:, 191~. .'.
'1)tiQun.:nnt~ ,P~'13tôi'AUXa~ +S. QJ."~31no d.G la. vio .hwl'1~nq.~ca
le~' ~ti. ~f$dMÏ (TIQc•. PafltoNJ,. ,-..0 ,) r 10 lj~al 'Mtl•
. JSt11W~sm ot aPOll!L"~· .i\1."o1l1VOG•.
()Ltvx~n.; (a.) ',' ,rituAo ~ih~J?Ôl()Jî.quO oO/.'IparBC ,aGa' ~~i.~o1l>:àér;, ,trl~B dô,1~
. ". . ;,ûl.5iOl1. d~ Y!LOW1~.Ôj ~ S ~ C f .194~; nit 10, PP. 5r1û\ \)'f nb' i,..
i6" !ioptC3tlbrq-'Dôt':sGmbro 1946~, l'
()f.tBEh~ (a.' fhilippo) "'Pr.(tndé ~dO..aQ1f~l,or- Bl&10';', to::d;~ :J,nûClit. .
PEaES d~ ·t)A!N'r-jrSPît):1\ ...Âl"bh~\PQ·$ d() la Col1$r5St\ticn., wr 10 Su.d.~c~roWl.
PliriUÎI . , ,
.~URAut~ (G.)·. d'~~ Fnng !Î\1 Pt.l>il8 >~aoùnd&.;'·~ Ciibio1'$ d.t'Ott~~~".ort ~949,
, '. pp_ 3.1~))3.' .. '. .
.LÂ3J.~lTjW";(OL~tA (P;lJ.;) . . .
"Le SC; .doEl~ti u<!ton 1.J~ lfu.b~r* O'fiAl14tl " A.."1IUlléQ. dê la 11o.mtit~'
do :tot.tr~lJ .j)t. Cl\is 3è1.cnl~'" llWIiainos dt). ~tiQl.mdô, 'Voi., 1, l%,~~
. . n~ ~•. ~p., $-61." .,', "
. . ffI1h}S!ilAml.«h) nia Ptml,\'W". 's. lj~sm&~h: ,.A~'(h ddt:t~.j: 1b~11~. 1?1.;,· , .
. 'riU:r,î,ts ,(n~ 'p.n~.) '-Pho~ l~I,1' i't;\%J$ ; ~311rlJmQoura t l~u.r 1aneuq, i,ur rl)lil:~:Ô)lg .








WR1LLES {R.p.n.)tQ, toi;âmlFJmQôho.z lè~, $.'a115S. ~bli()th~ Antbro'pOB.~ ;ra.se, 4,.
_ -,.~ uS3 p. i1tInQ1lor. 1912}.. , '. .
, '. .. ". ... .. .
. PrGV~X''bC)B. 1~gon4o~ ct oontes FtmB, 1905.. , "
·1',SAtA (Abb6 Th.) ~.f,ToeurB Gt coutumes ,liWOlulp". 13SEQ. n Q $6.. 1956, PP.~ 0-112.
, , , ' - Dlctionn::drl3 'El'19ndO-Pl'AAgd.s, 1I11Pl'it1Or1~' Etmî_: Vitto,t~ >
", ' (Ill;. av. Ft,l),tx-Fe.u.ret LyOn) 716 p.. ", ..:'~ .
ftPJ.~lam m1 lWBd".. ohants ~1qu.os ~e~oli.U"a p~r ~ 'A'bW' 'lro~
Ât~n$al1:a. BamO,. nO '2, 1960, ~o 4, 1961e:" , ' ..' ,
, , :~onna1aGanc~d\t pà3S: l~ ~t1 ot ';0 l)~~b~ do: l~ mo~\~,~
, ' ,1G lt~, 105 'Jt!ok6l1~,!loowntmt inôtl1t. ". ' \"
•p'.umt!tA (iL,.) ot ,$ABA't.èh't (1.) , .. " . .' '. .'., '-. " ~
Los eùa'troarà.dos do 101 fam111$ en ~Qc. Fans de la GUinoa. o'D~
,nola•. ,Ca'tmr.onGs Y' Gabon. ArOhivèi:i, r.n's~it'tito- de Estu11013
Atr~cù:tioa. Z,~rid. '19'7 f ~ :If nO 40.'Pl?~> 1-1l. ' .
WRL01" (Fr•.)' ~tCE.AU~OlJ~ (3~.)
'. ' ,
, ~,1>Qpuln.t1or1. ~l.G YC,OUMtÎ', 1.962,. Oo~v1CG dQ là St~tiiltlqUGt
i!l1i11,stbXiG do l'J,!:oono!n1a, Ul1t1onal0, sGptembrtJ l~,l.
',.Bnqùa,1iE~ ddmoel'~pli:t.ciaG Contx'a~t E&~, 1Iânimt~X*Q. d.a,ï..tEeon~ti1ô
. . .'1tati~na1e, R$Pl1b11q11Q ,F6a6rz:t.Îo. d~ CàLiêro.un, 'Mai l~6.l.
-~UnLœ, et, llKtlmR! " " : '. ; '. '-~-1
" , 'Enqu~1;6 GUr:l~niV!3lll.u. d$ d~ a,' Yl\ou.Y1dé (mon!Sa dtaoÛ:'~, 1964 '
à 'août ,1965).' '
'llà$lpf,)rt n Q 4 ;' ZO~() d,tiïifluonoèi, d.t)S ma.rohE$G~ 1965. '
t~9~ p~i~ del1J pr()~l'l\~tB vi~iGrB dans .10B l1k'U'chôB dq la son<1<
. oao~3'èro-eontro.- 196;.
. ' ,
mtUit~ . d6.v1aQemanta ,3~ur~iorB de le ~puiation.Cam3X"Q~f)~
1,95,., . .
ne}(1)ô,~t n~ J, Dadeà\ d,cjl,1 iné~êscamorq~1a.'
t()~ it;"~miintSt 1~66{,?)
.ka \n&nae~St ~955 {?} , '
, .' . Sarvi.èô 40 .l~ atntlatiqU,~,' t~'UJ1~~' et t)'lmlÈS, ('Pàl'is). .
PIOHON, (P. Fr.,), , cPctite' ~r~irQ. Eliondo. ' ~e.oundtS; Jsa'sO!l. ' ~ ·
, ,,'œa;tLUîlS (H.) l'Los i'anes;, crôyDoncos' eti ~~11e:ionsilt :BIlll. ,Soo~, 'OÔOEtv. dé' ,'<
.' ',tillé', ,xtvtXI" 1907!! " ' -, , : ..
ZO~ga (n.) , té" :pro91bmb a.â....u~l,4o 'Î,â.-dôt ai $~-Oàil4Qroùn., neVu~ j~~~'q1
&t ,Pol1t~CWQ d(f .1'l1~01!' FràJ19àil1e~., ,;L9~Q. , " .' :
, ,
'v ....'i'~MMÈS 2t~ SOOIE'l'I§S Y.&t~I1iIl~~l on ~i~!Qtfi:l.
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1101(18 AtrlQL\illOOt llakcn;-.. 1948. :t\o~6, pp. 11~12. . .'
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< pp. j11~j2~. vot•. lit. 1963. .
. !l'T~t';d.aeo tit€Ul Mb~g .:the ...~ (toru})j.) 01' .hGoté'tfll", ~tr1-c:1-t
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'!t1~ '-i;lDa1tion <;).f Yoruba lfomonn~J! F!'~a. AfrioainO, î~tu'i's, .
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ço~ooùi'fi1 ~6dical.•. P,àrl~,. nov•. 1953, )).0 1, ,pp. 3&:5~3a18,11,
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•ll~i l"Gvon~: lQà 'jéUnu$ fe1lùttQO' ·.n~l'ion.inQf)'i~ ..~ropiqü()a" ."
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, ,ônqu.$tG--to~t 'ffiU" la. %.'Olation b..~mr:tolt~~ c~ ,A~riquc) Occlâ.o..~
·tal·&, 01:&I3B~~ai "u.nnlValios·o:t i)otUtÎGntPQa·., Afrittuo' ~Q'Çmn,t~
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l'it1itl~tiqti d.e~ .tl110rî). .
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